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Je  me  trouvais  à  Madrid  en  novembre  1833,  peu  de  temps 
oprès  la  mort  de  Ferdinand  VII ,  au  momeii 
commençait  sa  révolution.  C'était  no  de  ces  n 
faeureasement  dans  la  vie  des  peuples ,  oh  leni 
leurs  venus  sont  mis  en  relief,  et  où  l'on  prend,  | 
en  tes  étudiant,  la  nature  sur  le  fait.  Mais,  pour  comprendre 
cette  révolution  que  j'avais  sons  les  yeux,  il  me  manquait  un 
point  de  départ  :  c'était  de  connaître  l'histoire  du  peuple  es- 
pagnol. 

An  milieu  de  ces  innombrables  réactions  politiques  que 
l'Espagne  a  traversées  depuis  trente  ans,  il  m'importait 
de  savoir  quels  éléments  avaient  dominé  dans  la  Imie ,  quelles 
lois  historiques  s'étaient  prononcées  ;  de  connaître  enlin  ce  qui 
n'avait  pas  changé ,  mémo  au  milieu  de  ces  gouvernements 
qui  changeaient  tous  les  jours,  c'est-à-dire  le  caractère  du 
peuple  et  la  constitution  mémo  de  la  société  espagnole. 
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Dans  le  peu  que  je  savais  de  l'histoire  de  l'Espagne ,  j'avais 
toujours  été  frappé  de  l'étroite  alliance  qui  exista  de  tout 
temps  entre  la  royaatë,  le  clergé ,  et  le  peuple  ,  le  bas  peuple 
j'entends  :  car  l'aristocratie  et  le  tiers-état ,  depuis  qu'il  y  a  un 
tiers  état  en  Espagne ,  étaient  dans  l'autre  camp.  Sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  instincts  du  peuple  me 
semblaient  en  contradiction  avec  ses  intérêts.  Même  après 
trois  siècles  d'oppression ,  la  monarchie  était  demeurée  pour 
lui  chose  sainte  et  populaire  :  menacée  par  l'étranger,  elle  ve- 
nait encore  de  rallier  autour  d'elle  tous  les  enthousiasmes  du 
pays  ;  mais ,  en  même  temps ,  le  dévoàment  à  la  monarchie  se 
trouvait  en  quelque  sorte  séparé  de  la  personne  du  monarque; 
on  l'aimait  sans  s'enquérir  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus  ;  on  se 
dévouait  au  trdne  sans  savoir  même  qui  était  assis  dessus.  Et 
puis ,  cette  uoblesse  espagnole ,  que  je  m'étais  figurée  si  Sère 
et  si  hautaine ,  je  la  trouvais  la  plus  simple  et  la  pins  populaire 
que  j'eusse  encore  rencontrée  en  Europe  ;  bien  loin  de  cher- 
cher à  tracer  entre  le  peuple  et  elle  une  ligne  de  démarcation , 
elle  aimait  à  descendre  h  son  niveau ,  à  frayer  avec  lui ,  à  se 
faire  bourgeoise  et  roturière  comme  lui;  ou  plutAt  ce  n'était 
pas  elle  qui  descendait,  c'était  l'homme  du  peuple  qui  mon- 
tait jusqu'à  elle ,  sans  effort  et  comme  de  plain-pied.  Je  trou- 
vais dans  ranisao ,  dans  le  laboureur,  des  façons  d'agir  et  de 
parler  qui  m'étonnaient  :  avec  ses  supérieurs,  il  traitait  d'égal 
à  égal ,  sans  effronterie  comme  sans  bassesse ,  tout  en  leur  Bâ- 
chant gré  de  cette  déférence,  en  homme  qui  la  méritait, 
Chez  une  nation  si  long-temps  asservie,  je  voyais  cent  fois  plus 
de  dignité  naturelle  que  dans  les  citoyens  de  bien  des  étals  li- 
bres. Chez  ce  peuple  si  monarchique,  qui  adorait  son  roi  com- 
me sa  religion ,  sans  oser  les  regarder  en  face ,  je  rencontrais 
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des  ïiabiuides  tonteB  républicaines,  no  sentiinemt  profond  de 
la  dignité  de  rhomme  ;  nne  indépendance  presque  faroucLe , 
mais  calme  cependant,  car  e|Ie  n'était  pas  révolte,  mais 
droit.  Enfin  ,  cbez  ce  peuple  si  religieux ,  je  voyais  ïe  cler- 
gé ,  les  moines  surtout ,  partout  accueillis ,  mais  sans  £lra  ni 
respectés,  ni  craints ,  ni  obéis  ,  royauté  di^chue  qui  n'était 
plus  même  assez  redouuUe  poi|r  qu'on  songeât  à  s'en  dé- 
lÎTrer. 

Tout  ceci  était  pour  moi  nne  énigme,  dont  l'iiisloire  du  peu- 
ple espagnol  pouvait  seule  me  donner  le  mot.  Je  me  mis  à  l'éiu- 
liKer,  avec  l'ardeur  d'im  homme  qui ,  entouré  d'étrangers,  sent 
qu'illui  manque,  avec  leur  langue,  comme  un  sens  de  plus  pour 
entrer  en  contact  aTeceax.  Mais,  cette  histoire ,  j'en  demande 
•bien  pardon  ans.  historiens  des  deux  deniers  siècles,  pour 
l'étudier,  il  fallait  la  faire  :  car  jet  pompeuses  périodes  de 
ttltriana,  la  pieuse -crédulité  de  Ferreras,  et  jusqu'à  la  vasic 
érudition  de  Masdeu ,  étaient  pour  moi  lettre  morte.  Sons 
ces  laits ,  qu'on  me  rac<»itait  au  lieu  de  les  juger,  je  cherchais 
des  idées  ;  sous  tous  ces  effets,  f  aurais  voulu  voir  des  causes. 
Je  m'cnquérais  de  la  marche  des  institutions,  et  c'est  à  peine 
si  le  nom  de  Corte»  était  prononcé  dans.les  pages  de  ces  mo- 
narchiques et  dévots  écrivains.  Je  parlais  Chartes  et  Fueros , 
on  me  répoodaic  conciles  et  Birades  :  il  n'y  avait  pas  moyen 
^e  s'entendre. 

Cest  alors  que  je  résolus  de  rédiger  pour  moi-même  une 
courte  esquisse  de  l'histoire  des  inslilnlions  de  l'Espagne,  des- 
tinée à  me  servir  de  cleffwnr  l'intelligence  des  faits  qn'assa 
d'autres  avaient  pris  la  peine  de  raconter.  L'Espagne  pour 
moi  ne  commençait  qu'aux  Goths  ;  c'est  donc  par  le  code  Go- 
thique que  j'enlemai  mon  travail ,  persuadé  qu'une  époque 


idbï  Google 


ir  ATAST-PBOPOS. 

dont  il  reste  uncode  et  des  conciles,  fiait  toujours  par  se  com- 
prendre. 

Et,  en  effet,  h  mesure  que  je  m'enfonçais  dans  ce  tra- 
vail, ces  ténèbres ,  si  épaisses  d'abord ,  s'ëclaircissaient  peu 
à  peu;  les  annales  de  la  monarchie  gothique,  qui  élaieut 
restées  jusque  là  pour  moi  im  obscur  et  indéchiffrable 
chaos,  prenaient  tout  d'un  coup  un  sens  et  un  intérêt  que 
je  ne  leur  avais  même  pas  soupçonnés.  J'avais  trouvé  le  lil 
pour  me  guider  dans  ce  dédale ,  et  l'étude  des  faits ,  qui  m'a- 
vait d'abord  paru  si. rebutante,  venait  rendre  à  son  tour 
h  l'étude  des  institutions  le  sens  et  la  clarté  qu'elle  en  avait 
reçus. 

Bientât  je  m'aperçus  que ,  les  institutions  et  les  faits  n'étant 
que  les  deu!L  faces  d'une  même  médaille ,  c'était  en  vain 
qu'on  s'efforçait  de  les  séparer,  et  que ,  pour  faire  en  con- 
science cette  histoire  de  la  civilisation  espagnole  que  j'avais 
rêvée,  il  en  coAlerait  juste  autant  de  travail  que  pour  écrire 
celle  de  l'Espagne  tout  entière.  Et  puis ,  je  me  dis  que  ce 
même  besoin  de  faire  l'histoire  d'Espagne  pour  ta  lù% ,  d'au- 
tres l'avaient  éprouvé  comme  moi ,  et  qu'après  tout,  l'on  me 
saurait  peut-être  quelque  gré  d'essayer  de  combler  cette  la- 
cune. 

Je  m'accoutumai  peu  à  peu  àreffrayanle  idée  d'entrepren- 
dre une  histoire  complète  de  la  Péninsule ,  idée  que  siic  mois 
plus  totj'auraisrepoussée  comme  insensée  ou  comme  puérile; 
à  force  de  contempler  les  difGcultés  de  ma  tâche,  je  me  fami- 
liarisai avec  elle  ;  je  m'en  exagérai  même  les  obstacles,  ne  fùi- 
ce  que  pour  augmenter  l'élan  qui  me  poussait  à  les  vaincre  ; 
et  c'est  ainsi  que  je  me  trouvai  engagé ,  entre  la  difficulté  d'a- 
vancer et  la  boDte  de  reculer,  dans  une  de  ces  voies  sans  is- 
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«le  OÙ  il  faat  marcher  seul  et  frayer  la  route  à  mesnre  qu'on 
y  chemine. 

La  première  diffientté  qui  se  présente  quand  on  aborde  l'his- 
toire d'Espagne  est  inhérente  au  sujet  même  :  c'est  le  man- 
que d'nniié.  C'est  là ,  du  reste ,  un  vice  commun  au  dél>nt  de 
toutes  les  monarchies  européennes  :  l'Italie,  l'Alieniagne,  la 
Grande-Bretagne,  la  France  même,  sont,  pendant  les  quatre 
ou  cinq  premiers  siècles  de  leur  histoire ,  presque  aussi  mor- 
celées que  l'Espagne  ;  toutes  n'ont  pas  même  comme  elle 
l'unité  pour  point  de  départ,  et  tontes  n'y  sont  pas  arrivées 
comme  elle. 

Pendant  huit  cents  ans,  il  est  vrai ,  cette  unité  disparaît  soiis 
la  conquête  aralie  1  mais  la  lutte  même  contre  cette  conquête, 
l'étemelle  protestation  du  vaincu ,  et  la  croisade  de  huit  siècles 
qui  part  deCovadunga  pour  aboutiraus  murs  de  Grenade,  con- 
stituent, pour  l'Espagne,  une  unité  moins  factice  peut-être  que 
celle  qui  régit  à  la  même  époque  la  monarchie  féodale  des 
descendants  de  Hugues  Capet.  Les  rois  d'Aragon  et  de  Na- 
varre on  les  comtes  de  Barcelone  ne  sont,  après  tout ,  guère 
plus  indépendants  de  la  couronne  de  Castille  que  les  puissants 
ducs  de  Boui^ogne  et  de  Flandre  ne  le  sont  du  monarque 
français ,  ou  les  électeurs  allemands  de  l'empereur  qu'ils  ont 
<ïla. 

Vouloir  tous  la  même  chose ,  et  la  vouloir  pendant  huit  siè- 
cles, avec  cette  indomptable  persévérance  qui  caractérise  la 
race  ibérique,  telle  est  la  grande  et  réelle  unité  de  l'Espagne.  Le 
ehamp-dê-mat ,  la  diète  où  elle  se  réunit  chaque  année ,  c'est 
le  champ  de  bataille  ou  un  drapeau  lui  tient  lieu  de  patrie. 
Ajoutez  àce  liencoramnn  d'une  nationalité  scellée  par  la  guer- 
re une  même  langue,  une  même  religion ,  une  même  façon  de 
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vivre,  In  fru^lilé  que  la  nature  enseigne  h  l'homme  dans  ce 
climat  perfide,  où  tout  escès  donne  la  mori;  le  courage,  qui  est, 
avec  la  ténacité,  la  plss  vieille  vertu  des  Espagnols;  la  foi  en 
Dîea  la  méfiance  des  hommes,  communes  aux  peuples  qui  ont 
beaucoup  soufTerl,  et  la  patience ,  humble  héritage  que  les  gé^ 
nérations  se  transmettent  en  attendant  des  jours  meilleurs  ;  tel 
est  le  patrimoine  cominnu  à  toute  la  race  espagnole,  au  Cas- 
tillan comme  à  l'Aragonais,  auValencien  commeaaBasquc, 
et  l'anité  morale  qui  les  sonde  l'un  à  l'autre ,  malgré  tant  et 
de  si  profondes  dissemblances. 

Je  parlerai  plus  loin  de  l'influence  de  la  confignniiion  phy- 
sique de  la  Péninsule  sor  le  caractère  de  ses  liabitanis.  Je  ne 
vea;c  pas  exagérer  cette  influence,  ni  faire  da  matérialisme  lu 
loi  absolue  de  l'histoire  ;  mats ,  en  cherdiant  sur  une  carte  de 
l'Espagne  la  condition  de  sa  nature  et  le  sens  de  ses  annales,  j'ai 
cent  fois  été  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  la  compacte 
unité  decette  péninsule  isolée  du  monde  et  ses  penchanls  mo- 
narchiques si  prononcés  :  car  la  monarchie  est  l'unité  dans 
l'ordre  moral;  elle  lient  même  lieu  aux  étais  de  celle  que  la 
nainre  leur  a  refusée  dans  l'ordre  physique;  elle  les  isole ,  les 
condense ,  et  en  forme  un  tout  as^z  compacte  pour  résister 
an  choc  de  l'étranger. 

En  revanche ,  les  lignes  de  démarcation  si  nettes  et  si  pro- 
fondes qui  séparent  la  Péninsule  en  dix  ou  douze  étals  bieu 
disiincls  ont  leur  pendant  moral  t^ans  ce  penchant  à  l'isole- 
ment et  au  fédéralisme ,  qui  a  de  tout  temps  caractérisé  l'Es- 
pagne. Or,  après  Uiic  longue  luite,  le  résultat  de  ces  deux 
pcndiants  si  opposés  a  été  une  transaction  :  la  royauté  es- 
pagnole, depuis  qu'elle  existe  réellement,  c'est-à-dire  de- 
puis Ferdinand  le  catholiqtie ,  en  1479  ,  n'a  dlé ,  tout  abso- 
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luequ'cile  paraisse,  aulre  chose  qu'ufie  royauté  fédérale, 
avec  des  formes  monarchiques  au  fattc ,  mais  des  habitu- 
des républicaines  à  la  base.  Creusez  le  sol  de  la  Péninsule , 
arrivez  jusqu'au  tuf  primitif,  ^travers  toutes  les  couches  secon- 
daires que  laol  de  couquéles  y  ool  déposées ,  et  vous  trouve- 
rez partout  l'esprilct  les  mœurs  du  manicipe ,  servaot  de  base 
h  Ions  les  essais  d'organisation  qu'y  a  tentés  le  despotisme. 
Partout  aussi ,  en  dépit  des  trois  siècles  de  monarchie  nnilaîre 
qui  ont  dierché  à  niveler  ce  sol  inégal,  vous  rencontrez  des 
souvenirs  et  des  amours-propres  nationaux ,  toujours  prêts  i 
se  révoher  contre  le  joug,' pins  humiliant  encore  qu'oppres- 
sif, dupouvoir  central.  A  chaque  secousse,  vous  voyez  quel- 
qu'un des  membres  de  ce  corps  mal  joint  chercher  à  s'en 
déiacfattr,  et  le  vieux  levain  du  fédéralisme  fermenter  enco- 
re dans  ces  provinces  qui  se  souviennent  d'avoir  été  des 
royaumes. 

Certes ,  la  moDarchie  a  fait  bien  du  mal  à  l'Espagne  ;  mais 
tous  ses  torts  sont  compensés  peut-être ,  car  elle  lui  a  donné 
l'unité  :  unité  factice  et  incomplète  sans  doute,  car  elle  avait 
à  lutter  conti'eime  loi  de  nature  plus  forte  que  toutes  ces  déli- 
mitations arbitraires  que  trace  la  politique  ;  mais  eiiGn  la  mo- 
narchie n'en  apas  moins  travaille  constamnientdepuis  trois  siè- 
cles à  réunir  en  une  seule  les  sis  ou  sept  Ëspagoes  bien  dis- 
tinctes ,  oachées  dans  les  replis  de  cesSierrcu,  et  dans  les  pro- 
fonds bassins  de  ces  fleuves;  elle  seule  a  été  le  lien  qui  serrait 
ce  faisceau  toujours  prêt  à  se  dissoudre;  le  despotisme  lui- 
même,  si  pesant  qu'il  fut,  a  rapproché  ce  qu'il  écrasait, 
et ,  sans  un  ciment  aussi  fort,  la  pierre  n'eût  pas  été  si  bien 
liée. 

De  U  ce  cachet  de  fédéralisme  empreint  même  sur  la  monar- 
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chie  compacle,  sur  la  grande  et  forle  monarchie  de  Charleg- 
Quint  et  de  IHiilippelI.  Alors  même  que  cette  royanléquasi-en- 
ropéenne  semble  à  son  apogée ,  on  sent  encore  qn'elle  vacille 
à  sa  base.  Toutes  ces  royautés  secondaires  qui  lui  ont  délégué 
leurs  ponvoirs ,  comme  des  vassaux  jaloux  de  leur  suzerain , 
lui  marchandent  leur  obéissance  ;  Charles-Quint ,  empereur 
d'Allemagne ,  et  maître  de  la  moitié  de  l'Europe ,  ne  peut  pas 
arradier  d'impdis  à  ses  bonnes  villes  de  la  cathoUqne  Espa- 
gne, ponr  faire  la  guerre  aux  Huguenots,  et  le  souverain 
des  deux  mondes  ne  peut  pas  même  destituer  m  alcalde  de 
Biscaye, 

Ub  autre  résultat  de  cette  singulière  organisation  de  l'Espa- 
gne ,  c'est  qu'on  y  chercherait  vainement  de  ces  hommes  qui 
résument  en  eux  un  peuple  et  un  pays ,  et  im{H'iment  reur  ca- 
chet à  tonte  une  époque.  Cette  fière  individualité  qui  forme  le 
fond  dn  caractère  espagnol  n'a  j'amais  consenti  à  s'annuler 
eHe-méme  et  à  s'effacer  sons  un  roi,  ce  roi  s'appel&t-il Chartes- 
Quint.  Sur  ce  sol  où  l'homme  natt  libre,  en  dépit  de  tant  de  ser- 
vitudes, et  où  le  sentiment  de  sa  dignité  native  ennoblit  jus- 
qu'au paire,  des  souverains  tels  que  Cbarlemagne  le  Frank, 
Alfred  le  Saxon ,  Théod-rldi  l'Ost-Gotb ,  étaient  impossibles  -, 
eussent-ils  même  existé,  le  piédestal  leur  eût  manqué  pour 
dominer  leur  époque,  et  le  peuple  ne  se  fût  pas  courbé  devant 
eux,  pour  lenr  en  servir.  Ce  ne  sont  ni  les  grands  hommes  ni 
lesgrands  rois  qui  ont  fait  fonte  à  l'Espagne;  c'est  cette  étrange 
disposition  des  peuples  à  s'incarner,  pour  ainsi  dire,  dans 
on  homme  qui  les  résume,  à  se  faire  petits  pour  qu'il  soit  plus 
grand,  à  ne  sentir,  à  uepenseftà  n'exister  qu'en  lui  et  par  lui. 
Charles-Quint,  le  fondateur  de  la  monarchie  espagnole,  fut 
snns  doute  un  grand  roi  ;  maisfut-4),en  Espagne  du  moins,  un 
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roi  populaire?  Quel  homme  a  moins  qae  lui ,  par  ses  dëfaais 
comme  p9r  ses qualiiës ,  reprëseaté  l'Espagne?  Philippe  II , 
luinnème,  avec  sa  sombre  opiniâtreté,  et  ses  haines  impitoya- 
bles, mais  dësiatéressées,  est  cent  fois  plus  £ 
mais  celle  fois ,  ce  n'est  pas  le  souTwain  qui 
c'est  le  peuple  qui  a  fait  le  souverain  à  son  im: 
ressemble  à  Philippe  II ,  ce  n'est  pas  qa'elU 
l'empreinte ,  (;'esl  qu'elle  la  lui  a  donnée. 

L'histoire  d'un  pays  si  singulièrement  façon 
ne  doit  pas  ressembler  à  une  autre.  Dans  la  1 
magne  féodale  du  dixième  an  quatorzième  siè 
qu'elles  soient,  vous  avez  pour  guide  la  mouardiie  qui  existe 
au  moins  de  nom ,  et  qui  lie ,  ne  tiklrce  que  par  un  fil ,  les  tiges 
puissantes  du  faisceau  féodal  ;  mais  vous  n'y  avez  pas,  comme 
en  Espagne,  six  ou  sept  souverainetés  chrétiennes  indépen- 
dantes ,  sans  compter  les  vingt  ou  trente  rejetons  qui  poussent 
sur  les  débris  de  ta  souche  des  Ommiades  ;  vous  n'y  avez  pas 
surtout  ces  deux  histoires  dans  une  seule,  ces  deux  versions 
toujours  contradictoires  de  chaque  fait,  ce  perpétuel  antago- 
nisme des  deux  races  et  des  deux  religions,  qui  ne  doit 
finir  que  quand  il  n'y  aura  plus  dans  toute  la  Péninsule  un 
coin  de  ierre«ùDieu8'appelle^/^A,et8on  temple  une  mos- 
quée. 

Puis,  ajoutez  à  tons  ces  obstacles,  inhérents  au  sujet  lui- 
même  ,  qui  n'est  si  beau  qu'à  condition  d'être  si  complexe ,  les 
jalouses  méfiances  du  despotisme,  qui  confisque  pendant  trois 
siècles  l'histoire  à  son  profit;  l'histoire  muette  devant  l'inqui- 
sition ,  ract^tant  les  faits  sans  les  juger ,  et  s'interdisant  même 
ta  piensée  comme  une  révolté  ;  les  traditions  les  plus  saintes 
des  franchises  nationales  proscrites  du  dogme  politique ,  coin- 
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me  l'examen  l'est  du  dogme  religieux;  le  ailence  ou  l'adola- 
lion  mis  partout  à  la  place  de  la  vérité ,  el  la  conBcieace  publi- 
qae  finissant  par  douter  d'elIe^méiDe,  au  milieu  de  tous  ces  dë- 
menits  officiels  que  lui  jette  le  pouvoir. 

Si  je  passe  ainsi  en  revue  toutes  les  difficultés  d'une  histoire 
d'Espagne ,  ce  n'est  pas  pour  exagérer  l'audace  de  l'entreprise, 
mais  pour  faire  pardonner  In  faiblesse  de  l'exécution.  Dans  ce 
pénible  travail ,  poursuivi  sans  interruption  depuis  troisans , 
l)ien  des  erreurs  ont  dii  se  glisser,  erreurs  nécessaire  peui-dtre 
dans  un  début  en  histoire,  et  qui  Uenneni  à  la  diversité  des  su- 
jets qu'il  a  ^llu  embrasser  dans  un  ensemble  aussi  vaste.  Mais 
CCS  erreurs  seront  miennes  du  moins  ,  car,  dans  tout  le  cours 
de  ce  volume,  aucune  main  étrangère  ne  m'a  aidé.  Seul,  et  sans 
autre  appui  que  quelques  conseils  éclairés ,  j'ai  entrepris  une 
œuvre  au  dessus  de  mes  forces  peut-être,  mais  non  de  ma  per- 
sévérance. Le  volume  qne  je  donne  aujourd'hui  n'est,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  essai.  J'aurais  pu  attendre,  pour  le  publier, 
que  le  second,  déjà  plus  qu'à  moitié  terminé,  fût  prêt  à  pa- 
raître ;  mais  j'ai  été  séduit  par  la  parfaite  unité  du  drame 
qu'embrasse  ce  premier  volume ,  unité  qui  se  dissout  néces* 
sairement  après  la  conquête  arabe ,  et  ne  se  reforme  de  ses  dé- 
bris que  huit  siècles  plus  tard. 

Le  second  volume  sera  consacré  à  la  Castille  ;  mais  l'histoire 
de  la  monarchie  castillane  n'est  elle-même  qu'un  épisode  dé- 
taché d'un  drame  bien  autrement  vaste  que  celui  de  la  mo- 
narchie gothique.  Sans  cesse  entrelacée  avec  les  annales  des 
royaumes  voisins,  elle  touche  à  l'Espagne  arabe  par  l'invasion, 
à  l'Aragon  et  à  la  Navarre  par  la  guerre  civile  onpar  les  al- 
liances. ^ 

Entre  tontes  ces  royautés,  soeurs  et  rivales  toitr  à  tonr, 
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fai  choisi  la  Ca^tîUe ,  parce  qu'elle  est  te  centre  commun  où 
aboulhxtnt  tontes  les  autres,  et  le  noyau  de  la  future  monar- 
chie; mais,  pour  peindre  du  VIII'  au  XYl*  siède  cet  inccsBaot 
progrès  de  l'Espagne  vers  l'unité ,  il  fallait  dominer  de  plus 
haut  l'ensemMe  de  son  sujet;  pour  raconter  la  Castille,  il  fal- 
lait savoir  en  quoi  elle  ressemble  à  l'Âragon  ei  h  la  Navarre , 
en  (]uoi  elle  en  dilTère  ;  pour  dire  les  guerres  des  rois  chré- 
tiens avec  les  Arabes ,  il  fallait  avoir  va  les  deux  faces  de  la 
médaille ,  et  comparé  le  poiat  de  vue  chréti^  au  point  de  vue 
non  moins  partial  des  historiens  de  l'Islam.  Celte  étude,  plus 
longue  et  plus  diflîcile  encore,  est  complètement  distincte  de 
celle  qu'embrasse  le  premier  vcdume.  C'est  là  ce  qui  m'a  dé- 
cidé aie  publier  seul,  avant  d'aller  ramasser,  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Espagne,  les  matériaux  nécessaires  pour  terminer 
le  second. 

Je  n'avais  point  compté  d'abord  parier  de  l'Espagne  phéni- 
cienne ,  carthaginoise  et  roniaine  :  mon  premier  plan  était  de 
sauter  h  pieds  joints  par  dessus  ces  débats  si  olracurs  des  an- 
nales de  la  Péninsule ,  pour  arriver  tout  droit  à  l'invasion  go- 
thique, où  commence  réellement  l'histoire  de  l'Espagne  mo- 
derne. Mais  la  nécessité  d'étndier  an  berceau  même  de  la  ra- 
ce ibérique  ses  mœurs  et  son  caractère,  si  fidèlement  conti- 
nués par  la  race  espagnole,  m'a  décidé  à  résumer,  dans  une 
esquisse  rapide ,  la  marche  des  trois  conquêtes  snccessives  qui 
ont  passé  sur  la  Péninsule  avant  la  conquête  gothique.  J'ai  re-  ' 
légué  celte  partie  de  mon  travail  dans  une  courte  Introduc-  ■ 
lion,  oii  elle  n'entravera  pas  la  marche  del'histotre.  Les  con- 
([uéles  phéniciennes  et  carthaginoises ,  si  peu  et  si  ma!  con- 
nues, y  sont  moins  racontées  que  jugées  en  passant  et  dans 
-leurs  résultais  généraux.  Quant  à  la  conquête  romaine ,  qui 
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forme  à  elle  seule  un  drame  aussi  complet  et  anssi  détaché 
que  celui  de  la  monarchie  goihique,  je  n'ai  pas  prétendu  certes 
•  l'esquisser  en  quarante  pages;  seulement  j'ai  trouvé,  dans  ces 
longues  et  terribles  guerres,  qu'il  y  aurait  de  l'aduace  à  ra- 
conter après  Tite-Live^quaire  épisodes  qui  m'ont  paru  admi- 
rablemeni  résumer  tout  ce  que  l'antiquiié  nous  a  transmis  de 
l'Espagne.  Ainsi ,  ce  génie  de  la  résistance,  qui  caractérise  la 
race  ibérique  à  tous  ses  âges,  se  personnifie  dans  Sagonte  et 
Numance ,  ces  deux  héroïques  cités ,  dignes  sœurs  de  la  mo- 
derne Saragosse  ;  la  liberté  dans  Viriates ,  ce  bandit  citoyen , 
qui  rêva  le  premier  l'indépendance  de  sou  pays ,  et  traita  d'é- 
gal à  égal  avec  !e  Ser  sénat  de  Borne  ;  enfin  l'unité  dans  Serlo- 
rius  ,  fils  adoptif  de  l'Espagne ,  mais  fils  ingrat  qui  renia  tou- 
jours sa  mère. 

J'ai  cru  qu'on  me  saurait  qudqne  gré  de  faite  précéder  cet- 
te Inlroduclion  d'une  notice  sur  la  configuration  physique  de 
l'Espagne,  qui  touche  par  de  si  intimes  rapporis  h  son  orga- 
nisation morale  et  au  caractère  de  ses  habitants.  Les  données 
de  la  science,  que  j'ai  empruntées  surtout  îk  l'ingénieux  ouvra- 
ge de  M.  Bory  de  Saint-Vinc^t ,  se  sont  trouvées  d'accord 
avec  celte  sorte  d'intuidon  a  priori  sur  les  destinées  d'un 
peuple,  d'après  la  nature  du  sol  qu'il  est  condamné  à  ha- 
biter. 

Le  droit  occupe  une  place  importante  dans  ce  volume,  et 
il  en  occupera  une  plus  grande  encore  dans  le  reste  de  l'ouvra- 
ge. C'est  nnescicnce  qu'on  a  jusqu'ici  trop  séparée  de  l'histoire^ 
que  celle  de  la  législation  :  toutes  deux  n'ont  qu'à  gagner  à 
être  rapprochées.  Mais  c'est  surtout  une  belle  et  féconde  étu- 
de pour  l'historien  comme  pour  le  jurisconsulte  que  celle  des 
législations  comparées,  sorte  de  Pompéia  morale  qu'on  eshu- 
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me  du  sein  des  débris ,  et  où  l'on  retrouve  empreintes  les  for- 
mes et  presque  le  souffle  delà  vie  qui  l'a  quittée.  Et  celte;  étu- 
de devient  plus  féconde  encore  quaiid  ce  s 
peuple  à  ses  divers  âges  qu'il  s'agit  de  r: 
Faulre ,  travail  de  déduction  d'autant  pla 
point  de  départ  reste  le  même ,  et  qu'on  va  ■ 
stjtulions,  comme  du  connu  à  l'inconnu  et  de  la  cause  à  l'effet. 
Les  lois  peuvent  changer,  mais  le  caractère  propre  du  peuple 
auquel  elles  sont  destinées,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  précède  la 
loi  et  la  dicte  au  législateur,  ce  trait  indélébile  de  physionomie 
qu'on  retrouve  à  tous  les  âges  d'une  nation,  tout  cela  ne  chan- 
ge pas  et  ne  peut  pas  changer.  Si  donc ,  en  étudiant  tous  ces 
codes  qui  se  succèdent  en  procédant  l'un  deTautre,  tous  ces 
vêtements  nsés  qu'une  société  rejette  à  mesure  qu'elle  vieillit , 
mais  en  y  laissant  son  empreinte ,  nous  parvenons  à  démélei' 
le  trait  cominan  qui  les  lie  l'un  à  l'autre ,  nous  aurons,  à  n'en 
pas  douter,  rencontré  le  type  de  la  grande  physionomie  na- 
tionale ;  nous  saurons  du  caractère  espagnol  ce  qu'il  a  de  plus 
persistant,  de  plus  intime,  de  plus  aubjecHf,  pour  emprun- 
ter la  langae  de  la  phil<»ophie  ;  et  les  lois  elles-mêmes ,  après 
nous  avoir  expliqué  le  peuple,  s'expliqueront  à  leur  tour  par 
lui. 

Jamais,  du  reste,  les  quatre  éléments  sociaux  qu'on  retrouve 
au  berceau  de  tout  état  ne  se  sont  anssi  nettement  exprimés 
que  dans  la  léfrislation  espagnole.  Chacun  d'eux  a  son  code , 
son  évangile  politique,  oil  se  résument  toutes  ses  prétentions 
et  tons  ses  droits.  L'Eglise,  la  première  en  date  comme  en 
pmssance ,  a  le  F(n*u»i  yuf/ioum,  ou  Code  gothique ,  code  es- 
sentiellement diéocraiiqne ,  écrit  par  et  pour  le  clergé,  ofi 
Ton  parle  peu  de  l'Eglise,  mais  où  tout,  en  fin  de  compte. 
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aboutit  à  elle,  où  Mit  eu  sort  pour  y  rentrer.  Les  Fuero»,  on 
Chartes  municipales  da  dlKième  au  quatorzième  siècle,  légis- 
lation plus  primiiive,  plus  germanique  cent  fois  que  le  F«- 
rumjudieum,  son  aîné  de  quatre  siècles,  sont  le  code  démo- 
cratique, code  barbare  et  libre,  où  ta  dignité  et  l'indépendance 
de  l'homme  sont  écrites  à  chaque  page,  par  suite  de  ce  retour 
forcé  aux  habitudes  de  liberté  mïlitaote  que  la  conguéle  arabe 
imposa  aux  Gotfas.,Les>$iVfe/'ar/»(^  sous  AlonsoX, en  1256, 
sont  le  code  de  la  royauté  qui  s'organise  et  emprunte  aox  co- 
des de  l'empire  et  au  droit  canonique  leurs  traditions  monar- 
chiques, en  acceptant  les  libertés  communales  comme  un  allié,  • 
et  les  privilèges  féodaux  comme  une  transaction.  Enfin  les 
Ftteroi  seigneuriaux  de  la  turbulente  noblesse  de  Catalc^;ne, 
de  Navarre  et  d'Aragon,  sont  le  code  de  l'arisloo^lie,  la 
sanction  légale  de  son  triomphe  sur  la  royauté.  Ainsi  se  for- 
mnlent,  chacun  à  son  tour  et  dans  la  sphère  qui  lui  est  pro- 
pre ,  les  quatre  grands  pouvoirs  sociaux  dont  la  lutte  occupe 
lesdix  premiers  siècles  de  l'histoire  espagnole,  jusqu'à  ce  que, 
£pus  les  roU  eatholiqaei,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la 
royauté  trandie  la  question  en  confisquant  à  son  profit  tous 
ces  pouvoirs  rivaux,  et  donne  enfin  à  l'Espagne  l'unité  etie 
repos  dans  la  servitude. 

On  s'étonnera  peut-dtre  de  ne  paa  renemlrer  ici  un  ' 
aperçu  sur  la  littérature  gothique ,  si  toutefois  il  existe  quel- 
que chose  qui  mérite  ce  nom.  Mais  ce  iravûl  n'offrait  pas  as- 
sez d'intérêt  pourêire  présenté  isolément)  j'ai  préféré  le  réu- 
nira des  recherches  spéciales  sur  la  poésie  nationale  de  l'Espa- 
gne du  douzième  au  quizième  siècle,  et  sur  cette  œuvre  admi- 
rable du  Romancero ,  Iliade  Aa  peuple ,  dont  nul  ne  connaîtra 
-  jamais  l'Homère.  Ce  travail  paraîtra  plus  tard ,  et  complétera 
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rétodedu  moyen  &ge  espagnol,  auqael  fera  ensuite  pendantle 
ubieau  da  moyen  fkge  arabe.  C'esl  ainsi  qa'à  travers  toutes  ces 
histoires  partiales ,  nous  nous  rapprocherons  peu  à  peu  de  lu 
grande  monarchie  espagnole  du  seizième  siècle ,  vers  laquelle 
elles  convergent,  et  qne  tous  ces  détours,  plus  apparents  que 
réels .  nous  amèneront  enfin  au  but ,  c'est-à-<lire  à  l'unité. 


idtï  Google 


b,  Google 


HISTOIRE 

D  ESPAGNE. 

INTRODUCTION. 

CHAPITRE  PBEMIEB. 

COUP  D'CEIL  SUR  LA  CONFIGURATION  PHYSIQUE 
DE  L'ESPAGNE. 


Par  quelque  côté  qu^ou  aborde  la  Péninsule  hispa- , 
nique,  il  faut  monter  pour  y  pénétrer,  monter  sou- 
vent, monter  beaucoup,  et  rarement  descendre.  Il 
semble  que  l'on  gravisse  quelque  gigantesque  esca- 
lier, où  l'on  trouve  de  lempsà  autre  de  vastes  plateaux 
Çparamoa)^  en  guise  de  palliers,  pour  se  reposer,  et 
où  ,  quand  on  s^est  reposé  ,  on  recommence  à  monter 
encore.  L'Espagne  ne  saurait  mieux  se  comparer  qu'à 
une  immense  pyramide  coupée  par  la  moitié,  et  dont 
les  larges  assises ,  s'élevanl  l'une  au  dessus  de  l'autre,  ' 
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TOUS  conduisent  y  par  degrés ,  jusqu'aux  plateaux  du 
centre.  Une  fois  arrivés  dans  ces  steppes  désolées  de 
la  Manche  et  des  deux  Castilles ,  vous  êtes  tout  éton- 
nés de  voir  s'élever  à  peine  de  quelques  centaines  de 
toises  au  dessus  du  niveau  du  sol  des  pics  isolés  ou 
des  chaînes  (sierrae)  qui  en  comptent  près  de  looo  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  '  ;  mais  c'est  qu'aussi  ce  sol 
que  vous  foulez  aux  pieds ,  plaine  en  apparence  ,  et 
montagne  en  réalité,  estlui-mémeàla  bauteurmoyea- 
ne  de  3  à  4oo  tcwses  au  dessus  de  ce  même  niveau  ;  * 

■  Sono-Sierra,  le  pcûnt  culminant  do  dkemin  qui  traverse  le  Gua^arraina , 
■'est  éleréaa-deasug  de  Madrid  que  de  t33  toises:  aussi  la  température  de  Ma- 
drid ,  ûtué  pur  le  AD*  degré  de  latitude ,  mais  à  8&0  toises  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  n'est-elle  que  de  d9  degrés  Rèaumur,  tandis  que  celle  deN^es,  si- 
tué UD  peu  plus  au  nord,  est  de  16  déférés. 

>  Nous  extrayons  d'une  Bolice  de  M.  A.  de  Hnmboldt  sur  la  configvalioa 
du  sol  et  le  ctiinat  de  l'Espagnele  tableau  snifant  des  dilTérenieshauleuis  d'une 
série  de  points  prinâpaui  dans  la  direcliOQ  du  sud-est  au  nord-ouest ,  ou  de  Va- 
lence h  la  CorogTie  : 

Alginele,  entre  Valence  etlerioXucar,     65  toises. 

Moiente ,  164 

Àlmania ,  SM 

Boneie,  i77 

Minaja,  S74 

OcaBa,  S95 

Aranjuei ,  358 

Madrid,  SAO 

Bscuria),  9il 

Gnadarrama»  770 

Villa-Castin,  573 

Sandiidrian ,  474 

-  Hedina  del  Gampo,  SBO 

Villalpando,  830 

Aslôrga,  410 

VUlafianea,  117 

Venta  dd  Pagada  del  Bastro ,  iN  - 

Sobrado,  Î77 

tugo,  30» 

GutTiï,  313 

Comna  (la  CÔTOgne) ,  &• 

Qnrt  est,  ajoute  l'autear,  le  souveraÏD  en  Europe  dont  les  châteaux  {PEseu- 
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c'est  que,  sous  lu  latitude  brûlante  de  la  Calabre  et  de 
TAsie  miueure,  Polivier,  souvent  même  la  vigne,  ne 
peuvent  résister  à  l'âpre  bise  qui  balaie,  l'hiver,  ces 
plaines  glacées ,  malgré  le  soleil  africain  qui  les  dé- 
vore pendant  neuf  mois.  A  Madrid  ,  dit  le  proverbe 
du  pays  ,  Trois  mois  d'hiver^  neuf  mois  d'enfer  ;  et 
cVst  bien  l'enfer,  en  effet,  que  ces  neuf  longs  mois 
d'été ,  dans  des  plaines  calcinées  ,  où  une  fine  pous- 
sière de  granit ,  sans  cesse  répandue  dans  l'air  par 
cette  brise  insensible,  ya*  n'éteint paa  une  chandelle 
et  qui  tue  un  houime,  pénètre  dans  les  poumons  et 
fatigue  les  poitrines  les  plus  robustes.  L'hiver  même , 
il  pleut  rarement  à  Madrid  ;  pendant  deux  mois  sou- 
vent ,  pas  UD  nuage  n'obscurcit  cet  hwizon  toujours 
bleu  ,  tandis  que  la  bise  aiguë  du  Guadairama  souffle 
incessamment  sur  un  sol  durci ,  et  change  en  glaçons 
le  peu  d'eau  qui  l'arrose. 

L'été,  rarement  trouve-t-on  un  abri  dans  ces  lon- 
gues plaines  qui  s'étendent  presque  sans  interruption 
du  pied  des  Pyrénées  à  celui  de  la  ëierra  Morena.  Le 
paysan  espagnol  laisse  dépérir,  quand  il  ne  les  détruit 
pas,  les  belles  forêts  qui  tapissaient  naguère  toutes  les 
pentes  de  ses  montagnes.  Dans  les  plaines,  un  préjugé 
national,  qui,  à  coup  sûr,  ne  lui  fient  pas  des  Anibes, 
lui  fait  arracher  les  arbres ,  qui ,  selon  lui ,  «  corrom- 
pent l'air  quand  ils  sont  nombreux,  et,  quand  ils 
sont  isolés,  attirent  les  oiseaux,  qui  dévorent  les  mois- 
sons». De  loin  en  loin,  cependant,  an  milieu  du 
désert,  que  traverse  avec  la  rapidité  de  l'éclair  le 

liai  et  la  GraDJa)  «oient  ùtués  à  EAlet  640  ttùses  de  bautenr?  On  TQaarquera 
dauB  ce  tableau  qu'une  fois  parvenu  dans  rinlârieor,  la  plus  faible  hauteur  que 
l'on  lencontre  est  !17  toises,  landîs  que  ie  pic  de  Hulabaceo  dans  la  n'erra 
Neiadaa'tiËre  à  réBoime  hauteur  de  1834  toi«es  (la,BU]^ed«) ,  et  le  pie  da 
Vdeui  il  UD  peu  moiiu  de  1800  loisea  (10,800  pieds). 
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bruyant  attelage  de  douze  mules  qui  traîne  nue  di- 
ligence espagnole ,  tous  voyez  apparaître  quelque 
frais  oasis  de  verdure ,  .qn^alimenle  un  ruisseau  éga- 
ré dans  la  plaioe.  Les  clochers  des  douze  à  quinze 
couvents  qui  se  pressent  dans  la  moindre  petite  ville 
d^Espagne  percent  à  travers  le  feuillage  comme  les 
dômes  et  les  mîaarets  des  mosquées  quils  ont  rempla- 
cés ,  et  les  riches  moissons  de  Caslille ,  ondoyant  à 
traversla  plaine  ,  revêtent,  au  moins  pour  quelques 
mois,  la  triste  nudité  du  sol. 

Quittez  maintenant  ces  plateaux  froids  et  incultes  ; 
parcourez,  du  cap  de  Creuz,  dernière  pointe  des  Py- 
rénées orientales,  à  Ternbouchure  du  Duero  ,  cette 
zone  étroite  de  terrain  qui  va  de  la  mer  aux  monta- 
gnes ,  et  les  récits  des  poètes  sur  la  fabuleuse  Hespé- 
rie  vous  reviennent  à  la  pensée.  JLa  poésie  même  est 
ici  au  dessous  de  la  réalité.  Sur  ce  riant  littoral,  qu^on 
ne  peut  comparer  qu'à  la  fertile  lisière  qui  s'étend  au 
nord  de  l'Afrique,  depuis  TAtlas  jusqu'à  la  mer, 
la  flore  méridionale  élale  son  luxe  de  végétation  : 
l'olivier,  que  vous*  trouvez  long-temps  avant  Figuiè- 
res ,  au  pied  même  des  Pyrénées  ,  vous  conduit  jus- 
qu'à l'oranger,  qui  entoure  de  ses  berceaux  toutes  tes 
blanches  bourgade^  du  littoral  «atalan.  En  appro- 
chant de  Valence ,  les  végétaux  de  l'Afrique ,  avec 
leurs  raquettes  '  hérissées  d'épines  ou  leurs  feuilles 
dressées  comme  des  fers  de  lance,  tapissent  la  rive 
unie  où  vous  voyagez ,  la  mer  d'un  côté,  la  Awerfo  (le 
jardin)  de  l'autre ,  et  le  ciel  bleu  sur  vos  tètes.  A  £1- 
.rfie,  quelques  lieues  plus  loin  que  Valence,  com- 
mencent les  palmiers,  plantés  non  par  tiges  .isolées, 
mais  par  forêts  entières.  La  contrée  prend  une  phy- 
sionomie de  plus  en  plus  africaine.  Les  Arabes  sem- 
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Uent  ne  Tavoir  quittée  que  d'hier,  et  y  'avoir  laissé  leur 
indostrie  horticole ,  leurs  roues  garnies  de  poteries 
pour  élever  les  eaux ,  et  leurs  canaux  pour  les  répan- 
dre, et  jusqu'aux  plis  flottants  de  leurs  robes  qù^on  re- 
trouve dans  le  jupon  ouvert  du  paysan  vîdencien. 
Enfin  vous  arrivez  ti  cette  heureuse  Andalousie ,  pays 
auquel  la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons,  et  où  l'on 
ne  reprochera  certes  pas  à  l'homme  de  ne  pas  savoir 
en  jouir.  Cette  fois  ,  c^est  bien  eu  Afrique  que  nous 
sommes.  Si  la  Catalogne ,  située  vis-à-vis  de  l'Italie , 
rappelle  la  corniche  de  Gênes  et  les  côtes  montueuses 
de  Sarzane  et  de  Lerici  ;  si  Valence  ressemble  à  Ia 
Sicile  y  c'est-à-dire  à  la  transition  de  Tltalie  à  l'Afri- 
que ,  TAndalousie  est  l'Afrique  toute  pure.  Derrière 
cet  énorme  rempart  de  la  eierra  Nevada ,  et  de  ses 
neiges  étemelles ,  croissent  à  l'abri  des  veuts  du  nord 
tous  les  végétaux  des  tropiques  ,  te  bananier,  le  co- 
tonnier, la  canne  à  sucre ,  le  dattier,  natif  de  FAtlas^ 
et  dont  la  datte  ne  mûrit  sur  aucun  autre  point  de 
l'Europe.  Les  agaves  et  les  nopals  forment  les  enclos 
des  fermes ,  et  du  sein  de  leurs  impénétrables  massifs 
vous  voyez  se  balancer  en  Tair  les  svfeltes  tiges  des 
palmiers,  qui  indiquent  le  chemin  au  voyageur  à  tra- 
^  vers  la  plaine  ptoudreuse  ,  comme  les  poteaux  qui  lui 
tracent  la  route  sur  les  neiges  du  Guadarrama. 

Au  physique  comme  au  moral  ,  l'Espagne  est  un 
fM)mposé  de  contrastes,  et  ne  semble  former  un  tout 
que  par  juxtaposition.  Le  caractère  des  habitants  de 
chaque  province  diffère  autant  que  leur  aspect  phy- 
sique ou  que  leur  végétation.  Rien  ne  ressemble  moins 
au  grave  et  indolent  Castillan  que  TAndalous  fan- 
faron et  léger,  qu'on  appelle  à  bon  droit  le  Gascon  de 
l'Espagne.  Sous  les  mêmes  conditions  physiques  de 
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position  et  de  climat ,  nous  Toyons  Tindustrieux  Cata- 
lan chercher  fortune  sur  tous  les  coins  du  monde  ; 
tandis  que  le  Valencien ,  sédentaire  et  méfiant ,  cul- 
tive dans  sa  riche  huerta  le  champ  qu^ont  cultivé  ses 
pères.  A  côté  du  fier  et  paresseux  Portugais  se  trouve 
le  laborieux  Galicien  ,  qui ,  d^uo  bout  de  TEspagoe  à 
Tautre,  loue  ses  robustes  épaules  à  qui  veut  les  payer. 
AcôtéderAragonaisà  l'air  calme  et  noble  jusque  sous 
des  haillons,  vous  voyez  le  Biscayen  ,  vif,  alerte ,  et 
fier  de  ses  privilèges  républicains ,  comme  TArago- 
nais  l'est  du  fameux  Sinon  ,  non  ',  qu'il  faisait  enten- 
dre à  ses  rois. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Péninsule, 
et  ces  contrastes  s'expliqueront  à  l'instant,  A  peu  d'ex- 
ceptions près,  chaque  province  de  l'Espagne  est  sé- 
parée des  autres  par  une  barrière  de  montagnes  près- 
que  aussi  haute  et  aussi  difficile  à  iranchir  que  les  Py- 
rénées. Chaque  partie  est  isolée  de  l'ensemble,  comme 
la  Péninsule  elle-même  est  isolée  du  monde.  Aussi 
l'histoire  de  l'Espagne  est-elle  tout  entière  dans  sa  con- 
figuration physique,  comme  le  caractère  d'un  homme 
dans  les  traits  de  son  visage  :  une  carte  de  l'Espagne 
vous  raconte  son  histoire.  Jamais,  en  apparence,  et  à 
ne  le  considérer  que  du  dehors,  pays  n'a  été  mieux 
façonné  par  la  nature  pour  l'unité;  jamais ,  à  l'étudier 
dans  sa  construction  intérieure,  unité  nationale  n'a  été 
formée  de  fragments  plus  détachés  et  plus  indépen- 
dants l'un  de  l'autre.  Sur  une  terre  ainsi  faite ,  l'hom- 
me ,  qui  subit  sans  s'en  rendre  compte  la  pression  des 
circooslauces  matérielles  qui  l'entourent,  comme  le 


1  Nous  quJ  valons  aatant  que  tous  ,  et  qoi ,  ensemble ,  pouvons  plus  que 
I,  noHS  tons Mmih  notre  roi  ponrconserm  dm  droits  lùioit,  nonl't 
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végétal  subit  celle  de  Tatmosphère ,  l'homme  devait 
teodre  à  s^isoler.  La  nation  elle-même ,  qui  n'est  qu'un 
homme  collectif,  se  continuant  sans  mourir  à  travers 
les  siècles,  avec  toutes  ses  habitudes  et  tous  ses  pen- 
chants primitifs,  a  gardé  ce  trait  saillant  du  caractère 
de  l'individu  :  aujourd'hui  même  l'unité  qui  joint 
l'Espagne  n'est  que  factice  ;  au  moindre  choc,  les  sou- 
dures apparaissent,  et  chaque  partie,  comme  par  une 
loi  de  répulsion  constante ,  tend  toujours  à  se  détacher 
de  l'ensemble. 

L'Espagne ,  à  vrai  dire  ,  n'est  une  que  contre  Té- 
trauger  :  c'est  contre  l'aggression  du  dehors  qu'elle 
est  forte  ;  et  sa  faiblesse  ne  vient  que  de  son  manque 
de  cohésion  au-dedans.  Etudiez  le  système  de  sa  char- 
pente osseuse  :  la  muraille  des  Pyrénées  se  dresse  au 
nord  pour  l'isoler  de  l'Europe;  la  mer  la  sépare  du 
reste  du  monde  j  cette  longue  arête  pyrénaïque ,  com- 
me par  un  luxe  de  défense,  se  prolonge  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  Galice,  et-  forme  ainsi  conli-e  l'étranger 
un  second  rempart ,  en  arrière  de  l'Océan  ,  qui  n'est 
que  le  premier.  Du  milieu  de  la  chaîne  pyrénaïque 
part,  comme  un  immense  contrefort,  séparé  pour- 
tant des  Pyrénées  par  de  vastes  plateaux,  la  sierra 
deMoncayoet  deCuençB  (jadis  Oro^pet/a),  qui  garde 
la  Péninsule  du  côté  de  l'est,  comme  les  Pyrénées  au 
nord.  Le  mur  a  une  porte  malheureusement ,  mais  il 
n'en  a  qu'une  i  c'est  TEbre  qui  l'a  creusée.  L'Ëbre  a 
trahi  l'Espagne  :  il  a  ouvert  une  voie  profonde  à  la 
conquête  romaine ,  depuis  la  mer  jusqu'aux  Asturies* 
Aussi,  qu'on  le  remarque  bien,  de  toutes  les  provinces 
de  l'Espagne ,  la  moins  espagnole,  c'est  la  Catalogne. 
C'est  peut-être  parce  qu'elle  est,  comme  l'Andalousie, 
toujours  ouverte  à  l'élrflnger ,  qu'elle  Ta ,  comme  elle. 
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toujours  accueilli  ou  appelé.  UEbre  a  sa  pente  vers 
l'Italie;  et  les  peuples,  a  dit  un  historien \  suivent 
leui-s  pentes  comme  les  eaux.  L'Âragon  a  toujours  dé- 
bordé sur  l'Italie ,  comme  le  Tibre  avait  naguère  dé- 
bordé sur  l'Ebre.  Encore  aujourd'hui  le  Catalan  est 
plus  Italien,  plus  Français  qu'Espagnol  j  il  a  sa  lan- 
gue à  lai ,  son  industrie  à  lui ,  langue  et  industrie  em- 
pruntées à  la  France ,  sa  voisine.  Plus  qu'aucune  au- 
tre province  de  l'Espagne,  la  Catalogne  affecte  une 
nationalité  qui  lui  est  propre  et  qu'elle  aime  à  séparer 
desautres.  Le  Portugais  lui-même  ee  fait  mieux  com- 
prendre du  Castillan  que'  le  Catalan  ;  à  tout  prendre 
même ,  il  est  encore  plus  Espagnol. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  chaîne  orientale  de  l'O- 
rospeda  qu'est  la  plus  forte  défense  de  l'Espagne.  Les 
ennemis  sont  plus  loin  de  ce  côté;  il  ne  faut  pas  tant 
de  murs  pour  les  arrêter,  la  mer  suffit.  Mais,commesi 
la  nature  avait  prévu  que  ce  seraitdu  sud  an  nord  que 
se  porterait  tout  l'effort  de  la  conquête ,  et  du  nord  au 
sud  tout  l'effort  de  la  résistance,  c'est  dans  ce  sens 
■qu'elle  a  fortifié  l'Elspagne.  De  celte  chaine  de  l'Oros- 
peda  partent ,  de  t'est  à  l'ouest ,  cinq  immenses  retran- 
chements étages  l'un  derrièi-e  l'autre,  comme  cinq  li- 
gnes successives  de  défense ,  pour  que ,  l'une  empor- 
tée ,  on  puisse  encore  tenir  pied  derrière  l'autre.  En- 
tre chacune  d'elles  coule  un  large  fleuve ,  qui  comble , 
en  guise  de  fossé ,  la  vallée  profonde  qui  les  sépare. 
Les  pentes  des  montagnes  sont  généralement  plus 
abruptes  du  côté  de  la  défense,  c'est-à-dire  vers  le 
sud  ;  et  les  Pyrénées  elles-mêmes ,  quoique  destinées 
à  garder  la  Péninsule  vers  le  nord ,  partagent  cette  loi 

■  Mignet,  Introduction  liVUvstoire  de  la  iiucesiion  d'Eapagae ,  1. 1. 
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commune  :  leur  pente  descend  vers  TE^agne  par  des 
degrés  plus  escarpés  et  plus  rapides  que  du  côté  de  la 
France ,  bien  que  le  sol  de  l'Aragon  et  de  la  Catalo- 
gue soit  beaucoup  plas  élevé  que  celui  de  la  Gascogne. 

Nous  avons  cherché  à  rendre  l'impression  que  pro- 
duit  sur  le  voyageur  cette  étrange  configuration  de 
TEspagoe ,  dont  Tœil  même  le  plus  ignorant  est  frap- 
pé. Essayons  maintenant  des  divisions  de  la  science , 
en  empruntant  »  M.  Bory  de  Saint-Vincent  quelques 
uns  de  ses  ingénieux  aperçus  sur  la  géographie  phy- 
sique de  la  Péninsule. 

L^Ëspagne  sVtend ,  en  latitude,  depuis  Tarifa ,  par 
36°  o*  So",  jusqu'au  cap  Orlégal,  en  Galice,  par  43*46' 
40'.  Sa  pointe  occidentale  est  le  cap  de  la  Roca, 
près  Lisbonne;  et  la  plus  orientale  est  le  cap  Creuz  , 
dernier  gradin  des  Pyrénées  vers  la  mer,  entre  t"  de 
longitude  est,  et  ia°  de  longitude  ouest.  On  a  évalué 
la  surface  de  PEspagnc  à  18,296  lieues  castillanes 
carrées  de  20  au  degré.  Les  nuits  et  les  journées  les 
plus  longues  y  sont ,  vers  le  nord ,  de  1 5  heures  et  un 
quart ,  et ,  vers  le  sud  ,  de  l4  heures  3o  minutes. 

Six  systèmes  distincts  de  montagnes  forment  la 
'  charpente  du  pays.  1°  Le  pyrénaïque,  qui  court  de 
Test  à  Touest  sur  toute  la  largeur  de  la  Péninsule  et 
sur  une  ligne  parfaitement  droite ,  jusqu'à  la  Galice , 
où  il  se  raoïitie  en  diverses  branches  qui  s'étendent 
jusqu'au  nord  du  Duero.  Ses  masses  granitiques  s'élè- 
vent généralement  à  une  grande  hauteur. 

2°  L'ibérique ,  qui,  partant  de  la  source  même  de 
l'Ebre ,  près  Reynosa ,  où  il  semble  s'unir  aux  Pyré- 
nées, dont  il  est  réellement  séparé  par  de  vastes 
plateaux ,  serpente  au  milieu  de  l'Espagne ,  en  se  rap- 
prochant toujours  de  l'est ,  et  se  dirige  en6n  du  nord 
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au  sud  pour  aboutir  à  la  sierra  Morena.  Les  cîmeS 
élevées  de  la  sierra  de  Oca  ,  qu'on  aperçoit  de  Sara- 
gosse ,  commencent ,  au  nord ,  cette  ligne  sinueuse  et 
non  interrompue  qui ,  se  continuant  par  les  sierras 
de  San-Millan ,  San-Lorenzo  et  Moncayo ,  va  faire ,  à 
l'est ,  par  la  sierra  d'Albaracin ,  une  pointe  hardie 
dans  le  bas  Aragon  ,  où  elle  se  ramifie  jusque  près  de 
la  mer.  C'est  dans  ce  groupe  de  montagnes  calcaires 
et  pleines  d'énonnes  amas  d'ossements  fossiles  que 
prennent  naissance ,  d'un  côté ,  le  Tage  ,  et  de  l'antre, 
le  Gabriel  \,  le  Guadalaviar  et  le  Xucar.  Cette  chaîne 
ou  système  ibérique  se  termine  aux  monts  de  Cuença, 
et  va  mourir  dans  les  plateaux  élevés  de  Minaya  et  de 
San-Clemente,  où  le  voyageur  qui  vient  de  Valence  » 
après  avoir  gravi  les  longs  escarpements  du  chemin , 
est  tout  surpris  de  n'avoir  plus  à  descendre.  Les  gran- 
des routes  de  Madrid  en  Navarre  et  à  Saragosse  cou- 
pent pareillement  le  système  ibérique  par  le  milieu , 
atteignent  sur  quelques  points  l'énorme  élévation  de 
7  à  8oo  toises. 

3"  Le  système  carpétano-vettonique,  sur  toutes  les 
cartes,  semble  également  s'unir  au  précédent  vers  le 
suddeSoria;  mais  il  en  est  également  séparé  par  de 
vastes  plateaux  ,  les  plus  élevés ,  les  plus  froids  et  les 
plus  déa)lés  de  l'Espagne.  Il  court  du  nord-est  au 
sud-ouest  par  une  chaîne  étroite  et  escarpée,  de  nature 
granitique,  qui  commence  à  }&  sierra  de  Pela,  et 
prend  ensuite  les  noms  de  sierra  d'Ayllon,  Somo- 
Sierra  et  de  Guadaçrama.  Elle  atteint  sur  ce  point  à 
une  grande  hauteur,  puisque  le  niveau  de  la  route  de 
Madrid  à  Burgos ,  à  son  point  culminant,  est  de  770 
toises.  Aussi  trouve-t-on  sur  quelques  unes  des  cimes 
des  neiges  que  les  brûlants  étés  de  la  Castille  ne  peu- 
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vent.pàs  fondre.  Les  châteaux  royaux  de  l^scurial  et 
de  la  Granja,  les  plus  élevés  de  TEurope,  sont  situés 
sur  ses  pentes  :  le  premier  a  été  construit  avec  le  gra- 
nit d'un  gfris  rougeâtre  qui  la  compose  ,  et  qui  donne 
à  ce  palais  monacal  sou  aspect  morne  et  siivère.  Cette 
chaîne  se  continue  vers  le  sud-ouest  par  la  sierra  de 
Gredos,  où  Ton  trouve  un  petit  glacier  appelé  elPala- 
eio  del Moro  Almanzor;  puis  vient  la^enat/eFrvincM 
(roche  française),  la  «iefra  de  Gâta  et  celle  d'Estrella , 
en  Portugal. 

4°  Le  système  lusitanique  est  le  moins  élevé  de  tous. 
On  n'y  trouve  nulle  part  des  neiges  éternelles.  Ses  ra- 
cines se  perdent  dans  les  plateaux  qui  séparent  les 
monts  de  Tolède  de  ceux  de  Cuença ,  vastes  espaces 
entièrement  planes,  oiî  les  eaux  semblent  hésiter  sur 
la  pente  qu'elles  doivent  suivre.  Cette  chaîne  longue, 
basse  et  sinueuse,  qui  sépare  le  Tage  du  Guadiana ,  et 
que  les  Romains  appelèrent  mous  Herminius  ,  se 
poursuit ,  depuis  les  monts  de  Tolède ,  par  les  êierra» 
(le  Guadalupe  et  de  San^Pedro,  en  Espagne,  et  par 
les  monts  Ëstremos,  en  Portugal;  puis,  inclinaqt 
brusquement  vers  le  sud ,  elle  va  se  confondre  avec  les 
monts  que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  veut  à  tort ,  se- 
lon nous,  isoler,  sous  le  nom  de  système  cunéique,  et 
qui  aboutissent  au  cap  Saint-Vincent  par  la  sierra  de 
Monchique. 

â°  Le  système  marianique  {Martanus  mons,  sierra 
Morena)  n'est  guèi'e  plus  élevé  que  le  précédent,  et 
ne  présente  que  des  pentes  adoucies  et  des  sommets 
ondulés  comme  des  crêtes  de  coteaux.  Aussi  n'y  ren- 
contre-l-on  point  de  neiges  éternelles.  La  «(erra  Mo- 
rena ,  quand  on  l'aborde  en  venant  des  plaines  de  ta 
Manche ,  semble  à  peine  s'élever  au-dessus  du  niveau 
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des  plateaux  qu'oa  vient  de  traverser.  Mais ,  àpei  ne 
eaa-t-oQ  franchi  la  crête,  presque  sans  s'en  douter, 
qu'on  est  tout  surpris  de  voir  sous  ses  pieds  les  affreux 
précipices  du  Deapeùa  perros.  La  végétation  change 
brusquenient  :  aux  romarins,  aux  thyms,  aux  cysthes, 
succèdent  tout  d'un  coup  les  agaves,  tes  dattiers  même 
et  les  plantes  africaines.  Cette  singulière  construction 
du  sol ,  qu'on  retrouve  SUr  toute  la  Péninsule ,  n'est 
nulle  part  plus  sensible  que  sur  les  deux  versants  si 
inégaux  en  hauteur  de  la  sierra  Morena  (chaine 
Noire),  dont  le  nom  vient  du  feuillage  noirâtre  des 
petits  chênes  verts,  des  lentisques  et  des  arbousiers  qui 
Ut  tapissent. 

Une  autre  particularité  de  ce  système  de  monts, 
c'est  que ,  bien  qu'il  paraisse  destiné  par  la  nature  à 
séparer  les  deux  bassins  du  Guadiana  et  du  Guadal- 
quivir,  les  affluents  de  ces  deux  fleuves  semblent 
prendre  un  capricieux  plaisir  à  couper  la  chaine  qui 
les  divise,  pour  aller  verser  leurs  eaux  dans  un  autre 
bassin  que  celui-anquel  ils  appartiennent.  Ainsi,  le 
Guadarmena,  véritable  sourcedu  Guadalquivir,  vient, 
du  pied  de  la  sierra  de  Alcaraz  ,  traverser  tout  le  sys- 
tème mariaaique  pour  se  jeter  dans  le  Guadalquivir  ; 
ainsi  le  Guadiana  lui-même,  après  avoir  coulé  long- 
temps dans  s(Hi  propre  bassin ,  entre  les  deux  systèmes 
lusitanique  et  mariaaique ,  tourne  brusquement  au 
sud,  et  coupe  cette  dernière  chaine  près  de  Serpa,pour 
porter  ses  eaux  à  TOcéan ,  dans  le  bassin  même  du 
Guadalquivir. 

C'est  cette  brusque  interseclion  de  la  chaine  ma- 
tiauique  par  le  Guadiana  qui  a  engagé  plusieurs 
gé<^aphes  à  considérer  comme  un  système  isolé  le 
groupe  de  montagnes  qui  occupe  l'extrémité  sud  du 
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Portu^l.  On  adoDné  à  ce  système  le  nom  de  cunéique 
d'après  le  cap  de  Saint-Vincent,  le  Cuneuê  de  Tan- 
tiquité  ;  mais  ce  système  bàlard  n*est  évidemment 
qu'une  continuation  de  )a  chaîne  marianique,  tout 
^paré  qu^il  en  soit  par  le  Gaadiana  ,  ou  de  la  chaîne 
lusitanique,  à-  laquelle  il  confiae  par  le  aoi-d ,  et  il  ne 
nous  parait  pas  ofirîr  assez  d'importance'  pour  former 
par  lui-même  un  système  isolé. 

Enfin ,  une  dernière  particularité  de  cette  biurre 
sierra  Morena ,  plateau  d'un  côté  et  montagnede  l'au- 
tre, c'est  qu'arrivés  au  sommet,  du  côté  de  la  Manche, 
TOUS  vous  étonnez  de  voir  les  ruisseaux ,  que  vous  croi- 
riez devoir  en  descendre,  prendre  au  contraire  leur" 
cours  dans  la  direction  même  des  hauteurs,  et  s'y  frayer 
un  passage  vers  le  sud.  Ainsi  les  eaux  qui  ont  creuset 
l'énorme  ravin  du  Despena  perros  sortent  réellement 
du  bassin  du  Guadiann,  où  elles  formaient  na^iëre 
un  vaste  lac,  pour  se  jeter  dans  celui  duGuadalquivir. 

6"  Le  système  bétique ,  dont  le  principal  groupe 
est  celui  de  la  «te/-ra  Nevada ,  le  plus  élevé  de  toute 
la  Péninsule,  a  sa  racine  située  tout  près  de  celle  de 
la  aierra  Morena  ,  à  laquelle  il  confine  par  la  sierra 
de  Sagra.  IL  se  dirige  d'abord  droit  au  sud  par  la 
sierra  de  Gador,  dont  les  immenses  contreforts  des- 
cendent jusque  près  delà  mer;  puis,  tournant  brus- 
quement à  l'ouest  par  la  sierra  Nevada,  il  se  con- 
tinue ensuite  par  les  sierras  d'Alhama,  d'Antequera 
et  de  Rouda ,  et  va  rejoindre  près  de  Tarifa  le  système 
de  l'Atlas,  auquel  il  se  liait  probablement  avant  que 
les  terribles  convulsions  dont  il  porte  partout  la 
trace  eussent  séparé  les  deux  coutinents.  Kiea  n'égale 
le  sublime  contraste  de  ces  neiges  étincelantes'des 
feux  du  soleil  africain  avec  ce  ciel  bleu  et  cette  mer 
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plus  bleue  encore  où  leurs  sommets  se  reflèteDt.  Sur 
ces  cimes  glacées ,  les  lichens  de  l'Islande  trouvent  à 
peine  à  enfoncer  dans  les  interstices  des  rochers  leurs 
maigres  racines  ;  et ,  à  leur  pied,  les  végétaux  de  la 
zone  torride  s'étalent  dans  tout  leur  luxe  ,  réunissnnt 
ainsi  dans  un  espace  de  quelques  mille  toises  tous  les 
contrastes  de  végétation  que  la  nature  a  semés  du 
pôle  à  l'équateur.  Du  haut  de  ces  pyramides  gigan- 
tesques du  Mulahacen  ou  du  ^l'racAu  de  Veleta ,  VA- 
friqueetrEspngnedéroutent  sous  vos  jeux,  dans  une 
étendue  de  soixante  lieues  chacune ,  leurs  côtes  exac- 
tement parallèles ,  et  s'arrondissent  à  l'ouest  en  une 
courbe  gracieuse  ,  pour  former  l'immense  golfe  et 
l'isthme ,  qui ,  trop  faible  pour  supporter  la  pression 
des  deux  mers ,  a  fini  par  leur  ouvrir  un  passage. 

L'Espagne  se  divise  en  quatre  grands  versants,  dont 
chacun  fait  face  à  l'un  des  quatre  points  cardinaux, 
et  reproduit ,  suivant  M.  Bory,  le  climat  et  la  végéta- 
tion du  continent  qu'il  regarde;  hypothèse  ingénieu- 
se, mais  peut-être  un  peu  subtile.  Le  premier  est  le 
versant  cantabrique  ou  septentrional ,  placé  en  regard 
de  l'Europe  :  il  porte  dans  sa  végétation  un  caractère 
uniquement  européen,  qui  rappelle  celui  des  contrées 
situées  à  l'ouest  de  l'Europe,  telles  que  la  Bretagne 
et  le  pays  de  Galles.  Humide  plus  encore  que  froid  , 
abrité  des  vents  chauds  du  sud,  et  sans  cesse  battu  par 
les  vents  du  nord ,  dont  rien  ne  le  protège ,  cet  étroit 
et  long  versant  possède  un  climat  tout  îi  fait  excep- 
tionnel par  rapport  au  reste  de  l'Espagne  :  une  ver- 
dure épaisse  et  humide  y  tapisse  toutes  les  pentes  des 
montagnes,  la  vigne  y  croît  rarement,  et  le  cidre 
remplace  le  vin  dans  cette  Normandie  de  la  Péninsule. 
Le  versant  lusitanique  ou  occidental ,  depuis  le 
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cap  Finistère  jusqu'au  cap  Saint-Vincent ,  comprend 
dans  cette  longue  étendue  de  côtes ,  courant  du  nord 
au  sud ,  une  telle  variété  d'expositions  et  de  climats , 
qu'il  serait  difficile  d'en  saisir  la  physionomie  com- 
■  mune  :  il  est  à  la  fois  plus  chaud  que  le  versant  can- 
tabrique  et  plus  froid  que  les  deux  autres.  Les  arbres 
qu'on  y  trouve  le  plus  fréquemment  sont,  dans  les 
montagnes ,  le  chêne  à  glands  doux  {bellota) ,  le  pin , 
le  châtaignier  ;  dans  les  plaines  et  les  vallons ,  la  vi- 
gne ,  l'olivier,  et  vers  le  sud ,  une  foule  de  plantes  des 
îles  atlantiques ,  les  Açores ,  Madère  et  les  Canaries  , 
plantes  qui  s^'y  acclimatent  avec  une  extrême  facilité  : 
de  là  ce  caractère  américain  que  M.  Bory  atlribue  à 
la  végétation  de  ce  versant  ;  hypothèse  nécessaire  pour 
compléter  son  système ,  mais  qu'il  aurait  dû  appuyer 
d'un  peu  plus  de  preuves. 

Quant  au  versant  bétique  ou  méridional,  cen'est  pas 
nous  ,  certes ,  qui  nous  inscrirons  en  faux  contre  sa 
ressemblance  avec  l'Afrique.  La  végétation,  en  effet , 
y  est  purement  africaiiie,  et  y  porte  ce  caractère  d'a- 
ridité et  de  vigueur  qui  distingue  la  flore  barbaresquc 
de  la  verdure  humide  du  continent  américain.  Le 
chamœropa  ,  ou  palmier  nain  ,  y  croît  sans  cultui-e  , 
et  les  végétaux  de  l'Europe  sont  bannis  de  ce  sol  brû- 
lant :  aussi  conclurons-nous  volontiers,  avec  l'auteur 
que  nous  avons  cité,  que  laPéninsule  a  naguère  été 
jointe  à  l'Afrique  par  un  isthme  que  remplace  aujour- 
d'hui le  détroit  de  Gibraltar. 

11  suffit ,  pour  s'en  assurer,  de  remarquer  la  par- 
faite identité  de  formation  géologique  des  deux  pro- 
montoires de  Tarifii  et  de  Ceuta,  composés  de  roches 
tellement  pareilles  que  leur  analogie  a  paru  frap- 
pante aux  habitants  même  les  plus  ignorants  de  ces 
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lieux.  Od  peut  du  reste  observer  la  même  analc^ie 
entre  les  côtes  de  la  plupart  des  détroits  ,  et  ootam- 
ment  autre  celles  de  France  el  d'Angleterre ,  dans  la 
Manche,  a  On  n'y  Toit  pas ,  ajoute  M.  Bory,  de  ces 
plages  adoucies  qui  annoncent  une  formation  lente , 
mais  de  ces  escarpements  abrupts  qui  dénotent  quel- 
ques fracassements.  De  grands  éperons  d^:^  montagnes 
projetés,  l'un  par  le  système  bétique,  l'aulre  par  VAt- 
las,  s'y  avancent  fièrement  Tun  vers  l'autre.  Tout  in- 
dique la  violence  des  secousses  qui  durent  les  désunir, 
et  que  le  détroit  qui  joint  les  deux  mers.n'a  pas  tou- 
jours existé.  Les  traditions  (le  la  fable,  qui  associent 
le  nom  d'Hercule  h  celui  des  deux  contrées  brusque- 
ment divisées,  sont  encore  un  témoignage  de  plus  : 
car  de  tout  temps,  dit  Pline ,  les  peuples  de  la  Bétique 
ont  cru  que  la  Médilerranée  s'ébtit  fait  un  passage  en- 
tre Calpé  et  Abiïa.  » 

A  toutes  ces  preuves  nous  en  ajouterons  une  que 
rhistoire  nous  fournit  :  le  témoignage  des  auteurs  de 
l'antiquité  nous  montre  le  détroit  comme  s'élargissant 
toujours  à  mesure  que  l'écrivain  se  rapproche  des 
temps  modernes.  Ainsi ,  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  Scylax  ue  lui  donnait  qu'un  demt-mille  de 
largeur;  Euctémon  ,  an  quatrième  siècle,  quatre  mil- 
les ;  Turanius  Gracilis  ,  poète  tragique  espagnol ,  un 
siècle  avant  Jésus-Christ ,  cinq  milles  ;  Tite-Live  ,  au 
premier  siècle  de  l'ère,  sept  milles  ;  Victor  Vîtensis, 
au  cinquième  siècle ,  douze;  enfin,  aujourd'hui j  la 
moindre  distance  de  l'Espagne  à  l'Afrique  est  répu- 
tée de  quatorze  milles. 

Le  quatrième  versant ,  Tihérique  ou  oriental ,  du 
cap  de  Gâta  au  cap  Creuz,  est  le  moins  lai'ge  de  tous, 
et  reproduit,  toujours  suivant  le  même  auteur,  le  ca- 
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raclère  de  la  végétation  asiatique.  Ici,  nous  TavouoDS, 
"l'analogie  nous  échappe  encore  :  Fauteur,  en  remar- 
quant lui-même  la  ressemblance  de  ce  versant  avec 
les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Calabre  et  de  la  Grèce,  en 
citant  les  arbres  qui  leur  sont  communs,  tels  que  l'o- 
livier, la  vigne,  le  caroubier,  l'agave,  le  riz  et  le  mû- 
rier, n'avait  pas  besoin  d'aller  chercher  plus  loin  des 
traits  de  ressemblance  phis  ou  moins  arbitraires. 

L'Espagne  peut  également  se  diviser  eu  deux  gran- 
des régions  ou  climats  physiques  :  une  ligne  idéale  , 
légèrement  sinueuse,  qui  s'élendrait  de  Lisbonne  vers 
le  bassin  inférieur  de  l'Ebre  et  la  Cerdagne  en  sui- 
vant le  cours  du  Tage  et  la  chaîne  du  Guadarrama ,  et 
en  coupant  l'Ebre  au  dessus  de  Sarragosse ,  peut  ser- 
vir de  limite  à  ces  deux  climats.  Le  boréal  ou  tem- 
péré contient  le  bassin  du  Duero  et  du  Minho,  l'Ebre 
supérieur  et  le  versant  cantabrique  ;  le  méridional  ou 
torride  comprend  le  reste  de  )a  Péninsule. 

Ëntin  ,  pour  épuiser  toutes  les  divisions  de  la  scien- 
ce, il  nous  reste  à  nous  occuper  des  bassins.  On  en 
compte,  dans  la  Péninsule,  cinq  principaux  :  l'Ebre, 
le  Duero ,  le  Tage ,  le  Goadiana  et  le  Goadalquivir  ; 
et  cinq  moins  importants ,  comme  le  Guadalaviar,  le 
Xucar,  le  Segura  ,  le  Moiidego  et  le  Minho.  La  plu- 
part .de  ces  fleuves,  loin  de  couler  captifs  entre  des 
chaînes,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  l'as[iect 
de  la  carte  physique ,  ont  percé  capricieusement  leur 
route  à  travers  ces  épaisses  murailles  de  rochers,  et 
creusé  dans  leurs  flancs  de  profonds  ravins.  Les  lacs 
salés  que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Pénin- 
sule ,  surtout  en  Aragon  et  en  Catalogne ,  et  les  elBo- 
rescences  salines  que  le  sol ,  sur  plusieurs  points ,  pro- 
duit spontanément,  mettent  hors  de  doute  aux  yeux 
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de  Inscieocequ^une  masse  coosidérable  d'eau  salée  a 
naguère  recouvert  foule  la  surface  de  la  Péninsule. 
Or,  avec  Télrange  configuration  que  Ton  conuait  à 
TEspagne,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  eaux 
diluviales ,  en  se  reliranl,  durent  s'écouler  facilement 
sur  les  pentes  des  quatre  versants ,  mais  séjourner  plus 
long-temps  dans  les  plateaux  du  centre.  Là ,  elles  se 
conceplrèrent  en  lacs ,  qui ,  grossis  peu  à  peu  par  les 
eaux  pluviales ,  cherchèrent  une  issue ,  et ,  ne  la  trou- 
vant pas  y  durent  se  la  creuser  sur  les  points  les  plus 
faibles  et  les  moins  résistants  des  chaînes  qui  les  en- 
touraient. Le  premier  obstacle  une  fois  franchi,  une 
masse  d'eau  plus  ou  moins  forte ,  entraînée  vers  la 
mer  par  sa  pente  naturelle ,  s'épancha  dans  le  bassin 
immédiatement  inférieur,  et,  sans  cesse  grossie  pai' 
les  pluies  et  le  Irop-pleio  du  bassin  supérieur,  dut 
chercher  encore  une  fois  une  issue.  C'est  ainsi  que,  de 
bassin  en  bassin ,  d'étage  en  étage ,  les  eaux  diluviales 
ont  descendu  un  à  un  les  larges  degrés  de  cet  im- 
mense escalier,  pour  arriver  à  la  mer,  non  sans  laisser 
sur  les  plateaux  du  centre  des  traces  évidentes  de  leur 
séjour. 

Cest  surtout  vers  le  midi  de  l^pàgnè ,  où  le  sol 
porte  la  trace  de  déchirements  plus  vastes  et  plus 
profonds ,  qu'on  peut  suivre  cette  route  laborieuse  des 
eaux  sur  les  pentes  plus  abruptes  quVlles  avaient  â 
franchir.  Ainsi  le  Guadiana,  dont  le  point  de  départ 
est  à  peu  près  au  centre  de  la  Péninsule,  entre  les 
monts  de  Tolède  et  la  sierra  Morena,  descend  vers 
la  mer  de  cette  énorme  hauteur  de  3  à  4oo  toises ,  non 
pas  par  une  pente  continue ,  mais  en  franchissant 
brusquement  Fespace  qui  sépare  les  trois  ou  quati^ 
bassins  superposés  l'un  à  l'autre.  Il  perce  d'ï^rd  le 
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mont  Serena,  à  l'endroit  où  ud  rameau  de  la  «iVnu 

-  Morena  vient  rejoindre  la  «terra  de  Guadalupe.  Près 
du'vieux  châteatvde  Badajoz ,  it  faut  encore  qu^tl  se 
creuse  son  phemÎD  dans  le  roc;  et  enfin,  plus  bas 
près  de  Serpa ,  il  s'est  frayé  avec  effort  son  passage 
daps  iine  roche  sî  étroite*,  que  le  peuple ,  dans  son 
langage  pittoresque  ,  Ta  appelée  le  Saut-du-loup  (e/ 
■Salto  det  lobo). 

Lé  bassin  d'Antetpjera,  où  l'on  trouve  également 
un  lac  salé ,  est  le  lit  d'une  ancienne  Méditerranée  qui 
s'est  fait  jour  en  perçant  hi  eerrania  de  Ronda.  La 
belle  F'ega  de  Grenade  fut  également  un  lac ,  mi\  a 
dégorgé  par  le  Genil ,  près  de  Loj?  ,  pour  aller  por-  ' 
ter  ses  eaux  au  Guadalquîvir,  faute  d'avoir  pu  percer, 
au  wd ,  rénorme  mur  des  Aipujarras  On  peut  en 
dire  autant  des  rivières  de  Baza,  d'Huescar,  de  Gua- 
di]c  etdu  Guadalete;  du  Sil,  en  Galice,  qui  apercé  Is 
val  dîOrès  par  Pena-Forada  (pierre  forée)  ;  du  Minho, 
au-dessous  de  Lugo  ;  du  Duero ,  à  son  entrée  en  Por- 
tugal ;  du  T^e  enfin ,  et  de  l'Ebre ,  vers  Mequinenza, 
fleuves  qui  ont  laissé  sur  plus  d'un  point  des  traces 
de  leurs  lenis  et  gigantesques  travaux  pour  s'ouvrir 
une  route  vers  la  mer. 

Ces  énormes  masses  d'eau  salée ,  en  séjournant  sur 
le  sol  de  la  Péninsule  avant  d'avoir  pu  trouver  une 
issue,  alimentèrent  les  volcans  éteints  aujourd'hui, 
mais.dont  on  «eot  encore  les  frémissements  intérieurs, 
témoin  le  terrible  tremblement  de  terre  de  Lisbonpe. 
Des.eaux  thermales,  des  cratères  de  volcans  et  des 
courants  de  laves,  dispersés,  en  petit  nombre ,  il  est 
vrai,  sur  quelques  points  du  sol  de  la  Péninsule ,  l'at- 
testent encore  mieux.  C'est  surtout  en  Catalogne ,  dans 
les  uioptïLf^  Çpeaça ,  près  de  Valence ,  dans  la  Man- 
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che,  en  Portugal  et  au  cap  de  Gâta,  que  se  rencontrent 
ces  traces  volcaniques. 

Toutes  les  provinces  de  la  Péninsule  abondent'en 
marbres  de  toute  couleur  et  de  la  plus  grande  beauté. 
Le  sel  marin  s'y  trouve  en_ aussi  grande  quantité  que 
le  sel  gemme.  On  trouve  à  Almadan  ,  dans  l'a  Manche, 
la  plus  riche  mine  de  mercure  quisoit  au  monde, 
Sanf  rétain ,  il  nVst  pas  un  des  dons  de  la  nature  qui' 
ait  été  refusé  à  ce  sol  aus^  riche  en  produits  minéraux 
qu'en  végétaux  de  tous  les  climats.  Le  fer  d^Espagne 
a  toujours  été  aussi  renommé  que  Thabileté  des  Espa- 
gnols à  tremper  l'acier  et  à  en  fabriquer  des  armes. 
C'est  surtout  en  Biscaye  que  sont  les  mines  les  plus 
riches.  Les  mines  d'argent ,  dont  tous  les  historiens 
anciens  nous  ont  vanté  l'intarissable  fécondité ,  sem- 
blent aujourd'hui  épuisées,  ou  du  moins  la  paresse  et 
la  pauvreté  des  habitants  les  ont  fait  renoncer  à  les  ex- 
ploiter. On  trouve  aussi  dans  la  Péninsule  du  cuivre , 
de  l'aimant ,  de  l'or,  et  même  des  diamants  et  diver- 
ses sortes  de  pierres  précieuses.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  presque  toutes  ces  richesses  dorment  enfouies 
dans  le  sol. 

Mais  la  richesse  de  l'Espagne,  ce  sont  ses  troupeaux 
de  moutons,  richesse  dévorante  qui  appauvrit  le  sol 
qu'elle  pourrait  féconder.  D'immenses  terrains,  pro- 
pres à  la  culture,  sont  laissés  en  friche  pour  nourrir 
ces  bandes ,  non  moins  dévastatrices  que  celles  des 
Goths  et  des  Vandales  ,  et  qui  se  promènent  d'un 
bout  de  l'Espagne  à  l'autre ,  sous  la  conduite  de  leurs 
berpers ,  plus  redoutés  des  paysans  que  les  voleurs 
eux-mêmes.  Au  seizième  siècle  les  troupeaux  de  la 
Meeta,  puissante  compagnie  privilégiée ,  qui  emploie 
de  quarante  à  soixante  mille  ber|fers,  montaient  à  sept 
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liiilliDDS  de  tètes.  Tombés  à  deux  millions  et  demi 
dans  le  dix-septième  sièclef  ils  remontèrent,  verslafin 
du  même  siècle ,  à  quatre  millions,  et  sVIèvent  au- 
jourd'hui à  cinq,  c'est-à-dire  ta  moitié  de  tout  le  bé- 
tail de  TEspagne.  La  Mesta  a  un  tribunal  spécial  qui 
lui  appartient^  et  où  se  jugent  toutes  les  contestations 
nées  entre  les  bergers  nomades  et  les  propriétaires 
du  sol.  Il  va  sans  dire  que  les  décisions  de  ce  tribunal, 
juge  et  partie  à  la  fois  ,  sont  rarement  contraires  aux 
intérêts  de  l'association.  La  Mesta  a  ses  alcades,  ses 
entreff  adores  y  ses  acHagueroa  (fermiers  des  amendes), 
qui ,  au  nom  de  la  corporation ,  harcellent  et  accablent 
les  fermiers  '. 

Ces  troupeaux  voyageurs^,  distribués  par  bandes 
de  dix  mille ,  avec  un  mat/oral ,  cinquante  bergers  et 
cinquante  chiens  pour  tes  conduire,  sillonnent  en  tous 
sens  le  sol  de  l'Espagne  ,  qu'ils  dévastent  impunément. 
Mais  c''est  surtout  dans  les  plaines  nues  et  brûlantes 
de  l'Eslramadure  qu'ils  viennent  hiverner  d'ordinaire. 
Là  oiî  ils  passent,  le  soi  est  balayé  comme  par  un  nuage 
de  sauterelles.  Aucun  arbre  ne  croit  dans  ces  plaines 
désolées,  qui  appartiennent  plus  aux  troupeaux  qu'aux 
cultivateurs.  Les  bergers ,  en  passant  par  des  endroits 
habités,  ont  le  droit  de  cueillir,  pour  faire  du  feu,  une 
branche  de  chaque  arbre  qu^ils  rencontrent.  Si  le  che- 

'  AjiearinSpain,byatiJnierican,lSS3. 

>  Void  Torigùte  peu  coonue  de  ce  nom  de  aierinot,  tirée  du  Dictionnaire  de 
l'académie  de  Madrid.  Merino  est  le  litre  d'uD  tiHKtionnaire  rural  équiTSleol  & 
peu  pris  à  notre  maire  ;  merindad  est  le  nom  du  district  qu'il  administre.  Cet 
deux  noms  ont  été  transférés  aui  conducteurs  en  diefdes  troupeaux  et  aux  dis- 
tricts assignés  i  chacun  d'eux.  Par  une  sorte  d'ellipse  on  a  dit  ensuite  ganailo 
inerino  d'un  Iroupean  conduit  par  un  merino,  puis  ottjai  merïniu,  tana  meriim, 
et  enfin  merino  tout  seul,  pourdé^(^er  celle  race  remarquable  par  la  Uaneheur 
elle&oyeuidesalaine,  d'ailleurs  assez  courte.  La  beaulédela  race espafrnole 
vient  de  ce  qu'elle  a  été  croisée  avec  des  bélieii  d'Afriqqi^ 
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mio  des  troupeaux  les  amène  vers  un  chan^  cultivé, 
il  fout  leur  frayer  un  passage ,  qu'on  rétrécit  autant 
que  possible ,  mais  où ,  pressés  par  les  chiens,  ils  fou- 
lent aux  pieds  tout  ce  qu'ils  ne  dévorent  pas'. 

Les  chevaux  de  l'Andalousie  sont  renommés  par 
leur  agilité,  leur  feu  et  la  douceur  de  leur  allure; 
mais  la  forme  busquée  de  leur  tête  n'est  pas  gracieu- 
se ,  et  ils  manquent  de  trot.  Les  taureaux  d'Espagne, 
sont  également  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
la  pureté  de  leur  race  et  leur  férocité:  aussi  le  combat 
des  taureaux  est-  il ,  en  Espagne ,  une  fêle  nationale ,  . 
que  le  roi  s'empresse  de  partager  avec  le  dernier  de 
ses  sujets.  Le  théâtre  espagnol  estdéchu  ;  mais  îe  vrai 
théâtre  de  l'Espagne,  la  corrida  de  toros,  a  toujours 
le  privilège  d'attirer  la  foule. 

Le  gibier  est  tellement  abondant  en  Espagne,  que, 
dansles  auberges,  les  œufs  de  perdrix,  dans  la  saison 
de  ta  ponte ,  remplacent  souvent  les  œufs  de  poule. 
On  trouve  dans  les  montagnes  beaucoup  de  loups,  et 
quelques  ours  dans  les  Pyrénées,  mais  de  petite  taille, 
car  l'espèce  semble  dégénérer  à  mesure  qu'elle  s'ap- 
proche de  l'équateur.  Un  des  fléaux  qui  dévorent 
l'Espagne ,  celte  terre  tout  africaine ,  ce  sont  les  sau- 
terelles, que  les  vents  emportent.quelquefois  parnua-^ 
ges  si  épais,  que  l'air  en  est  obscurci.  Il  ne  leur  faut 
qu'un  instant  pour  dévorer  la  moisson  la  plus  riche  ; 
aucun  végétal ,  sauf  la  pomme  d'amour  (  lycoper^ 
sicon  aoîanum)^  n'échappe  à  leur  voracité. 

La  population  de  la  Péninsule  n'est  nullement  en 
rapport  avec  son  immense  étendue  :  les  guerres  contre 


■  Voyçi  ft  ce  «uje>  àt»  délalh  tris  Curieux  dons  Bowles ,  I^ofra  uatwelU  tU, 
l'Espagne,  traduite  de  l'aeglaÎE. 
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les  M^urest  Texpulsion  de  ce  peuple  et  celle  des  Juifs 
aa  quinzième  siècle,  la  conquête  du  Nouveau-Monde, 
et  plus  que  tout  cela  peut-être  la  misère ,  tes  impôts 
et  le  mapque  d'industrie  ont  tari  tes  sources  où  se 
renouvelle  une  nation.  En  17241  <>"  ne  donnait  à 
rËspagneqae7,5oo,ooo  babîtauls;  ud  recensement 
jàit  en  1767  en  donna  9,14^,000  ;  en  i8o3,  on  en 
comptait  io,35i,QOo,  et  en  i8a6  eolin  à  i3,9S3,ooo, 
tendis  que  l'Espagne  pourrait  en  nourrir  deux  ou 
t^is  fois  autant. 

Ce  rapide  coup  d^œil  suffit  pour  £iire  apprécier  les 
immenses  ressources  que  possède  ce  pays ,  si  riche- 
ment doté  par  la  nature.  Si  jamais  il  était  donné  à  la 
malheureuse  Espagne  d'être ,.  pendant  quelques  an- 
nées, libre  et  paisible  à  la  fois ,  et  de  rompre  enfin 
ce  cercle  vicieux  d'oppression  et  d'anarchie  altema- 
tives  où  elle  tourne  depuis  un  quart  de  siècle  ;  si 
un  gouvernement  hoanête  seulement ,  sans  mêoie  être 
habile ,  la  consolait  de  tout  ce  qu'elle  a  souffert  sous 
tant  de  gouvernements  ou  dépravés  ou  stupides ,  une 
ère  nouvelle  commencerait  pour  elle.  On  s'étonnerait 
de  l'immense  développement  moral ,  industriel  et 
agricole,  que  prendrait  toutd'un  coup  cette  Péninsule, 
comptée  pour  si  peu  dans  le  mouvenieat  politique  de 
l'Europe.  La  place  qu'elle  y  reprendrait  serait  grande 
et  belle,  comme  le  furent  naguère-les  destinées  de 
l'Espagne  f  et  les  peuples  qui  l'ont  laissée  en  arrière 
dans  la  voie  de  la  civilisation  seraient  surpris  de  s'y 
voir  si  tôt  rejoindre  par  elle  '. 

>  Nont  etajooB  ienài  compléter  cette  esquisse  de  la  géograpUe  |di;^ue  de 
l'Espagne  par  ua  résunié  des  donn^  de  la  alalislique  modeme  sut  ce  pajs , 
données  que  nous  entprunlom  à  l'eiceUent  ouvrage  de  U.  Morcau  de  Joouès , 
StatittU^tte  de  tEtpagne,  1  wl.  iu-e-,  Parb,  183a. 

On  compte  ea  Etpagite  73S  haUtanta  par  lieue  «airée,  mais  fort  inigalement 
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Tépaiiis  sur  la  sur&ce  de  la  Pémnsule  :  sjnti  la  riche  Province  de  Guipuscoa 
en  a  S,100  par  lieue,  comme  l'Alsace  et  les  Pays-Bas  ;  lea  plaleanx  déserU  de 
la  Manclie  et  de  l'EstramaduTe  n'en  ont  que  350  ou  330*  comme  la  Valacbiè. 

L'augmentation  sensible  de  la  population  pendant  lea  vin^  premières  années 
du  siècle,  malgré  les  longues  guerres  quiont  désolé  l'Espagne,  vient  de  la  di- 
minution du  nombre  des  moines  et  de  l'émancipation  des  colonies.  Cependant 
l'Espagne  paraîtra  bien  pauvre  et  bien  déserte  û  on  la  compare  aui  temps  de  sa 
prospérité  déchue.  Tolède,  en  4535,  avait  300,000  habitants;  elle  en  a  25,000 
aujourd'hui.  Sévilleen  avait  300,000,  il  lui  en  reste  90,000.  Cordoue,  sous  les 
Maures,  avait  huit  lieues  de  longueur  (  trois  de  moins  que  l'ancienne  Rome]  et 
deuidelargenr,  on  y  comptait  383,001)  maisons  et  60,000  palais  ;  ellen'apas 
aujourd'hui  30,000  baillants.  Le  nombre  des  endroits  habités  a  diminué  dans 
la  même  proportion.  Le  diocèse  de  Salamanque  renfermait  135  villes  ou  bour- 
gades,  et  n'en  a  plus  que  13.  EnlT7Son  comptait  15tt  villes  ou  villages  aban- 
donnés en  Espagne.  Séïille,  sous  les  Maures,  aiait  60,000  métiers  pour  la  soie 
seulement;  on  n'en  comptait  en  1743  que  10,000,  dans  toute  l'Espagne,  pour 
lasoieetla  laine. 

En  1740  le  nombre  des  eecl^astiqnes  s'élevait,  pour  toute  la  Péninsule,  à 
3S0  mille,  1  sur  30  habitantsi  en  1830  il  était  tombé  à  150  mille,  1  sur  00,  pins 
45  mille  personnes  qui  vitaient  dans  la  dépendance  do  clergé.  Les  revenus  ton- 
ciei^  de  l'église  espagnole,  en  1783,  s'élevaient  A  ISOmillIons  de  francs,  non  com- 
pris les  dîmes,  qui  en  1817  montaient  encore,  pourlectei^,  â  81  millions,  et 
pour  la  couronne,  Ji  33;  et,  en  y  joignant  le  casuel,  comme  messes,  quCles, 
sermons  et  droits  d'étole,  le  revenu  total  du  clergé  s'élevait  à  363  millions,  i 
peu  pria  la  mntié  do  renvenu  Tonder  de  l'E^agne. 

Enl809tavaleurdu  capital  territorial  derE9pagnes'évaluaitàl3,50O,000,00O 
de  francs.  En  1830  on  comptait  dans  la  Pénimule  IJ&O  mille  individus  appar- 
tenants i  la  noblesse,  lsur9hatàtants;  1570  mille  bourgeois,  IsurS;  8,613,000 
agriculteurs,  3  sur  3;  3,318,000  industriels,  Isur  0. 

Quant  au  commerce  de  l'Espagne  ,  les  importations  s'élevèrent  en  1837  il  95 
millions  de  lïancs,  et  en  1829  illi;  les  exportations  en  1827  b  71  millirais,  et 
en  1829  à  65  :  état  de  déclin  que  les  malheurs  de  la  guerre  dvile  ont  dû  aggra- 

II  n'y  a  guère  que  40  mille  enfants  en  Espagne  qui  jonissent  des  bienfaits  de 
l'ëducation ,  1  sur  3  ti  lj2  ;  1466  mille  ne  reçoivent  aucune  instruction. 

Voilà  l'Espagne  telle  que  le  despotisme  et  l'inquisition  l'ont  faite  :  de  pareils 
chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaire. 
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CHAPITRE  n. 

LANGAGE  ET  HABITANTS  PRIMITIFS    DE  L'ESPAGNE. 


•  Par  quelque  côté  qu^on  aborde  Thistoire  des  races 
primitives ,  soit  qu^on  étudie  les  origines  des  Coths 
ou  celles  des  Ibères,  il  faut  toujours  en  revenir  à 
TAsie ,  cet  antique  bçrceau  des  races  et  des  idiomes 
européens.  A  vrai  dire,  d'ailleurs,  ce  vaste  continent 
de  l'Asie  n'est  pas  réellement  distinct  du  nôtre  :  une 
barrière  de  montagnes  comme  celle  de  l'Oural  peut  sé- 
parer des  peuples;  mais  la  seule  limite  réelle  qui  sé- 
pare les  continents ,  c'est  la  mer. 

Aussi  tout  annonce-t-il  que  le  continent  européen, 
simple  appendice  de  l'Asie , a  re(;u  d'elle  ses  habitants, 
par  ce  mouvement  de  migration  de  l'est  h  l'ouest  que 
ces  races  voyageuses  semblent  avoir  emprunté  au  so- 
leil. Les  peuples  émigrés  les  premiers  de  l'Asie  n'ont 
pas  dû,  au  premier  abord,  s'éloigner  beaucoup  du 
point  central  d'où  ils  étaient  sortis.  L'espace  alors  ne 
manquait  pas ,  et  l'espèce  humaine  était  à  l'aise  sur  le 
globe;  puis  la  population  ,  augmentant  sans  cesse  à 
cette  source  méditerranéenne  des  races ,  a  débordé  en- 
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core  une  fois  ;  d'autres  migratioas  ODt  succédé  aux 
premières,  en  les  poussant  toujours  vers  l'occident. 
I>^où  nous  conclurons  que  les  peuples  établis  de  bonne 
heure  sur  le  point  le  plus  retnilé  de  Touest ,  comme 
par  exemple  les  Ibères,  appartiennent  à  cette  première 
efflure  de  l'Asie  ,  et  remontent  par  conséquent  h  l'an- 
tiquité la  plus  haute.. 

Ces  pi-emiers  établifisements  de  peuples  sur  des 
terrains  déserts  furent  probablement  paisibles.  Une 
tribu  indienne ,  quand  elle  est  seule  dans  son  désert 
et  que  le  terrain  et  le  ^ibiâjr  ne  lui  manquent  pas,  ne 
se  déchire  pas  de  ses  propres  mains  ;  mais  bientôt  des 
invasions  nouvelles  viennent  jeter  cace  sur  race,  lan'< 
gue  sur  langue ,  et  presser  deux  peaples  dans  un  e»> 
pace  k  peine  assez  large  pour  en  contenir  un  seul .  Alori 
vient  la  guerre ,  qui  mêle  encore  et  confond  toutes  ces 
nationalités  barbares.  Le  plus  fort  se  fait  place  en  dé- 
truisant le  plus  faible ,  ou  en  se  fondant  avec  lui.  ' 
Quant  aux  idiomes,  la  même  lutte  s'établît  entre  eux; 
souvent  l'un  d'eux  disparait  avec  le  peuple  qui  le  par- 
lait, ou  tous  deux  survivent ,  quelquefois  confondus, 
distincts  le  plus  souvent.  Mais,  plus  on  recule,  plu» 
ces  idiomes  se  ressemblent ,  plus  ils  portent  la  trace 
d'une  origine  commune ,  comme  Test  le  berceau  de 
toutes  ces  races;  et  le  sanscrit ,  la  langue  radicale  de 
l'Asie  et  du  monde,  apparaît  toujours  derrière  toutes 
ces  langues  de  seconde  main ,  toutes  plus  ou  moins 
dérivées  de  lui ,  comme  d'une  seule  et  même  source. 

Tel  est  le  calcul  des  probabilités ,  non  pa$  histori- 
ques, mais  rationnelles,  sur  les  premiers  établisse- 
muits  de  la  race  humaine  sur  le  continent  européen. 
Tel  est  aussi  le  témoignage  de  la  tradition  sur  les  Ibè- 
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reg,  les  premiers  habiUntsxIe  la  Péninsule  hispaniqiie'f 
et  les  Celtes f  qui  vinrent,  dans  des  temps  que  Phis- 
toîre  n'atteint  pas,  leur  en  disputer  la  possession. 
Nous  ne  nous  égarerons  pas  dans  de  vagoes  conjectu- 
res sur  l'origine  des  deux  peuples  qui  ont  les  proniers 
lii^ité  VEspague.  Nous  n^avons  pas  craint  de  faire  oc 
trarailsur  lesGotlis,  parce  que  nous  possédions  pour 
base  de  nos  recherches  hon  nombre  de  iaits  avérés 
mr  rhistoire  originelle  de  cette  race ,  et  qu'à  Taide 
de  ces  points  de  départ  nous  pouvions  remonter  jus- 
que bien  près  de  sa  source.  Mais  les  quelques  listes 
maigres  et  incomplètes  des  écrivains  grecs  et  latins, 
dédaigneux  des  fait^  qu'ils  racontent,  et  défigurant 
sans  cesse  les  noms  de  villes  et  de  penples  par  amour 
de  renpbonîe^,  ne  constituent  pas  une  l)istoire  des 
Cehes  ni  des  Ibères. 


>  LenainderEspagiie,  .ffiqHIRIa,£|INI^,adolUlé^euàlui)eo]àdœTO- 
lllDlesdedie8eTlatioI1B.5pa^ou5pbIri,.ellPllénkienet  dans  quelques  langues 
de  l'Asie,  signlGaDt  tapin,  et  l'Espagne,  au  dire  de  Strabon,  étant  très  fralile  en  ~ 
lapins,  on  en  a  cooelu  ifa'Hitpania  voulait  dire  tout  ^nq)lement  le  pafs  des  la- 
[nns.  On  voit  SUT  des  médailles  d'Adrien,  frappées  en  Espagne,  et  sur  des  bas- 
relief»,  l'Espagne  sous  la  figure  d'une  fenuoe,  el  à  cité  d'elle  un  lapin,  emblème 
de  l'Espagne.  {Vùjet  Flores,  MtdaUai,  1. 1,  p.  IDS.  )  Le  même  mot  Span  àpA~ 
fiant  auwi  eathé,  on  a  prétendu  que  l'Espa([De  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle 
est  ai  quelque  sorte  cachée  au  reste  du  monde.  Astarloa,  dans  son  emphatique 
oarrage,  Apoto^a  de  la  Itngaa  vaacongada,  ftlt  dériver  le  nom  A'Etpaâa,  pri- 
mitif ackm  lui ,  de  Ewpatia ,  qui  ùfnifie  bord,  l'Espagne  étant  le  bord  du  monde 
européen  au  sud  et  A  l'ocddenL  C'est  par  la  même  raison  que  les  Grecs  lui 
donnèrent  le  nom  d'Hespérie,  nom  qu'Us  donnaient,  du  reste,  à  tous  les  peuples 
dtués  pour  eux  k  roccident.  M.  Dedtrosses  traduit  Hitp'ania  par  U  payi  du 
thevaax^farce  que  Up,  dans  les  langues  de  l'Orient,  veut  dire  ehaiat,  et  que  la 
Betique  abondait  en  chevaux. 

Quant  au  mnn  û'IHrie,  on  le  Mt  voiir  de  Eber,  radical  du  mol  Bébreu ,  et 
fui  signifierait  fleuve,  on  bomme  Tenu  des  bords  d'un  Oeuve.  L'étjmologie  que 
hd  donne  AstariM,  en  le  fusant  Tenir  du  basque  itajra.fieuTe,  eterDa^éeumeui, 
«onble  plus  plausHde.  Mais  tontes  ces  vaines  disputes  de  mots  jettent ,  amme 
MUevmt,  Uen  peu  de  jour  sur  les  questions  qui  nous  occupent. 

'  Pfi(»edédue(liT.  I)  qu'il  rapportera«eulemint  lesnoms qui peuveol  s'ex- 
primer en  latin  (latiati  urmonc  dltfa  facilia).  Mêla  et  StrabOB  SOnt  ausH  anâtés 
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La  géographie  seule ,  science  dont  les  anciens  n^ont 
fait  qu^entrevoir  toute  la  grandeur,  jette  quelques 
lueurs  sur  les  ténèbres  de  ces  temps  antéhistoriques- 
Le  troisième  livre  de  Strabon,  consacré  tout  entier  à 
la  Péninsule  hispanique ,  est  le  plus  curieux  monu- 
ment de  cette  histoire  perdue ,  qui ,  du  temps  même 
de  rillustre  géographe ,  n^extstait  plus  que  dans  les 
fables  religieuses  et  les  vieilles  traditions  du  pays. 
Au  temps  de  Tibère,  où  Strabon  écrivait,  les  Romains 
connaissaient  bien  l'Espagne,  car  ils  j  avaient  fait  la 
guerre  depuis  Hannibal  jusqu'à  César.  Celte  leute 
conquête,  arrachée  pièce  à  pièce,  avait  promené  les 
aigles  romaines  jusque  dans  les  retraites  les  plus  inac- 
cessibles des  monts  des  Cantabres  et  des  Gallaïciens. 
Partout  Ro^e  5''était  prise  corps  à  corps  avec  ces  races 
dures,  opiniâtres ,  et  dont  l'énergie  toute  passive  con- 
sistait plutôt  à  se  défendre  qu'à  attaquer. 

Ce  qui  dous  frappe  dans  Strabon ,  et  dans  l'Espa- 
gne sous  Tibère  ,  comme  dans  l'Espagne  du  temps  de 
Pelayo  ou  dans  l'Espagne  contemporaine,  c'est  ce 
génie  de  la  résistance  qui  caractérise  la  race  ibéri- 
que. Vaincue  même,  elle  impose  à  ses  vainqueurs  ses 
mœurs  et  sa  nationalité  ,  et  absorbe  tous  les  peuples 
conquérants  qui  viennent  tour  à  tour  passer  sur  elle  , 
Celtes,  Phéniciens,  Carthaginois,  Grecs,  Romains, 
Stières,  Goths,  tous  enfin,  sauf  les  Arabes,  qui, 
même  en  la  subjuguant,  n'ont  jamais  pu  se  fondre 

par  la  difficulléde  rendre  dana  leurs  langea  hannoaieuses  la  rude  prouondatioa 
des  Barbares.  Ausai,  comme  le  remarque  fort  bien  H.  de  Suiaboldt,  les  notna 
les  plus  oiiginaui  sont  pi^aiment ceux  qui  auront  été  omis.  Strabon,  aprts 
avnircilé  quelques  noms  ibériques,  n'en  veut  pas  ajouter  d'autres,  ta  moins, 
dit4l,queroD  n'ait  du  plaisir  ii  entendre  des  noms  lelsque  lesRÉlaures,  les 
Bardjètes,  les  AUobriges ,  el  autres  noms  eusâ  «Ascun  et  aussi  bartMree*. 
(  LiT.  IIL  ) 


Do'iizedbï  Google 


cm.TES   ET    IBEBES.  29 

avec  elle.  Depuis  Sagonfe  et  Numance ,  qai  meurent  . 
plutôt  que  de  se  rendre,  jusqu'aux  Cantabres,  que 
Rome  n'a  jamais  pu  soumeltre  ;  depuis  ces  populations 
métisses  qui  se  pressent  sur  le  littoral  et  dans  le  centre 
de  la 'Péninsule,  jusqu'à  cette  race  pure  d'alliage 
étranger  qui  s'abrite  dans  les  ravins  des  Pyrénées, 
nous  retrouvons  partout  les  deux  trails  distinclifs  de 
sa  physionomie  de  peuple  :  l'iustinct  de  l'isolement  et 
celui  de  la  résistance. 

Cherchons  dans  les  auteurs  anciens  les  trails  com- 
muns qui  appartiennent  à  la  famille  celto-ibérîenne , 
et  Ton  verra  si  depuis  deux  mille  ans  te  peuple  espa- 
gnol a  changé.  Les  Ibères ,  dit  Strabon  (III ,  iv),  ne 
formaient  point  de  ligues  entre  eux  ,  par  confiance  en 
leurs  propres  forces,  à  Tioverse  des  Celtes  :  aussi ,  au 
dire  de  Florus  (II,  xvii,  3),  ne  faisaient-ils  ni  expédi- 
tions lointaines  ni  grandes  entreprises,  mais  seulement 
quelques  brigandages  aux  dépens  des  habitants  de  la 
plaine.  Quand  ils  émigraîent ,  c'était  malgré  eux. 
Tous,  mais  surtout  les  Celtibères  ,  résistent  opiniâtre- 
ment aux  Romains.  La  tyrannie  des  préteurs  et  la  sté- 
rilité de  leur  pays ,  avec  une  population  toujours 
croissante,  les  forcent  à  éloigner  d'eux,  tous  les  ans, 
les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes.  Chez  eux, 
point  d'union  politique,  aucune  trace  de  l'organisation 
druidique  des  Celtes  de  Gaule ,  qui  suppose  hiérar- 
chie et  obéissance.  A  l'inverse  des  Gaulois ,  ils  préfè- 
rent l'honneur  et  la  chasteté  à  la  vie  (Strabon,  III,  iv). 
Ils  méprisent  la  mort,  mais  sans  la  chercher,  comme 
les  Gaulois ,  pour  un  motif  frivole.  Ibères ,  Celtibères, 
Lusitaniens ,  tous  n'ont  qu'une  manière  de  faire  la  - 
guerre,  la  petite  guerre  (guerrilla),,  avec  l'agilité,  les 
ruses  et  la  patience  du  montagnard  et  du  chasseur 
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(Strabon  ,  111).  Les  Celtibèr^  cependant  craignent  un 
peu  moins  les  batailles  rangées ,  sans  doute  parce  qu'il 
y  a  du  sang  gaulois  dans  leurs  veines. 

Le  noir  est  la  couleur  uationale  ;  leurs  habits  sont 
de  grosse  laine  noire ,  hérissée  de  poils  ;  leurs  chaus- 
sures de  cherenx  ou  de  crins  tressés  au  tour  de  la 
jambe  (Tpaivae  t<iov«  «ï»(u!«f,  Diodore),  qui  vont  rejoin- 
dre la  sandale.  I  Is  sont  sobres  et  vivent  d'un  pain  fait 
de  ces  glands  parfumés  d^£spagne  qui  ont  le  goût 
de  la  noisette.  Les  Ibères  boivent  de  l'orge  fermentée; 
les  Celtibères ,  qui  mangent  plus  de  viande ,  parce 
qu^its  viennent  du  nord,  boivent  de  Thydromel,  la 
boisson  chérie  des  héros  Scandinaves.  EdBd  ,  tous  les 
soins  domestiques  ,  jusqu^à  la  culture  des  champs , 
sont  abandonnés  aux  femmes,' race  endurcie,  qui, 
loin  de  s'abattre  sous  la  fatigue ,  semble  grandir  et  se 
fortifier  par  le  travail. 

IVous  le  demandons  ,  n'est-ce  pas  l'Espagne  mo* 
•deme  qu'ont  peinte  trait  poor  trait  Strabon  et  Dio- 
dore? Cette  haine  des  Ibères  pour  les  ligues,  cette 
coufiance  en  leurs  propres  forces,  ne  se  retrouve- 
t->elle  pas  dans  la  tendance  continuelle  des  divo^es 
-fractions  de  l'Espagne  ,  devrais  Pelayo  jusqu'à  nos 
jours,  à  s'isoler  de  l'ensemble  ,  quelle  que  soU  leur 
-faiblesse  et  leur  peu  d'étendue.  Chez  tous  ces  royau- 
mes chrétiens  qui  se  forment  des  débris  de  la  cou* 
quête  arabe ,  dans  toutes  ces  provinces  qui  les  ont 
remplacés  ^  en  conservant  avec  afiectation ,  sous  la 
monardiie  centrale,  leur  vain  nom  de  royaume,. ne 
rencontre -t- on  pas  le  même  penchant  an  fédéra- 
lisme et  la  même  haine  de  l'unité  ?  Aujourd'hui 
même,  trois  siècles  de  despotisme  ont -ils  rendu 
cette  unité  plus  solide?  ne  voït-cHi  pas,  à  la  première 
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secousse,  chacun  des  membres  de  ce  corps  mal  joint 
tendre  au  morct^lement ,  et  rêver  Tindépendance, 
sans  la  force  nécessaire  pour  la  mainleoir  ? 

Poursuivons  la  comparaison.  Que  sont  les  guerres 
des  petites  monarchies  chrétiennes  des  Âsturtes ,  d'Â- 
-ragon  et  de  Navarre ,  contre  les  Maures  ?  Des  excursions 
de  brigands  de  la  montagne  dans  la  plaine ,  comme 
au  temps  de  Florus  ;  chaque  printemps  revient  l'é- 
mtgratlon  annuelle,  le  ver  aaerum,  où  se  déverse  \a 
trop-plein  de  la  population. 

Les  montagnards  de  la  Biscaye  sont  sobres  encore, 
et  endurcis  comnte  au  temps  de  Strabon  ;  la  mort  les 
trouve  encore  prêts,  mais  ils  ne  courent  pas  après  elle, 
comme  les  Gaulois,  comme  les  Français,  toujours 
amis  des  batailles  rangées  ;  sans  la  craindre ,  mais 
saus  la  iH^ver,  ils  Vattendent  derrière  un  buisson  , 
guerrilteros  plus  encore  que  soldats  ,  et  traquant  leur 
ennemi  comme  le  chasseur  son  gibier. 

Le  noir  e6t  toujours  en  Ëspagnelacoulenr  préférée: 
l^habit  est  sombre  comme  le  caractère  du  peuple. 
L'Aragonate  jette  encore  sur  ses  vêlements  la  mante 
rayée  de  couleurs  voyantes  iqne  les  Ibères  portaient  à 
la  bataille  de  Cannes  ^  Les  montagnards  des  Pyrénées 
portent  toujours  la  sandale  («^fva  )  attachée  par  des 
bandes  de  laine  autour  de  la  jambe.  Les  femmes  de  la 
Biscaye  sont  toujours  cette  race  patiente  et  forte  que 
^n'elTraientpaslesplus  rudes  travaux. Enfin,  TEspagne 
n'a  pas  changé  depuis"  que  tant  de  siècles  et  tant  de 
conquêtes  Ont  passé  sur  elle  ;  les  mceurs  s'y  sont  mo- 
difiées plutôt  qu''adoucies,  mais  le  fond  est  resté  le 
même ,  surtout  parmi  les  montagnards  des  Âsturïes 

'  PDlrbe.m.UAiTiie-LiTe.XXlI,*». 
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et  de  la  Biscaye ,  où  le  type  indigène  s'est  cooservé 
plus  vierge  de  tout  alliage. 

Nous  pourrions  ajouter  plus  d^un  trait  à  ce.  paral- 
lèle ;  mais,  pour  le  rendre  plus  exact ,  il  faudrait  re- 
prendre une  h  une  chacuoe  des  proviucesde  l'Espagne, 
faire  la  part  de  chacun  des  éléments  qui  se  sont  mêlés 
à  sa  population ,  et  comparer  ensuite  cette  population 
mixte,  dans  son  étal' actuel,  à  ce  que  Vhîstoire  nous 
a  transmis  des  anciens  habitants.  Mais  ce  travail ,  im- 
mense autant  que  difficile  ,  appartient  plutôt  aux 
histoires  locales  qu*.\  une  histoire  générale  de  la 
Péninsule.        -  .  • 

L'Espagne  ancienne  ,  après  la  conquête  romaine , 
est  tout  entière  dans  le  troisième  iivre  de  Slrabon. 
Avant  lui  on  ne  sait  rien ,  ou  presque  rien  ,  de  l'Es- 
pagne primitive  et  de  ses  habitants  :  aussi  n'entrerons- 
nous  pas  dans  les  graves  débats  auxquels  a  donné 
]  ieu  une  ligne  de  l'historien  Josèphe.  '  Sur  cette  phrase 
insignifiante ,  qui  s'applique  certainement  à  une  peu- 
plade d'Ibériens  asiatiques  située  au  pied  du  Caucase, 
les  historiens  espagnols  ont  bâti  tout  un  système  chro- 
nologique et  monarchique ,  qui  fait  de  Tubal ,  petit- 
fils  de  Noé ,  le  conquérant  et  le  premier  roi  de  l'Es- 
pagne, ai 65  ans  avant  Jésus-Christ.  Enfin  ,  le  pieux 
Ferreras,  embarrassé  de  comprendre  commentles  fits 
de  Noé  auraient  pu  faire  ce  long  trajet  sur  une  terre 
noyée  par  les  eaux  du  déluge ,  a  pris  le  parti  plus 
commode  de  les  faire  voyager  dans  les  airs. 

Laissons  ces  fables  dVufants  gravement  racontées 
par  des  hommes,  et  hâtons-nous. d'arriver  au  petit 


'ThoMOiTbobelbsedeiiideditquinastraietatelberiTacaïUnr.CFlav.  Joseph-, 
jiHtiq,  Juiaie, ,  L  I ,  c  6.) 
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nombre  de  faits  incontestés  qui  nous  restent  sur  l'Es- 
pagne primitive.  Les  Ibères  ou  Ibériens  ^  soit  quVo 
les  considère  comme  autochtones,  ou  comme  venus 
de  l'Asie  %  sont  incontestablement  les  premiers  ba- 
bitanls  de  l'Espagne  ^  dont  ils  occupaient  la  partie 
orientale ,  la  première  ouverte  aux  invasions  mariti- 
mes ou  terrestres.  Les  Celtes ,  /m  hommes  des  forêts  ^, 


I  Snivailt  quelques  auteon ,  les  Ibères  qui  peupltreot  l'EspagAe  seraient  ori* 
pDaires  de  la  Géori^e ,  autretoia  nonunéelliérie,  au  pied  du  Caucase,  entreU 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  Et  en  effet,  si  l'on  considère  les  sin([u1ier9  rap- 
ports qui  existent  entre  les  deux  Ibéries ,  toutes  deux  situées  au  pied  d'une  laste 
ofcalne  de  moDlagnes,  entre  deux  mers,  toutes  deut  renommées  par  l'Iiabileté 
.  prorerbiale  de  leun  chaljbes  ou  ouvriers  ai  acier  ;  si  l'on  songe  en  mCme  tempi 
que  toutes  lescAtes  de  la  Méditerranée,  depuis  la  Siùle  jusqu'à  l'Espagne,  ont 
été  peuplées  par  des  colonies  ibérienoes ,  et  qu'on  j  retrouve  partout  des  noms 
d'oiigine  basque,  casera  tenté  de  croira  que  ces  colonies  sortaient  de  l'Asie,  et 
qu'on  a  trouvé  la  route  suivie  par  elles  pour  venir  peupler  l'Espagne.  Quant  à 
l^jpolbèse contraire  adoptée  par  quelques  savants,  qui  veulent  que  les  Ibères 
d'Eqtagne  aient  été  s'établir  daas  l'ibérie  aûatique  et  lui  donner  leur  nom,  elle 
ne  soutient  pas  l'examen  :  la  pente  des  grandes  migrations  des  peuples  primitib 
B  toujoun  At  de  l'est  à  l'ouest. 

'  Le  nom  des  Celtes,  suivant  Armstrong  {DUtionary  of  ihtgaetic  taBgua~ 
gt) ,  vient  de  cfif,  cacber;  caille,  tortltceiltach,  qui  se  cacbe  dans  lesibr£ti. 

Ici  se  présente  une  question  qu'on  a  bien  des  fois  agitée  :  les  Celles  espagnols 
Tenaient-ils  ^e  la  Gaule  ?  ou  les  Celtes  de  la  Gaule  sonl-iU  Tenus  de  l'Espagne  i 
Masdeu  {Hiitoriaeritica  de  Eaparia,  X.  Il,  p.  106)  cherche  i  établir,  d'après  le 
témoignage  deshistorKns  de  l'antiquité,  que  les  Celtes  étaient  beaucoup  plus 
anciens  en  Espagne  qu'en  Gaule.  Hérodote ,  cinq  siècles  avant  J.-C ,  parie 
(Ht.  II  et  IV)  d'une  province  appelée  ^'effi^ue,  et  occupée  par  des  Celtes  àl'ex- 
tiémité  sud-ouest  de  l'Espagne,  tandis  qu'il  n'est  pas  bit  meolion  des  Celtes  de 
Gaule  plus  de  deux  ou  trois  siècles  avant  J.-C. ,  et  encore  ces  Celles  hatritaient- 
ils  tous  la  NartHinnaise,  l'Aquitaine  etia  Lugdunaise,  ce  qui  semUerait  indiquer 
qu'ils  sortaient  de  l'Espagne. 

Wïlhelm  de  Huaboldt  pense,  au  contraire,  que  les  Celtes  vAaient  de  la  Gau- 
le; mais  il  distingue  so^eusemcnt  les  Celtes  d'Ibériede  ceux  delaCatde,  et 
remarque  que  les  andens  appelaient  les  premiers  CelHci  et  les  seconds  Celtœ. 
L'expression  de  Gauloii ,  en  pariant  des  premiers ,  ne  se  trouve  jamais  daus  les 
historiens.  Il  se  refuse  donc  il  considérer  les  Celtes  espagnols  comme  des  colo- 
nies des  Celtes  établis  en  *iaule ,  et  pense  que ,  placés  à  l'avant-garde  des  pre- 
mières migrations  celtiqut  j  en  Gaule,  ils  poussèrent  jusqu'en  Ibérie  :  aussi  bit- 
B  remonter  l'inva^n  des  Celtes  en  Espagne  k  la  (dus  baute  antiquité,  et  n'ad- 
net-il  comme  fait  histcaique  que  la  cohalùtalion  des  deux  peuples  sur  le  sol  de 
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à  une  époque  à  peu  près  impossible  à  fixer,  vinrent 
troubler  les  Ibères ,  les  hommes  du  fleuve  ,  dans  leur 
paisible  possession  de  la  Péninsule.  Les  deux  peuples 
luttèrent  long-teanpe  '  ;  mais,  trop  égaux  sans  doute 
en  forces  pour  que  l'un  pût  é^-aser  ou  chasser  l'au- 
tre 2 ,  après  de  longues  guerres  ils  s'accordèrent  en- 
fin %  pour  se  partager  le  .pays,  et  finirent  par  se 
mêler  ensemble  par  des  alliances,  et  ne  former  sur 
quelques  points  qu'une  seule  et  même  nation ,  sous" 
le  nom  de  Cellibères. 

Dans  cette  sorte  de  mariage  politique  des  deux 
nations  * ,  la  race  conquérante ,  comme  il  arrive  le    , 
pins  souvent ,  reçut  l'empreinte  de  ta  race  conquise. 
«Dans  le  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères,  nous  dit 
Willieloi  de  Humboldt,  dans  son  admirable  Essai 

la  Pëninsule ,  en  regardant  comme  une  Gdion  l'association  plus  complète  doat 
oh  a  parlé;  cepeudanl  il  admet  la  rthinion  des  Celles  aux  Ibtres  sur  quelques 
points  de  la  Péninsule,  maig  en  donnant  le  premier  rang  aux  Celles  quant  à 
l'importance  politique. 

■u  K  les  Ibères,  ditStrabon  (l.Ill),  avaient  réuni  leurs  forces  pour  dËfendre 
leur  liberté,  ni  les  CarthagiDois,  ni  avant  eux  les  Tyriens,  ni  les  Celtes  appelés 
Celtibères,  n'auraient  pu  subjuguer,  comme  ils  le  firent,  tana  opposition  au- 
cune, la  majeure  partie  de  rEspagne.  •  Diodore,  comme  on  le  Terra  plus  Ikis, 
parle,  au  contraire,  de  longues  guerres. 

1  Suivant  Amédée  Thierry,  ce  serait  par  suite  de  cette  invanon  des  Celtes  que 
les  Ligures  et  les  Sicanes,  tribus  ibériennes,  chassés  d'Espagne,  se  seraient  ré- 
pandus en  Italie  vers  l'an  HOO  avant  J.-C. 

>  Je  cite  ici  le  texte  même,  &  «use  de  sa  haute  importuice  : 

îiai    fiaTK-TBÛTB   SibI-uOÎïTEÇ  ,  V.xi  1TIV  ^WpaV  yotïp    KBTOCKMOaïTEf  ,   ST! 

.  St  ïiriyajiia;  npof  àWri)j)-uî  o-uïBÉjievoi  ,  Sii  tiJï  iiriin^iav  iÉjoviai 
TaiiTïjf  TUXEÏv.tHî  npoin-iapia;. 

(Diod.  Sicul. ,  L  V,  p.  309.) 
Appieo,  De  BcU.  Hi$p,,  p.|3SS,  etPtolétnée,  parlent  aussi  de  cette  àngulière 
fusion  de  deux  peuples  en  un  seul. 

.   *  ■  Profugique  a  gcnte  ïétf'.a 

Gallm-iuD ,  CellK  miscentes  iiomen  Iberis. 

(Luc»n.,PftWïiii.,lV,  S,  9.) 
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«ur  la  langue  hasqut  '  ,  c'était  le  caractère  ibérîeil 
qui  préralait  ^  et  dod  le  cafaclère  gaulois ,  tel  r|ue  les 
Komaios  nous  Tont  lait  connaître.»  Chaque  peuple 
cependant  ^rda  sa  laQ{p]e,  comme  Tattestent  Strabon 
(  IV,  I  ) ,  et  les  noms  celtiques  des  lieux  habités  par 
les  Celtes  en  Ibérie ,  dont  les  terminaisons  sont  les 
mêmes  que  celles  des  noms  celliqnes  en  Ganle.  Quant 
à  la  langne  des  Ibères ,  nous  prouverons  plus  loin  ' 
quVUe  n'était  autre  que  la  langue  basque ,  à  peu  près 
telle  qu'elle  se  parle  encore  aujonrd''hni  en  Biscaye. 

Ainsi^  lors  des  premières  expéditions  des  Phéni- 
ciens snr  les  côtes  de  la  Bétique ,  il  n'y  avait  en  Es- 
pagne que  deux  peuples,  les  Celles  et  les  Ibères, 
qui  prirent ,  en  s'unissant  vers  le  centre  de  la  Pénin- 
sule ,  le  nom  de  Cellîbères,  Les  Celles  se  divisaient 
en  cinq  tribus  puissantes  :  les  Cantabres,  les  Asiures , 
les  Vascons ,  les  Gallai'ciens  et  les  Lusitains.  Strabon 
indique  avec  beaucoup  de  précision  la  situation  géo- 
graphique de  tous  ces  peuples  :  i"  les  Cantabres  occu- 
paient le  Guispuscoa ,  l'Alava  et  la  Biscaye  ;  à"  les 
Astures  occupaient  une  région  beaucoup  pins  vaste 
que  les  Asturies  actuelles ,  puisqu'elle  comprenait 
uneparliedu  royaume  de  Léon  et  de  la  vieille  Castille. 
Les  Romains  confondirent  souvent  les  Astiiriens  avec 
les  Gellaïcieus  ,  et  les  réunirent  dans  la  même  pro- 

1  Od  BCMarait  iruf  ttfrMa  ifae  ce  ctacM'miTie  de  sdence,  deniaiui  et  de 
saine  critique,  n-'ait  paa  été  traduit  L'ouvrage  ne  forme  qu'un  mince  in-4*,  qui 
o'a  pas  mCme  aOO  pages;  il  a  pour  litre  :  Prifang  der  unttnachuagen  ûber 
die  Urbetvohner  Hitpanieni,  vemàttelit  ier  Vaikitehen  Sprache  (Berlin,  18!1). 
M.  dcQwnttoUt,  qnelaicieQce  a  perdu  il  y  s  peu  d'anuéei,  a  pnbUt  atian, 
4aia  le  savant  ouvrage  d'Adelung  «ur  les  langues,  intitulé  Sliihridalet,  un  eaaai 
plus  court  MIT  la  langue  basqne.  Cesdeui  ouïragcs,  avec  les  c(ici9ciendenx.trt- 
rauz  de  Dqtp.ing  lur  VExpaffte  primitive,  ont  jeta  un  jqur  tout  n(nive«u  «ar 
cette  étvde.si  olwçute. 

=•  Vojei  &  la  fin  du  volume  l'Appendice  sur  la  langue  basque. 
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viûces  de  Gallaïcie,  aujourd'hui  Galice.  3°  Les  Vas- 
cons  habitaient  la  Navarre  et  une  bonne  partie  de 
i'Aragon ,  et  confinaient  aux  Ilergètes  et  à  l^bre. 
4°  Les  Gallaïcieos  possédaient  la  Galice  actuelle , 
jusque  Duero  ,  avec  une  partie  du  royaume  de 
Xiéon.  5°  Les  Lusitains  occupaient  toute  la  côte  ouest 
de  l'Espagne ,  aujourd'hui  le  Portugal ,  avec  les4eux 
Ëstreroadures  et  une  partie  du  royaume  de  Léon  et 
.de  la  Castilie  jusqu'à  Tolède  '. 

Les  Ibères  se  divisaient  en  une  foule  de  tribus  ; 
nous  citerons  seulement  les  principales.  En  prenant 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  point  de  départ,  on  (rou' 
vait  à  l'ouest  les  Tut'detani ,  qui  occupaient,  à  ce 
que  l'on  croit ,  une  partie  de  la  Lusitanie  en  même 
temps  que  de  la  Bétique.  Au  nord-ouest ,  les  Bœtu- 
riani  habitaient  autour  de  la  chaîne  du  tnona  Mm- 
rianus  {sierra  Morena);  les  Baslu/i  peuplaient  ta 
côte  à  Test  du  détroit,  au  pied  du  mont  Orospeda 
(«ûrra  de  Honda);  venaient  ensuite  les  Bastetaniy 
qui  possédaient  la  côte  de  Murcie  jusqu'au-delà  du 
âeuve  Tadder  (rio  'Vtyura);.  puis  les  Conttatanij 
depuis  Carthagène  jusqu'au  fleuve  Suera  (Xucar),  et 
dans  l'intérieur  jusqu'au  mont  Idubeda ,  qui  sé-pare 
la  Castilie  de  l'Aragop,  occupaient  une  portion  des 
royaiiDies  de  Murcie  et  de  Valence  ;  les  Edetani,  du 
Sucro  à  l' Vduba ,  et  dans  Tintérieur  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Celtibérie  ,  occupant  ainsi  le  royaume  de 
Valence  et  une  partie  de  I'Aragon  j  les  liereavones 

I  La  timile  du  territoire  qa'occapsient  les  Celles  et  tes  CdtlbÈres  pourrait  Hre 
reprâsenlée  par  une  ligne  qui  partirait  dfs  frooEières  de  la  Galice,  lougerait  ■'£• 
bre  jofqu'aa  milieu  de  son  cours,  suiTrait  ensuite  la  chaîne  des  monts  Idulièdes 
pour  K  tenainer  au  Guadlana,  comprenant  ainà  tout  l'ouest  et  une  graDde  par- 
tie de  la  eonlrée  centrée.  (Amédée  Thierrj,  Hùt.  lUt  Gauloâ,  1. 1,  p,  8.  ) 
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halHtaknt  de  TUdaba  à  l'Ébre ,  et  avaient  pour  ca- 
pitale la  ville  commerçaDte  d^Sibera  (Àmposta)  ,  à 
Fembouchure  de  l'Ebre  ;  venaient  ensuite ,  entre 
l'Ebre  et  les  Pyrénées,  les  Ceaetani  et  les  ^usetani^ 
les  Indigeiea  snr  le  bord  de  la  mer ,  et  au  nord- 
ouest  les  Lacetani  ;  puis ,  au  pied  Aea  Pyrénées  ha- 
bitaient les  Ceretani  et  les  IlergetM ,  qui  confinaient 
aux  Vascons  et  au  fleuve  Sicsrû  (la  S%re)  ;  leur  ca- 
pitale était  Iterda  (  Lerîda). 

Les  Celtibères ,  race  mixte ,  babilaîent  le  centre , 
'  là  où  confinaient  l'une  à  Tautre  les  deux  races  dtmt 
elle  s^était  formée.  Sirabon  les  divise  en  quatre  tribus, 
et  n'en  nomme  que  deux  ,  les  Pelerîdoneê  et  les 
jirevaei ,  la  plus  puissante  de  tontes,  qui  babitaient 
au  sud  du  Durius  (  Duero).  On  peut  aussi  considérer 
comme  apparlàiant  à  la  famille  celtibérienne  ,  les 
Càrpetani,  qui  occupaient  le  plateau  central  de  l'Es- 
pagne, où  coule  le  Tage  ;  les  Oretani^  dans  le  bassin 
du  haut  Anaa  (Guadiana);  enfin  les  f^aecai^  qui 
partag<:aient  avec  les  Areviui  le  bassin  du  Duero. 
Les  limites  de  la  C^tibérie  étaient  au  nord  les  sierras 
de  Urbion  et  de  Oca  ,  au  sud  VOrotptda ,  à  l'est-les 
sierras  de  Segura  et  d'Alcaraz  ;  à  l'ouest  cette  limite 
est  restée  incertaine. 

Remarquons,  d'abord ,  qu'il  n'y  avait  pas  entre  les 
peuples  de  la  Péninsule  les  différences  qu'on  aurait 
pu  attendre  de  la  diversité  d'origine.  Les  mœurs  des 
Celtes  d'Espagne  différaient  beaucoup  plus  de  celles 
des  Celtes  gaulois  que  de  celles  des  Ibères.  On  peut 
«n  conclure  que  le  rapprochement  des  deux  peuples 
date  d'assez  loin  avant  L'iovastôn  romaine  pour  que 
le$4bères  eussent  eu  ]e  temps  d'imposer  à  leurs  sau- 
vages alliés  leur  civilisation  relative.  Strabon  }'  dans 
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un  passage  assex.  suspect,  dil ,  en  parlant-  des  Turde- 
iani^  tribu  {asïtaine,  et  par  concéquent  celtique, 
quils  étaient  le  peuple  le  plus  instruit  de  toute  la 
Péninsule;  ils  possédaient  une  grammaire  régulière , 
et  des  poèmes  et  des  lois  écrites  en  vers  depuis  six 
mille  ans.  Cesil  sans  doute  des  Ibères  qu^ils  tenaient- 
cette  civiiJSRiioo  antédiluvien d£  qui,  du  reste,  se 
concilie  assez  peu  avec  la  férocité  de  leurs  mceurs , 
attestée  par  Strabon  lui-même. 

DVilleurs ,  le  partage  «aouel  des  terres  chez  les 
Yaccéeus,  et  la  mise  en  commun  des  fruits,  rapportée 
par  Oiodore  (  V,  34)i  sont  l'indice ,  non  pas  précis&^ 
ment,  comme  le  dit  Humboldt,  d'une  société  très 
antique ,  mais  de  mœui-s  plus  humaines  et  plus  pa- 
triarcales que  celles  des  Celtes. 

Les  mœurs  de  ces  peuples  ont  été  peintes  en  traits 
rapides,  mais  caractéristiques,  par  Strabon  etDiodore; 
mais  ces  mœurs,  qu'on  ne  l'oublie  pas  ,  ne  sont  plus 
celles  des  habitants  primitifs.  Latri  p  le  conquête  phë^ 
niciennne,  carthaginoise  et  romaine,  a  déjà  passé  sur 
eux  ;  les  colonies  grecques  de  la  Catalogne  leur  ont 
apporté,  même  avant  les  Romains  ,  les  arts  et  l'in- 
dustrie semés  par  elles  sur  les  côtes  de  la  Gaule  du 
sud.  Cependant  tout  annonce  que  dans  l'intérieur ,  et 
surtout  chez  les  Celtes  qui  habitaient  au  pied  des 
Pyrénées*  lieux  sauvages  où  la  conquête  n'avait  guère 
pénétré,  les  mœurs  que  Strabon  dépeint  étaient  ceUes 
de  l'Espagne  primitive. 

Les  peuplades  celtiques  disséminées  ^r- toute  la 
côte  nord  et  ouest  de  la  Péninsule ,  depuis  la  Navarre 
jusqu'aux  Algarves  ,  occupaient  ainsi ,  sauf  les  Lusi- 
lains,  la  partie  la  plus  montagneuse  de  l'Espagne  : 
aussi  l'empreinte  de  leurs  mœurs  natives  s'est-elle 
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conseiTée  jusqu'à  nos  jours  ;  od  sent  que  le  nireau  de 
la  conquête  n'a  pas  passé  sot  elles  comme  snr  les 
populations  de  la  plai'ae.  Ces  peuplades  entassées  dan» 
d'étroites  rallées  et  séparées  du  monde  ne  recevaient 
de  la  conquête  romaine  ni  sa  civilisation  nî  ses  vices. 
Leurs  forces  et  leur'  coura^ ,  sans  cesse  entretenus 
par  la  chasse  et  par  des  ferres  continuelles  contre 
les  conqu^nts  du  pays  ,  ne  contribuaient  pas  moins 
à  maintenir  leur  indépendajQce  que  la  nature  du  sol  ' 
qu^elles  habitaient.  Les  mines,  dont  leurs  montagnes 
abondent,  exerçaient  leur  grossière  industrie;  et  le 
fer ,  plus  précieux  pour  eux  que  l'or ,  leur  serrait  à 
forger  des  armes  '  d'une  trempe  supérieure ,  et  que 
les  Romams,  bons  juges  en  cette  matière ,  appréciè- 
rent assezrpour  les  substituer  bientôt  à  celles  de  leurs 
soldats.  , 

Les  Cantabres  (Biscajrens)  sont  peut-être  la  race  qui 
a  conservé  le  plus  intacte  ,  grâce  à  la  ténacité  de  son 
idiome,  la  tnidition de  ses  antiques  coutumes.  Habi- 
les dès  lors  à  exploiter  leurs  mines  de  fisr^,  plus  utiles 
pour  eux  que  les  mines  d'or  des  Astures,  leurs  voisins,  - 
ils  étaient  surtout  renommés  pour  la  febricalion  des 
armes.  Leurs  mœurs  étaient  dures  et  grossières^;  et 

■  I  Regio  nbique  moutuosa  et  aspera,  et  Hi^taniK  pêne  liUssimilis,  Baccbo  pror- 
susinimica,  MarlJ  vero  el  Vulcano  adeo  arnica,  ut  non  imnterito  quis  illius  dei 
ofliciiiaQi  TOcet,  ei  quaplena  manu  natura  martio  buic  populo  unna  targialur.  > 
Cest  en  ces  lennes  que  Louis  Nonnius  parle  des  Astuiiena.  [Voyez  Iliapan. 
Itluttr,  ap.  Schottum,  t.  L  }  Ces  trails  s'appliquent  également  à  toutes  les  races 
celtiques  habilantea  des  Pyrénées.  - 

3  Hedina  {Grandtioi  de  Espaâa)  raconte  que  SOO  for^  en  activité  de  sou 
temps  produisaient  300  mille  quintaux  de  Ter  par  an.  Cacus,  suittint  cet  auleur, 
Ibt  le  premier  qui  découvrit  en  Espagne  les  mines  de  fer.  Si  ce  fait  pouvait  se 
'  prouver,  c'en  serait  assez  pour  rébabililer  la  mémoire  de  ce  brïgaod  fameux,  si 
méchamment  mis  il  mort  par  Hercule  dans  le  Lalium. 

*CesiicMirsK  sont  cependant  beaucoup  adoucies,  mais  sans  que  les  Bis- 
cajeas  aient  rien  perdu  de  leur  antique  Taleur.  VtricI  en  quel*  termes  en  parle 
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Silius  Italiens  leur  attribue  l'étrange  usage  de  se  rin- 
cer la  bouclfe  avec  de  l'urine  et  de  boire  du  sang  de 
cheval.  Passionnés  pour  la  guerre,  ils  estimaient  la 
vie  sansrvaleur  ponr  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  com- 
battre, et  précipitaient  les  vieillards  du  haut  d'une 
roche  ^ .  Faits  prisonniers ,  ils  échappaient  à  l'esclava- 
ge par  la  mort.  Ils  célébraient  les  funérailles  arec  de 
grands  cris,  en  ^arrachant  lès  cheveux,  et  avec  tous 
les  témoignages  extérieurs  d'une  violente  douleur'. 
On  trouve  encore  en  Biscaye  une  foule  de  monuments 
grossiers  de  leur  culte  :  ce  sont  des  pierres  énormes 
placées  an  milieu  d'une  plaine  et  couvertes  de  carac- 
tères bizarres,  mais  très  distincts- 

Les  Astures,  race  belliqueuse,  se  peignaient,  com- 
me les  tribus  sauvages  de  FAmérique,  le  visage  avec 
du  vermillon^,  et  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux,  pour  se  donner  l'air  plus  farouches.  Les 
peaux  des  hétes  qu'ils  avaient  tuées  leur  servaient -de 
vêtement,  et  le  gibier,  avec  les  fruits  sauvages  du 
chêne  et  du  noisetier,  formait  leur  nourriture  ;  le  cidre 
.  était  leur  seule  boisson.  Le  lin  des  Asturies  est  encore 


Kcdlnâ  (  Grandeira  de  EipaSa,  p.  43S)  :  c  La  getAe  destas  pravinda»  w 
mss  BpBcables  coruones  que  la»  otras  de  Eapaûa ,  muy  libérales  }  ai 
ton  génie  alegre  y  placeotera ,  muy  lîfierM  y  buenos  para  batallar,  • 
'  Miruaamor  populU,  cnm  pigera  incanuit  xus, 

Imbdle»  jamdudniDMiDosprziertereaaxo, 

Nec  vHbiii  âne  marte  pati 

(Sii.  Itat. ,  lib.  III,  ï,  SÏ8.  ) 
'  Le  Fuero  natto  de  Fiieaya  fut  obligé  de  défendre  pes  manirestatiou»  CKeft- 
trhcs,  qui  dégénéraient  en  actes  de  violences  ;  ce'qui  n'empêche  pas  que  de  nos 
jnurs  encore  le  mËmc  usage  subsiste  en  dépit  des  lois.  Voyei  dans  Depping  (I.  I, 
p.  153)  de»  détails  très  curieui  à  r.e  sujet.  On  sera  frappé  de  la  resscmUance 
de  ces  funérailles  Uscajennes  avec  celles  de  la  Corse  et  de  l'Islande. 

■  WinfuiR,  d'où  le  fleuve  JUiniuj  (Minho).  ainsi  nommé  parce  qn'on  rc- 
«ueillait  beauconp  d^  TçnnlUon  sur  «on  ^rritoire. 
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atijourd^hai  le  meilleur  de  I'£^)agne,  et  les  femmes 
asturiennes  étaieot  dès  lors  habiles  à  le  filer.  Lesloîles 
quVlles  tissaient  étaient  le  seul  vêtement  des  femmes 
et  des  enfants',  qui  portaient  par-dessus  un  vêlement 
à  larges  plis.  >Les  femmes  cultivaient  la  terre ,  et  rem- 
plaçaient la  charme  et  les  bœuls  par  le  pûiible  emploi 
d'mi  instrument  appelé  laya,  sorte  de  sarcloir  qu^eltes 
attachaient  à  leurs  pieds ,  et  que  Ton  trouve  encore 
en  usage  dans  la  Biscaye. 

Les.Vascons  ou  Basques  étaient,  comme  tous  les 
Celtes ,  une  race  belliqueuse  :  ils  servaient  en  grand 
nombre  dans  l'armée  d^Haonibal  et  dans  l'armée  ro- 
maine, en  Afrique.  Ils  n^étaient  pas  tout  à  &il  étran- 
gers au  commerce  ;  des  médailles  phéniciennes  trou- 
"vées  sur  leur  territoire  attestent  leurs  relations  avec 
les  Phéniciens,  qui  venaient  exploiter  les  mines  fécon- 
des de  la  Vasconie.  Licur  costume  était  celui  des 
Cantabres. 

Les  Gallaïciens  (ainsi  nommés  sans  doute  des  Galls 
.on  -GaeUf  Gaulois)  occupaient  un  pays  que  la  nature 
semble  avoir  formé  tout  exprès  pour  Féducation  ma- 
ritime de  sm  habitants.  QuVn  jette  les  yeux  sur  une 
carte  d'Espagne,  et  Ton  sera  frappé  du  contraste 
qu'oâre  la  Galice  et  ses  golfes  innombrables  si  profon- 


Q  sur  ces  platâui  glacés  de  l' Aragon,  pendant  un  hiT«r 
tris  rigoureiu,  des  paj'gans  travaiUer  A  la  terre  vCtus  d'une  chemise  et  d'un.ca- 
leçon  flottant  de  grosse  toile ,  et  tes  jambes  nues.  Il  est  vrai  qu'ils  jetaient  sur 
lenr  dos  la  mante  rayée  de  conleuis  traDchantes ,  qui  sert  à  la  fois  de  manteau 
aux  luMnmes  et  de  couierture  aui  mul^  ;  mais  les  pauvres  diables  me  parais- 
saient moins  occupés  de  s'abriter  avec  leur  manie  de  la  bise  qui  soafDait  que 
de  la  draper  pittoresquement  sur  leur  épaule  (rauclie.  C'est  ainsi  qu'à  Home, 
même  en  luTer,  le  paysan  drape  sa  vesie  sur  son  épaule,  comme  le  dolman  d'un 
hussard,  au  lieu  d'y  passer  ses  deux  bras,  et  de  la  croiser  sur  sa  poilrine  potu*  se 
garantir  du  brndl  On  retronve  encore  dans  quelques  cantons  des  Astùries  l'u-, 
M^edovètanentidellii  nour  les  femmes  et  les  enfonti. 
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déffleat  enfoncés  dans  les  lerre«,  avec  tout  le  reste  du 
littoral  espagnol,  où  les  ports  sont  ei  rares  et  les 
mouillages  si  peu  sûrs.  Aussi  les  Gallaïciens  se  livrè- 
rent-ils de  bonne  heure  à  la  pèche  et  à  la  navigation 
sur  leurs  frêles  barques  de  bois  revêtu  dfe  cuir,  à  l'in- 
star des  pirates  saxons.  Les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois trafiquaient  avec  eux,  et  le  commerce  répandait 
l'aisance  et  le  bien-être  sur  ce  sol  fertile  et  riche  en 
métaux  précieux  ;  Tor  y  abondait  à  fleur  de  terre,  et 
lespay^sans ,  en  labourant  leurs  champs,  découvraient 
souvent  des  lingots  de  ce  métal . 

Les  Gallaïciens  étaient  un  peuple  belliqueux  ;  ilsne 
quittaient  pas  leurs  javelots ,  même  pour  cultiver  la 
terre.  Strabon  prétend  qu^ils  n'adoraient  d'autres 
dieux  que  le  soleil  et  la  lune  '  ;  mais  Silius  Italicue^  ' 
atteste  qu'ils  pratiquaient  l'art  des  augures  et  consul- 
taient le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes. 
Des  monuments  et  des  inscriptions  trouvés  dans  ce 
pays  prouvent  qu'ils  adoraient  aussi  d'autres  dieux. 

Les  Lusitains  ee  composaient  de  plusieurs  tribus. 
Leur  origine  parait  être  celtique.  On  trouve  encore 


'  I  Qudques  uns ,  dit  ce  même  Sirabon  (  III ,  iv  ) ,  refuseot  aux  GaU^ciens 
toute  foi  dans  les  dieux ,  et  disent  qu'aux  nuits  de  pleine  Inné  les  Ccltiblres  et 
leurs  voisins  du  nord  font  des  danses  devanl  leur  porte  en  l'honneur  d'un  dieu 
sans  nom.  ■  Ce  qui  n'emptche  pas  Sirabon  de  dire  plus  loin  que  •  les  Gallaïciens  * 
■Toient^leré  un  autel  au  soldl,  parce  qu'ils  voyaient  cet  astre  se  coucher  diaque 
jour  dans  l'Océan,  et  qu'ils  croyaieni  que  le  monde  finissait  derrière  eux  i.Le 
culte  du  Dita  aani  nom ,  et  même  celui  du  soleil .  n'annonce  certes  pas  qu'ils 
dissent  dépourvus  de  tout  sentiment  religieux, 
^  Fibrarum  et  penna: ,  diviîiarumque  sagacem 

Flammarum,  misit  dives  Gallxda  pubem, 
Barbara  nunc  patnis  ululantem  cannina  linguis, 
h'unc ,  pedis  allemo  percussa  verbere  terra , 
Ad  numerum  reeonas  gaudentcm  plaudo'e  celras. 

(5i;.;f.,i.ni,T.8M.) 


idby  Google 


CELTBS   ET   iràKES.  4^   . 

dins  leur  pays ,  aiosi  qu'en  Cantabrie  «t  en  Galice  , 

uDe  foule  de  pierres  druidiques,  tumuli ,  éolmin, 
'  semblables  à  celles  de  l'Angleterre  ou  de  la  firetaj^ne. 
Ces  traces  du  netticisme  el  du  culte  des  pierres  dans 
TE^agne  ceUique  sont  d'autant  plus  remarquables 
que  rÏDStitutiou  des  druides  ne  parait  pas  y  avoir 
existé.  Aucun  auteur  ancien  n'en  fait  mention ,  et 
d'ailleurs ,  si  les  Celtes  e^agnols  avaient  «té  soumis  à 
la  hiérarchie  druidique  ,  il  en  serait  résulté  imman- 
quablement la  réunion  de  toutes  ces  tribus  éparsee 
sous  une  organisatioa  religieuse  commune  à  toutes, 
avec  un  chef^des  druidas  et  des  assemblées  régulières, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  Gaule. 

Strabon  nous  vante  le  courage  et  l'agilité  des  Lusi- 
tains,  habilesà  dresser  des  embûches ,  et  portant  dans 
la  guerre  les  habitudes  et  les  ruses  de  la  chasse.  Et 
cependant  ces  houunes,  si  agiles  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse,  craignaient  beaucoup  la  fatigue  inutile.  Stra- 
bon raconte  que  quelques  uns  d'entre  eux,  voyant 
dans  un  camp  romain  des  centurions  qui  se  prome- 
naient de  long  en  large  ,  crurent  qu'ils  avaient  perdu 
l'esprit ,  et  les  ramenèrent  dans  leurs  tentes ,  comme 
des. fous.  Suivant  le  même  auteur,  lés  Lusitains  se 
frottaient  d'huile  deux  fois  par  jour,  comme  les  Spar- 
tiates ,  et  ne  prenaient  qu'un  repas  frugal.  La  chair  de 
.  bouc  était  leur  nourriture  favorite.  Leurs  mœurâ 
étaient  farouches  :  ils  immolaient  aux  dieux  leurs  pri- 
sonniers, comme  les  Celles  de  Gaule,  et  cherchaient 
l'avenirdans  leurs  entrailles  fumantes.  Justin  (l.XLIV) 
nous  apprend  que  les  Lusitains  étaient  tellement  pas- 
sionnés pour  la  guerre,  que,  quand  ils  n'avalent  pas 
d'ennemis  à  combattre,  ils  en  cberchaienl  dans  leur 
nation  même. 
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Le8  Ibères ,  établie  sur  toute  la  côte  est  et  sad  de  la 
Péninsule,  étaient  une  race  moins  dure  et  moins  re- 
muante que  les  Celtes  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
résister  avec  conrage  et  persévérance  aux  attaques  des 
Romains.  Suivant  Valerius  Flaccus^,  ils  immolaient, 
comme  les  Cantabres,  les  vieillardshorsd^étatde  porter 
les  armes  ;  et,au  dire  de  Silius^,  ils  donnaient  à  dévorer 
aux  vautours  les  corps  des guerriersracH'tssurle  champ 
de  bataille.  Cet  usage  leur  était  commun  avec  les  Gué- 
bres  de  Perse,  et  c'est  un  argument  de  plus  en  Faveur  de 
leur  origine  asiatique^.  Les  femmes  s'occupaient  à  cul- 
tiver et  à  tisser  le  lin ,  et  les  plus  industrieuses  rece- 
vaient un  prix  annuel  publiquement  décerné.  Les  Ibè- 
res, au  dire  d'un  auteurgrec,  se  mesuraient  tous  les  ans 
avec  une  ceinture ,  et  celui  dont  Tembonpoint  dépas- 
sait la  mesure  fixée  par  la  loi  encourait  une  sorte  de 
déshonneur.  Ils  adoraient  le  soleil  et  la  lune;  mais, 
le  pays  qu'ils  habitaient  ayant  de  bonne  heure  été 
peuplé  par  des  colonies  phéniciennes,  grecques  et 


'  Tellure,  utperhiboit,  bmos  autiqous  hibera  : 

Exantma  obscœnus  cnnsumit  corporti  vuUur. 

(Lib.  XIII,  T.  471.) 

»  Une  anlre  preuve  de  cette  origine ,  c'est  la  ressemblance  de  coMume  de» 
CantabresouBîscBjens,  juqu'au  seizîÈme^ëcle.'aiec  les  Orientanx,  attestée 
pvtAnàrèAePoçt  (Delà  antiqaaUngua,  etc.,  ch.  Xl).« Le> femmes,  dU-il, 
porleul  un  turban  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  Tartares  ou  des  AnnÉnieo» , 
et  des  Jupes  ftlEutses  plis.  Les  hommes  sont  tMus  d'une  jaquette  oaTerle,  qui 
laisse  voir  le  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  ;  un  bonnet  qui  ne  garantit  ni  du 
stdeil  ni  de  la  pluie ,  des  bottines  ou  sandales  {abarcas)  qui  ne  conirenl  que  le 
bas  de  la  jambe.  Le  Biscayen  ne  sort  jamais  sans  une  petite  lance  et  on  coutelas  ; 
en  entnmt  dans  l'église,  il  laisse  sa  lance  i  la  porte  ,  de  sorte  que  le  veMibule 
du  temple  ressemble  ï  un  corps  de  garde  plutdt  qu'à  la  maison  du  Seigneur.  • 
EnGnStralMn  (1,  III)  compte  dnq  nations  en  Eqjagne ,  de»  Ibères,  des  !*«■«», 
des  Celtes,  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois. 
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carthaginoises ,  ils  adoptèrent  peu  à  peu  le  culte  et  les 
dieux  de  leurs  nouveaux  hôtes. 

Chfzles  CeUibères,  race  mêlée ,  comme  Tiodique 
assez  leur  nom ,  les  mœurs  des  Celtes  prévalaient  sur 
celles  des  Ibères.  Nous  avons  parlé  du  Dieu  «ans  nom 
qu'ils  adoraient';  mais  ils  avaient  aussi  d'autres  divi- 
nités, ainsi  que.  Taltestent  une  foule  dïnscriptioiis. 
I^  sol  de  la  Celtibérie  ne  parait  pas  avoir  été  riche , 
comme  la  Galice  ou  la  Lusitanie ,  en  métaux  précieux, 
mais  bien  en  mines  de  fer.  On  vantait  rhabileté  des 
Celtîbériens  à  forger  des  armes.  Ils  enfouissaient  Ta- 
cierdans  la  terre  pour  que  la  rouille  en  consumât  la 
partie  la  plus  grossière.  Belliqueux  comme  toutes  les 
races  qui  habitaient  le  sol  de  l'Espagne  ,  ils  combat- 
taient à  pied  aussi  bien  qu'à  cheval,  revêtus  d'une  tu* 
nique  noire  et  parés  de  bracelets.  L-eurs armes,  sui- 
vant Diodore,  étaient,  pour  l'attaque ,  un  poignard  et 
une  épée  à  deux  tranchants;  pour  la  défense ,  un  cas- 
que d'airain ,  un  bouclier  et  des  bottines  de  cuir  revê- 
tu  de  ses  poîls.  Mais  sans  doute  le  mélange  des  deux 
races  avait  afiaibli  quelques  unes  de  leurs  vertus  nati- 
ves :  des  Ibères ,  ils  avalent  gardé  la  douceur,  le  com- 
merce facile,  le  penchant  à  1  hospitalité  ;  mais  ils 
avaient  perdu  ce  trait  caractéristique  des  Celtes  et  du 
peuple  espagnol  moderne ,  la  persistance  et  la  haine 

<  Deppiiig(t  I,  p.  il3)  conjecture,  nvec grande  vraisembluice,  qoelesfSles 
boctumes  des  Ccltib^res  étaient  originaires  de  ta  Phënide,  où  l'on  célébrait 
aussi,  la  nuit,  la  fêle  d'une  divinité,  apparemment  VAstarU  des  Phénicien»,  ta 
Salambo  des  Espagnols ,  et  la  Diane  des  Grecs ,  c'est-à-dire  la  lune.  Voyet  à  la 
page  ISS  les  recherches  du  mCme  auleursurlc  culte  des  dieux  phéniciens  fiimf. 
Hercule  et  ^if  nrle,  en  Espagne.  On  ;  IrouTera  aussi  les  noms  de  quelques  dieux 
ind^nes,  teli  qu'Endmetticia,  dont  il  eùste  une  foule  demonumenls  ;  Jntabtl, 
qui  pourrail  bien  être  le  même  sous  nn  aulre  nom,  et  dériver  AuBetaaBatd 
desMiénideiui  Baracu;  Eiduoriu*,  Lagavet,  Netaee,  Suttaiiu*,  fiaeiu,  EU 
man,  Ca«U»,«,]pûttot,  Y^iCTSc,  leTrto-Uaut. 
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de  l'étranger.  Prompts  à  se  révolter  contre  le  joo{j  , 
mais  prompts  aussi  à  se  courber  devant  lui,  on  les 
voit  tour  à  tour  alliés ,  tributaires  ou  ennemis  des 
Romains,  et  vendant  leur  courage  à  l'étranger  chaque 
fcis  qu'ils  désespèrent  de  lui  résister. 

Chez,  toutes  ces  peuplades  diverses  on  reti-ouve  an 
même  degré,  et  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  passion 
native  des  Espagnols  pour  les  combats  de  taureaux  , 
ce  plaisir  cruel  assaisonné  de  danger,  et  qui  esctte  à 
la  fois  le  courage  et  la  fëroeité ,  les  passions  bonnes  et 
les  passions  mauvaises  de  J'homme.  Sur  les  anciennes 
médailles  espagnoles ,  le  taureau  tout  seul  est  l'emblè- 
me de  lagriculture ;  mais  plusieurs  de  ces  médailles, 
par  une  allusion  évidente  au  divertissement  favori  du 
peuple,  représentent  un  homme  armé  d'une  lance  et 
combattant  un  taureau  furieux. 

Les  traits  communs  des  mœurs  de  toutes-ces  peu- 
plades, et  leurs  points  de  ressemblance  avec  l'Espa- 
gne moderne,  c'est  d'abord  la  sobriété,  vertu  toute 
méridionale  ,  et  dont  l'homme  a  besoin  sur  ce  sol  pi"o- 
digue  qui  l'accable  de  ses  dons  ;  c'est  le  mépris  de  la 
vie',  le  courage ,  l'indépendance ,  la  haine  de  l'étran- 
ger, la  tendance  des  tribus  à  s'isoler,  et  de  l'hourme , 


'  Un  poêle  B  caractérisé  l'Espapie  dans  ce  hean  Tera  :  ProiUga  gent  anima 
et  properare  fndUima  mortem.  Tite-LiTC ,  1.  XXVIU ,  dit  qu'aui  obsèques  que 
Scipion  filïsonpère  et  tison  oncle,  il  se  rendit  â  Carihagènes  une  foule  de  gens 
de  distinction  pour  honorer  ta  Iftcfunfbre  par  des  duels:  ils  se  battirent,  non,' 
comme  des  gladiateurs,  par  force  ou  pour  de  l'argent,  mais  de  leur  plein  grË  et 
gratuitement.  Quelques  uns  aTaienl  été  eiiTOyés  par  des  rois  du  pays  pour  don- 
ner des  preuves  de  ta  valeur' de  leur  nation  ;  d'autres  venaient  se  battre  pour 
faire  honneur  à  Scipion  ;  d'autres  voulaient  ^gnaJer  leur  bravoure  ou  avaient 
accepté  nu  défi;  il  y  en  avait  aussi  qui,  n'ayant  pu  terminer  an  procès  par  la 
jttilice,  ou  ne  l'ayant  pat  voulu,  venaient  te  battre,  après  être  convenus  avec 
tearfiùbiersaires  que  le  vainqueur  gagnerait  le  procès  ■■  ainâ  \ejudiduin  Dei 
n'at  pas ,  comme  on  le  voit ,  uniquement  originaire  des  forêts  de  la  GcrmaiKe. 
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comme  du  peuple  ,  à  conserver  son  individualité  et  à 
ne  relever  que  de  lui-  même.  En  général ,  on  trouve 
chez,  eux  peu  de  traces  de  la  vie  pastorale,  peu  de 
penchant  pour  ces  grondes  migrations  qui  ont  fondé 
les  empires.  Agricoles  et  sédentaires,  et  plus  attachés 
au  sol  qu'à  la  patrie ,  ils  appartiennent  d'avance  à  la 
conquête,  qu^ils  subiront  tout  en  luttant  contre  elle. 
Morcelés  comme  les  tribus  germaines  et  gauloises ,  ils 
o^ont  pas  en  commun,  ainsi  qu'elle  ,  un  seul  berceau, 
une  seule  religion ,  un  seul  nom  de  patrie.  Toutes  les 
bases  de  l'unité  leur  manquent;  la  monarchie  y  est 
Ërible  et  limitée  ;  le  sacerdoce  n'y  est  pas  puissant  ;  la 
femme  n'y  est  pas  sacrée.  Séparés  du  continent  euro- 
péen ,  hors  du  grand  chemin  des  nations  et  des  idées , 
■  leur  dçstînée  semble  à  part,  comme  leur  pays,  et  s'ac- 
complit obsciire  et  ignorée ,  jusqu'à  ce  qu'elle  rentre 
par  la  conquête  dans  Thistoire,  qui  l'avait  oubliée. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  provinces  du  nord.de 
l'Espagne  moderne  celte  iufériorité  des  femmes,  con- 
damnées aux  plus  rudes  travaux,  tandis  que  leurs 
indolents  maris  se  reposent  de  la  guerre  par  la  chasse 
ou  par  l'oisiveté,  La  conséquence  directe  de  cet  état 
d'abaissement  oii  les  femmes  étaient  réduites  dans 
l'Espagne  primitive,  c'est  que  le  mari  achetait,  en 
app(N:tant  la  dot ,  la  possession  de  sa  femme.  En  re- 
vanche ,  il  est  vrai ,  la  loi  accordait  aux  femmes  l'hé- 
ritage paternel,  que  leurs  soins  avaient  fait  fructiiî»-, 
et  les  chargeait  d'établir  et  de  doter  leurs  frères. 
Strabon,  imbu  des  préjugésde  la  civilisation  romaine, 
trouve  naturellement  cette  coutume  ridicule  etËiusse  ; 
il  se  récrie  contre  la  contradiction  qu'elle  établit  entre 
l'humble  condition  des  femmes  et  le  privilège  im- 
mense que  la  loi  leur  accordait.  Nous  en  coDCluroiiï,' 
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nous  ,  que  rinfériorîté  des  femmes ,  chez  les  anciens 
Espagnols,  était  plus  apparenie  que  réelle,  et  que, 
dans  ce  partage  des  affaires  humaines ,  qui  dormait 
aux  hommes  la  guerre  et  aux  femmes  le  travail ,  la 
loi  avait  voulu,  par  une  juste  compensation,  laisser 
la  propriété  du  sol  à  celles  qui  en  avaient  les  soins  et 
les  fatigues.  Nous  ne  voyons  pas  du  reste  que  les  Ihè- 
res,  ni  même  les  Celles  d'Espagne,  aient  attribué  à 
leurs  femmes  ce  aanctum  aliquid  que  leur  prêtaient 
les  Germains  et  les  Celtes  de  Gaule.  Les  Golhs,  qui 
paraient,  comme  les  Ibères,  la  dot  de  la  fiancée,  pour 
en  acheter  en  quelque  sorte  la  propriété,  avaient, 
comme  on  le  verra ,  apporté  de  l'Asie  moins  de  res- 
pect encore  pour  la  femme ,  et  moins  de  foi  à'  sa  cé- 
leste origine.    - 

Strabon  (III}et  Justin  (XLIV)  rapportent  un  sin- 
gulier usage  des  anciens  habitants  de  l'Espagne ,  que 
Dipdore  attribue  aux  Corses ,  et  que  le  femeux  voya- 
geur rénitieii  Marco  Polo  a  vu  pratiquer  chez  les 
Tartares.  Lorsque  la  femme  était  accouchée ,  le  mari 
se  mettait  au  lit  et  recevait  d'elle  les  soins  quMl  aurait 
dû  luidonn^. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  cette  étran- 
ge coutume ,  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  tribus  de 
l'Amérique  i  pour  notre  part  nous  n^y  voyons  autre 
chose  que  le  brutal  orgueil  du  sexe  le  plus  fort  (  il 
migliar  seêso^  comme  dit  l'italien),  qui,  en  s'attrî- 
buaot,  par  cette  insolente  parodie,  toute  ta  gloire  de 
la  maternité  et  les  soins  qu'elle  réclame  ,  en  laissait  k 
la  femme  les  fatigues  et  les  souffrances. 

L'accouchement  avait  lieu  partout  où  les  douleurs 
surprenaient  la  femme.  Etait-ce  dans  les  champs  ,  au 
milieu  de  ses  travaux,  elle  se  retirait  à  l'écart,  accou- 
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chatt  seule  et  sans.secours,  enveloppait  son  enfant  dans 
quelque  étofiè  chaude ,  et  retournait  labourer  son 
champ-.  Les  femmes  pnrtageaient  du  reste  les  pen- 
chants belliqueux  de  leurs  époux.  On  voit  dans  Ap-^ 
pien  (liv. VI)  que  lesfemmes  de  Bracàra  en  Lusitanie 
suivaient  leurs  époux  au  combat.  Un  fragment  de 
Salluste  nous  révèle  aussi  quelques  coutumes  héroï- 
ques de  TEspague  celto-ibérienoe  :  lorsque  les  jeunes 
■  gens  partaient  pour  la  guerre  ,  les  mères  racontaient 
aux  fils  tes  exploits  de  leurs  pères  ,  pour  enflammer 
leur  valeur;  au  retour  des  guerriers,  ce  n'élaient  pas 
les  parents  qui  choisissaient  des  époux  à  leurs  filles  , 
mais  les  jeunes  filles  elles-mêmes ,  qui  préféraient  le 
plus  brave  {j>rompti3simumqutmqHediligebant).&Aas 
doute  c  es  récits  belliqueux  des  mères  à  leurs  fils 
étaient  devenus  peu  à  peu  des  chants  épiques  conser- 
vés par  la  tradition,  à  défaut  d'écriture,  et  que  quel- 
que Homère  ibérien  avait  mis  en  vers  pour  aider  la 
mémoire  :  car  l'ignorance  de  l'art  d'écrire  a  toujours 
été  la  source  de  toute  poésie. 

Quant  à  la  physionomie  et  à  l'aspect  extérieur  de 
la  race  ibérienne  ,  Martial,  dans  une  charmante  épi- 
gramme  *,  a  pris  soin  de  nous  les  peindre  ;  en  quel- 
ques vers  on  y  retrouve  toute  l'Espagne  ,  et  jusqu'à 
cette  forte  voix  des  femmes  du  midi ,  plus  virile  que 
celle  des  homuncuU  efféminés  de  la  Rome  des  Césars  : 


Cuni  le  mniddpmi  Corinthionifu 
lactcs,  Carmeoion,  Dégante  nullo, 
Cur  IVater  tibi  dicor,  ex  Iberis 
Et  Gelli»  G^lus,  Tagiique  civis  ? 
An  Tultuiimiles«idemure*seP 
Tu  llexa  niiidus  coma  lagaris, 
tllspanis  ego  cooEumai  capillis  i 
LxvUdropBcetu  quoiidiaiM, 
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a  Tu  te  vaates ,  Carmenion ,  d'être  un  citoyen  de 
Corinthe  ,  et  personne  ne  te  le  nie.  Comment  veux-tu 
donc  que  je  me  dise  ton  frère  ,  moi,  né  des  Celtes  et 
des  Ibères,  et  citoyen  du  Tage.  En  quoi  nous  ressem- 
blons-nous ,  dis-moi  ?  Toi ,  tu  étales  les  boucles  lui- 
santes de  ta  chevelure ,  la  mienne  se  dresse  en  dé- 
sordre SOT  ma  tête.  Tu  épiles  et  polis  tous  les  joors 
ta  peau  délicate  ;  un  poil  épais  hérisse  mon  men- 
ton et  mes  jambes  velues.  Un  faible  murmure  s'é-  ' 
chappe  à  peine  de  ta  bonche  efféminée ,  et  ma  fille 
parlerait  dune  voix  plus  mâle  que  ta  voix.  La  co- 
lombe ne  diffère  pas  plus  de  Paigle  altier ,  ou  le  daim 
fugitif  du  lion  superbe.  Cesse  donc  ,  Carmeoiou  de 
me  dire  :  Frère ,  de  peur  qu'à  mon  tour  je  ne  te  donne 
le  nom  de  sœnr.  » 

UinttUi  e(|o  cruribu*  genisquci 
Oa  blxtum  tilM  âebîlisqueUnguacst, 
Nobù  filia  fortins  loquetur. 
Taindiqi*raquilKcehiinbant»«»i, . 
Mec  dorcas  ri^do  fugu  teoni. 
Quarc  desineme  ïocarerratrem, 
Ne  U,  Cuioei^,  vooem  Mxorem. 

(UhX.fpigr.  63«) 
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CHAPITRE   III. 


ESPAGNE   PHÉNICIENNE,   GRECQUE   ET 
CARTHAGINOISE, 


ESPAGNE  PHÉNICIENNE. 

Nous  avons  fidèlement  recueilli  le  peu  de  Ëiitt 
qui  servent  de  bases  à  l'histoire  de  TEspagne  pri- 
mitive. En  eftet ,  pour  suivre  à  travers  les  siècles  le 
développement  complet  du  caractère  de  la  race  ibé- 
rique, il  fallait  bien  remonter  jusqu'à  la  fabuleuse 
~  obscurité  de  son  berceau.  Vu  plus  près  de  la  nature^ 
rhomme  primitif  nous  apparaissait  empreint  d'uM 
individualité  plus  fatSile  à  saisir  :  la  tribu  nou&jéré* 
lait  le  peuple  j  tes  fables  même  nous  enseignaient 
rhistoire. 

Mais  les  colonies  phâiiciennes  u^oot  rien  à  faire 
arec  les  annales  du  peuple  espagnol.  Sans  doute  leur 
influence  fut  grande  sur  les  tribus  du  littoral ,  qu'elles 
dotèrent  de  leurs  mœurs,  de  leurs  arts,  de  leur  civi- 
•  lisatioB  mwcantile;  mais  l'Espagne  du  littoral  n'est 
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pas  pour  oous  FEspagne  :  c'est  dans  les  montagnes 
que  nous  la  cherchons,  ramassée  poiir  ainsi  dire  au- 
tour de  leurs  longues  et  sinueuses  arêtes,  et  retranchée 
derrière  ces  cinq  remparts  successifs  dont  la  nature 
Vu  munie  contre  l'étranger.  Cest  surtout  dans  les  Py- 
rénées que  semblent  s'être  réfugiées ,  comme  dans  un 
dernier  asyle ,  les  mœurs ,  l'îndépend  Ace  et  les  dures 
vertus  de  la  vieille  race  ibérique.  Les  Phéniciens ,  les 
Carthaginois,  les  Phocéens,  les  Rhodiens,  onl  eu  les 
côtes  et  les  ports  rares  et  clairsemés,  par  un  bienfait 
de  lanalure,  sur  ce  littoral  ouvert  à  l'étranger.  Rome, 
plus  tenace ,  plus  patiente  ,  plus  forte,  a  conquis  pas 
à  pas  les  côtes  d'abord ,  puis  les  premiers  gradiûs  des 
montagnes,  puis  les  plateaux  du  centre ,  puis  l'Espa- 
gne tout  entière,  mais  l'Espagne  moins  les  Pyrénées. 
Chassée  successivement  de  toutes  ses  lignes  de  défen- 
se ,  la  race  cclto-ibérienne  s'est  adossée  aux  Pyrénées; 
et  là,  comme  la  béte  fauve  dans  sa  tanière ,  elle  a  fait' 
face  9»  monde  entier  :  aux  Romains  ,  aux  Goths ,  aux 
Arabes,  d'un  côté;  aux  Franks,  de  l'autre.  Elle  a  te- 
nu bon ,  jusqu'à  nos  jours,  contre  un  conquérant  plus 
redoutable  encore,  et  a  défendu  pied  à  pied  contre  la 
civilisation  ses  moeurs,  son  idiome,  son  indépendan- 
ce et  ses  vieux  privilèges,  respectés  même  par  la  mo- 
narchie, de  Charles-Quint,  qui,  maîtresse  des  deux 
mondes,  n'a  pas  pu  faire  de  la  Biscaye  une  province 


Il  serait  d'ailleurs  fort  difficile  de  fixer  la  limite 
précise  où. s'étendit  la  domination  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  dans  la  Péninsule,  qui  reçut  d'eux 
leurs  dieux ,  leurs  arts  et  leur  industrie,  en  échange 
de  ses  riches  produits. 

Les  Phéniciens,  les  premiers  navigateurs  connus. 
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furent  aussi  les  premiers  qui  s''aventurëi'eDt  dans  leS' 
mers  de  l'Espagoe  méridionale ,  et  au  delà  même  des 
colonnes  d'Hercule  ^  Les  voyages  si  renommés  de 
rhercule  tyrien,  qui  fonda ,  dit-on  ,  Gadir^  ou  Gadéa 
(Cadix),  en  Espagne ,  ne  sont  qu^un  mythe  poétique 
fondé  sur  la  réalité  historique  des  premières  expédi- 
tions phéniciennes  dans  la  Péninsule.  Cest  cette  cûte 
sud-ouest  de  PEspagne,  avec  le  bassin  du  Bétis,  si 
riche  en  produits  et  en  métaux  précieux ,  que  la  Bible 
et  les  anciens  historiens  ont  désignée  sous  les  noms 
de  Tarais t  Tarseion,  Tarschitcht  Tarteasuê'.  Ce 
dernier  nom,  objet  de  tant  de  doctes  dissertations,  a 
été  attribué  à  la  foi»  à  une  ile ,  à  un  fleuve  (le  Bétis),' 
au  Delta  formé  par  lui,  et  à  plusieurs  villes  situées 
près  de  son  embouchure.  Le  temple  d^Hercule ,  qui 
inaugura  le  premier  établissement  des  Phéniciens  sur 
la  cdte  d'Espagne ,  fut  bâti  sur  la  petite  ile  d'Erythia 
ou  Cotinuaa  (Saoti-Petri),  où  la  mer,  en  se  retirant, 
laisse  quelquefois  à  découvert  les  ruines  d'un  temple. 

>  Hasdeu ,  qui  s'est  étendu  avec  sa  diffaston  et  ea  patience  accontumées  lur 
l'Espagne  phénicieiiDe,  qui  remplit  à  eUe  seule  la  moilié  de  son  gecond  Yolume, 
leut  â  toute  force  dooner  des  dates  précises  sur  l'arriTée  des  Phéiùcieiis  eo  Es- 
pagne :  selon  lui ,  leurs  premières  colonies  remanteat  au  quinàènie  ràide  iruit 
J.-C.  ;  mais  leurs  eipédilions  avaient  commeikcé  bien  avanl.  Ferreras,  plus  mo- 
deste ,  liie  leur  premier  établissement  cinq  siècles  plus  tard ,  et  Haiiwa  le  cndt 
'phis  rapproché  encore.  Don  Lopes  de  A;ala,  Jfiil.dcCib-nflarfliT,  I,  num.  S, 
page  11),  et  d'autres  savants  espagnols  modernes,  sont  de  la  même  opinkm. 
Sdon  Heeren,  leurs  colonies,  en  général,  auraient  commencé  au  quiniitme 
sitcle. 

*  Voir,  sur  TaKessus,  Danville,  Mèm,  de  VAcad.  de»  inieript,.  t.  XXX.  Tbulé, 
Taitessus  et  Ophb-,  dans  la  Bible  et  dans  les  ajictens  histoiiau,  sont  des  nom* 
généraux  et  poétiques  pourle  nord-«uest  de  l'Europe,  le  sud  de  l'Espagne,  et  le 
littoral  de  l'Arabie,  de  l'AMque  et  de  l'Inde  :  or  de  Tarieseus,  étain  delliulé, 
perles  d'Ophir.  Suivant  le  Périple  d'Himilci»),  dt^  en  entier  dans  tfemn,  t,  IV, 
Ga4è$  ou  Gadeir  était  la  ville  de  Tartessus.  Homère,  cité  par  Slrabon,  appelle 
Tartosns  la  bonie  de  l'Octident ,  et  parle  du  vOï>ge  qu';  ficoit  Hercnle  et 
Ulytae. 
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Quant  à  la  fondation  de  Gadès,  Velleitis  Patemilus 
la  place  sous  le  règne  do  Ccdros ,  onze  siècles  environ 
avant  Fère  chrétienne. 

Les  traces  du  passage  et  du  culte  d'Hercule  sont 
«emées  sur  toute  cette  côte ,  où  son  nom ,  inscrit  sur 
ces  deux  colonnes  fameuses  dont  parlent  tous  les  his- 
toriens anciens' ,  et  qu'aucun  d'eux  n'?  vues ,  vit  en- 
core dans  les  traditions  populaires.  Sous  ce  nom  col- 
lectif d^Hercule  ^  la  reconnaissance  des  peuples  a  sans 
doute  réuni  dans  un  même  culte  les  plus  illustres  de 
ces  hardis  navigateurs  qui,  dans  ces  tnnps  reculés, 
vinrent  leur  apporter  les  bienfaits  du  commerce  et  des 
arts. 

La  domination  des  Phéniciens,  rarement  oppressi- 
ve ^  sauf  peut-être  à  Gadès,  s'étendit  sur  toute  la  côte, 
et  même  dans  l'intérieur  du  pays  habité  par  les  Tur^ 
defanfy  c'est-à-dire  dans  tout  lesud-ouesl  delà  Pénin* 
suie.  Après  Gadès ,  la  première  et  la  plus  importante 


'  StrabcD  (t.  I,liT,  m)  résume  toateslesopiniOiudesandens  sur  ces  colon- 
M» ,  qui  aftirat  dès  lora  le  priri^e  de  diviser  tous  les  safanls.  Une  tradition 
«iiî^e,  trailtederbUeparSiTaboD,  PHneetPompoDiiisMela,  et  ressuscitëe 
par  qudques  saTaoIs  de  l'B^gne  moderne ,  rapporte  qae  les  deux  ntonls  de 
Ca^  et  d'Abila ,  Téritatiles  colonnes  qui  gardent  ce  détroit ,  limite  du  rnoode 
«Bona  des  anciau,  étaient  autrefbis  réunis  par  mie  laïque  de  teire  que  sépara 
l'Bnï^iilepbéniden,  pourounintnpassat^auiTaisseauideTyr.  La  première 
partie  de  celle  tradition  est  probablement  eiacte,  comme  naos  l'aïons  démontra 
plus  hauL  Quant  k  la  seconde ,  que  ce  soient  les  bardis  travaul  d'Hracule , 
c'tst-à-dlicdesPbéoicieas,  ouuntrranbleraent  de  terre,  qui  ait  réuni  les  deux 
mers,  toujours  est-il  que  la  tradition  et  le  lëmoignage  des  historiens  nous  mon- 
liml  le  détroit  eorarae  tendant  constammnit  k  s'élargir. 

'  L'assenion  de  Strabon  que  les  Turdetani  avaient  des  lois  rédigées  en  vers 
dqniis  Bi  mille  ans  pourrait  avoir  quelque  vérité  ai,  comme  le  pense  Masdeu , 
l'année  de  res  peuples  se  comptait  par  saisons,  a  n'était  que  de  trois  mois  au 
UeudedouEe  :  alors  ce  code  poétiqtie,  donll'antiquilë  remonterait  seulement  â 
quinie  siècles ,  pourrait  fort  bien  leur  avoir  été  donné  par  les  Miéniciens ,  dont 
ils  reçurent  leur  civilisation.  La  langue  des  Turdétains ,  comme  ta  plupart  des 
languesindigtnesdel'Eqiagne,  ditî)anits<i 


D,.,r:.:lt,G60gIf 


ESMCHB   PBItHCIKHME.  55 

de  leurs  colonies ,  les  priDcipales  étaient  AJaiaca  (Ma- 
laga)  et  Cordoba  (Conioue),  simples  comptoirs  Gom  - 
merciaux  devenus  plus  tard  des  villes' .  On  cite  encore 
parmi  leurs  établîssenients  lebilia  (plus  tard  Hispalit 
et  Sérille)  ,  sur  le  Bétis  ;  Tucci,  aujourd'hui  Martoe, 
Carteya ,  au  fond  du  golfe  d^Algesiras  (  aujourd'hui 
Punta  de  Europa  ),  et  qui ,  suirant  Strabon ,  était  la 
mhme  <^e  Tarteeaua  f  Castuhf  Onobay  ISebriaaa  , 
j4ata  et  Sieneatea.,  qui  portent  aujourd'hui  les  noms 
'  de  Cazlona,  Huetva,  Lebrija,  Meaa  de  Asta  et  Puer- 
to de  Sanla-Maria ,  et  enfiD  jàbdtra  (Adra),  port  du 
royaume  de  Grenade. 

Mais,' si  les  colonies  des  Phéniciens  se  fixèrent 
surtout  sur  la  côte  sud  de  la  Péninsule ,  leur  commer- 
ce s^étendit  sur  toutes  tes  càtes,  et  pénétra  même  dans 
rintérieur,  jusqu'aux  Pyrénées,  dont  les  mines  furent 
exploitées  par  eux.^,  ainsi  que  l'attestent  une  foule  de 
médailles  phéniciennes  trourées  dans  la  Navarre. 
Leurs  vaisseaux  visitaient  tous  les  ports  de  la  Catalo- 
gne et  de  la  Bétique,  remoolatent  le  Bétis  jusqu'à 


1  Yoid  sur  le  nom  de  Godé»  pt  de  ces  deux  villes  i]udque>  étjmologtes ,  doni 
nora  sonunes  loin  de  garaaUr  l'auUienlidté.  Platon ,  dans  son  Timêe,  prèteod 
que  Caàir  ta  phéniden  Toulait  dire  abondanl  en  trooptaux.  Suivant  le  PMpte 
d'HimikoD ,  Gaddir  signilie  lieu  càat  de  digati.  Manneri ,  dans  sa  Géographie 
ancienne,  1. 1,  el  Rdoeslus,  De  Hngaa  punica ,  prétmdent  (|ueGadi'rdnnsla 
mtme  langue  ^gnilie  une  Ani>,  symbole  da  cranmeTtechet  les  Tfiieiu  (Cdffdn', 
CoHer,  ireiUls.enaUanand).  Snirapt  Bochart  ( Geojr,  «noo,  p.  I,  lib.  :n,  el 
p.  II,  lib.  i),  malack  ai  hébreu  kvI  aire  tater,  et  c'est  de  ce  mot  qu'est  venu 
le  Bom  de  Malaca,  thmeni  par  ses  poissons  salés.  Bocbail  feit  Tenir  Cordoba  de 
corfftd.inoaliDtbuae,  en  phénicien,  le  sol  de  Corfoue  ayant  de  tout  tempt 


que  les  Phéniciens,  ne  sachant 
igne,  s''en  serwieni  en  j:nîse  de 
«  ancrea  ;  mais  ces  eiagéralions 
invcnt  combien  l'Espagne  était 
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Coi-doba,  et  se  hasardaient  même  sur  la  côte  ouest  de 
la  Péninsule  pour  aller,  à  travers  le  vaste  océah, 
chercher  de  J'étain  aux  ilès  Cassiterides,  probable- 
ment les  lies  Sorlingues,  près  du  cap  de  ComouaillesT 
en  Angleterre. 

Avec  le  commerce ,  les  arts  et  les  lettres ,  apportés 
par  les  Phéoiciens,  s'acclimataient  aussi  sur  cette  cûte 
heureuse  de  la  Bétique.  L'alphabet  turdétain,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  se  rapprochait  de  celui  des 
Phénïciene,  dont  la  langue  se  mêla  probablement, 
sur  ce  littoral  du  sud  ,  à  la  langue  primitive  des  Ibè- 
res. Le  culte  des  dieux  de  la  Pbénîcie  se  répandit 
également  dans  toutes  ses  colonies  de  la  Bétique. 
Parmi  ces  colonies,  qui  nVntretenaient  guère  avec  la 
métropole  que  dies  relations  de  commerce ,  la  plus  flo- 
rissante était  Gadès ,  qui  exerçait  sur  toutes  les  autres 
à  peu  près  la  même  domination  que  Carthage  sur  les 
colonies  phéniciennes  de  l'Afrique. 

Quant  à  l'organisation  intérieure  de  ces  colonies , 
l'histoire  n'en  a  pas  gardé  trace  ;  mais  ce  qu'on  connaît 
de  la  constitution  de  l'état  phénicien  peut  donner  une 
idée  du  système  de  gouvernement  qui ,  de  la  mélro- 
pole ,  dut  passer  dans  les  établissements  qu'elle  fonda. 
La  Phénicie,  comme  on  le  sait,  se  composait  d'un 
certain  nombre  de  villes,  toutes  populeuses  et  com- 
merçantes, rarement  confédérées,  si  ce  n'est  sous  la 
pression  d'un  danger  commun ,  et  souvent  en  guerre 
l'une  avec  l'autre;  toutes  avaient  leurs  lois,  leur  ter- 
ritoire ,  leurs  roitelets  héréditaires.  Elles  n'avaient  en 
commun  que  leurs  dieux  :  car  les  Phéniciens,  comme 
tous  les  peuples  navigateurs ,  placés  sans  cesse  par  le 
danger  en  face  de  l'idée  de  la  divinité  ,  furent  un  peu- 
ple éminemment  religieux.  La  caste  puissante  des 
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prêtres  y  partageait  l'autorité  suprême ,  assez  faible 
d'ailleurs ,  que  le  monarque  exerçait  de  moitié  arec 
des  magistrats  élus  par  le  peuple  et  égaux  des  rois. 

N'esl-on  pas  frappé,  enlisant  ces  lignes,  de  l'étran- 
ge rapport  qui  existe  entre  la  Phénicie  et  l'Espagne, 
telle  quelle  nous  apparaît  dans  toute  son  histoire. 
N'y  retrouve-t-on  pas  trait  pour  trait  celte  théocratie 
monarchique  assise  sur  des  mœurs  républicaines ,  ce 
penchant  à  s'isoler,  cette  haine  des  confédérations, 
cette  soumission  au  joug  de  la  théocratie ,  tout  enfin, 
jusqu'à  ces  magistrats  égaux  des  rois  qui  renaissent 
plus  tard  dans  le  Justiza  d'Aragon  ?  Le  seul  trait  qui 
manque  pour  compléter  la  ressemblance,  c'est  l'esprit 
de  commerce,  que  dédaigna  toujours  la  fierté  e^iagno- 
Ie,p1us  jalouse,  dans  ses  conquêtes,  d'éclat  et  de  gran- 
deur que  de  profit  ou  de  durée. 

ESPAGT4E  GRECQtTB. 

Entre  l'établissement  des  Phéniciens  et  celui  des 
Carthaginois  en  Espagne  il  faut  placer  la  fondation 
de  quelques  colonies  grecques,  en  très  petit  nombre, 
sur  divers  points  de  ïa  Péninsule.  La  plus  ancienne 
est  celle  de  Rhodas  (Rosas),  à  l'extrémité  nord  de 
la  Catalogne ,  fondée  vers  l'an  900  avant  Jésus-Christ 
par  des  Rhodiens.  Strabon ,  qui  cite  ce  fait  sans  l'af- 
firmer, ajoute  sous  une  forme  encore  plus  dubitative 
que  les  mêmes  Rhodiens  peuplèrent  les  îles  Gymné- 
*iV««e#  (Majorque  et  Minorque).  Le  nom  grec  de 
ces  îles  rend  la  chose  assez  vraisemblable  :  d'ailleurs 
le  nom  antique  d'O^AiwM,  donné  à  File  d'Iviça ,  est 
aussi  le  nom  ancien  de  l'île  de  Rhodes. 
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'  Dans  le  huitième  siècle,  suivant  Hérodote  ' ,  un 
vaisseau  de  Samos ,  poussé  par  les  venls,  passa  le  pre  - 
miei- le  détroit,  et  aborda  à  Tarlessus,  où  il  com- 
mença ]e  trafic  lucratif  que  les  îles  de  la  Grèce  entre- 
tinrent depuis  avec  celte  côte.  Pline',  et  la  plupart  des 
historiens ,  attribuent  aux  insulaires  de  Zante  la  fon- 
dation de  Sagonte  (aujourd'hui  Murviedro).  Les  Pho- 
céens ,  dont  on  sait  le  génie  navigateur,  visitèrent  les 
c6tes  des  Edetani  (royaume  de  Valence)  et  celles  de 
Tartessus,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Cicéron,  dans  son  traité  de  la  Vieillesse  ,  el 
Anacréon ,  dans  quelques  vers  pleins  de  grâce ,  par- 
lent du  vieux  roi  Argantonius^,  qui  régnait  alors  sur 
les  Tartessiens ,  et  de  l'accueil  bienveillant  qull  fît 
aux  Phocéens.  C'est  la  seule  trace  que  l'histoire  nous 
ait  conservée  des  gouvernements  indigènes  de  la  Pé- 
ninsule à  cette  époque  reculée.  Quelques  années  plus 
tard ,  les  Phocéens ,  chassés  de  leur  patrie ,  allèrent 
se  réfugier  dans  leurcolonie  de  la  Gaule  ,  Massalia 
(Marseille),  dont  ils  accrurent  la  prospérité.  Ils  fon- 
dèrent ensuite  Emporion  (Ampurias),  en  Catalogne, 
dont  le  nom  expressif,  marché ,  atteste  assez  qu'elle 
dut  son  origine  au  commerce.  Strabon  rapporte  que 
les  Phocéens ,  après  de  longues  et  sanglantes  querelles 
avec  les  Indigètes,  habitants  de  cette  cdte ,  obtinrent 
d'eux  une  petite  portion  de  leur  ville ,  que  l'on  sépara 
du. reste  par  une  forte  mui-aille.  Il  ajoute  même  que 
ce  pacte  bizarre  fut  observé  jusqu'à  l'arrivée  des  Ro- 


'  Hittor.,lP/. 

'  L.  XVI. 

>  Anacréui  donne  &  ce  TOi  cent  cinquante  am  de  i^gne  :  en  adoptant  Uhypo- 
tMse  de  Hasdeu ,  qui  fîie  à  trois  moia  la  durée  de  l'année  tordélaine ,  ce  long 
l'^SM  se  rtdujrtiit  à  nne  juste  mesDi«. 
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mains ,  sans  que  les  deux  peuples  cherchassent  ni  h 
s'opprimer,  ni  à  se  fondre  Pun  avec  Tautre.  Maïs  les 
Phocéens,  tournant  au  dehors  leur  humeur  belli- 
queuse ,  enlevèrent  Rhodas  aux  Rhodiens ,  et  fondè- 
rent, près  du  fleure  Sucra  (Xucar),  trois  colonies, 
dont  la  plus  fameuse  est  Dianium  (Dénia),  renommée 
par  son  temple  de  Diane. 

Les  noms  de  Chersonèae  (Penîscola,  près  Valen- 
ce) d'ffiaira,  Hilacté^  et  Ile  de  Minerve,  indiquent 
aussi  des  colonies  grecques.  On  trouve  également 
quelques  noms  grecs  semés  çà  et  là  sur  les  calés  sud , 
ouest  et  nord  de  TËspagne.  Leur  origine  est  incertai- 
ne. Mais  la  Bétique  resta  aux  Phéniciens  »  qui  en  écar- 
tèrent soigneusement  les  colons  grecs ,  dont  ils  redou- 
taient la  rivalité. 

Les  Grecs  répandirent  dans  toutes  leurs  colonies  de 
la  Péninsule  le  culte  de  leurs  dieux ,  et  surtout  celui 
de  Diane.  Quant  à  la  forme  de  leur  gouvernement, 
les  colonies  phocéennes  se  modelèrent  probablement 
sur  Marseille ,  où  prévalait  la  forme  aristocratique , 
et  où  SIX  cents  citoyens  nobles  formaient  le  sénat,  dont 
ils  étaient  membres  à  vie. 

Les  Grecs,  comme  nous  le  verrons  ailleurs',  reçurent 
de  Cadmus  l'alphabet  phénicien  ,  dont  les  lettres  fu- 
rent appelées  cadméennes;  mais  les  Grecs  le  modi- 
fièrent ensuite,  y  ajoutèrent  des  lettres  nouvelles,  et 
prirent  Tusage  d'écrire  de  gauche  à  droite,  \  l'inverse 
des  Phéniciens.  Cet  alphabet  grec,  importé  par  eux 
dans  leurs  colonies,  devint  la  base  de  Talphabet  cel- 
tibérien,  de  même  que  celui  des  Phéniciens  avait 
donné  naissance  à  Talphabet  turdétain,  en  Bétique. 

'  Appendice  9ur  Ta  Isnpie  baMr"^ 
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La  même  obscurilé  qui  enveloppe  rhîstoire  des  co- 
lonies phéniciennes  dans  la  Péninsule  entoure  aussi 
celle  des  premiers  établissements  de  Carlhage.  Long- 
temps encore  il  faut  errer  dans  le  domaine  de  la  fable 
et  des  conjectures  avant  d'arriver  à  un  terrain  plus 
solide  ;  et  ce  n'est  guère  qu'au  troisième  siècle  avant 
Jésus- Christ,  et  avec  le  débarquement  des  Barca  en 
Bêtique ,  que  commence  réellement  l'histoire  de  l'Es- 
pagne carthaginoise. 

Cârthage,  fondée  parles  Phéniciens  vers  le  neuvième 
siècle ,  c'esl-à-dirc  deux  siècles  après  Gadès,  n'avait 
pas  tardé  à  s'aflranchir  de  tout  lien  de  dépendance 
envers  sa  métropole.  L'instinct  navigateur  et  com- 
mercial que  les  Tyriens  avaient  légué  aux  Carthagi- 
nois promena  bientôt  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée les  vaisseaux  de  la  nouvelle  Tyr.  Dès  le  hui- 
tième siècle ,  nous  voyons  les  flottes  de  Carthage  s'em- 
parer d'Eresua  (Ivîça),  une  des  îles  Py/AiM^ea  (Baléa- 
res), et  y  fonder  une  ville  nommée  Ebusus.  De  là ,  il 
lui  fut  facile  d'établir  desrelations  commerciales  avec 
la  côte  orientale  de  la  Pénipsule^  Mais,  à  peine  in- 
stallée dans  sa  nouvelle  colonie,  elle  se  lasse  bientôt 
de  partager  avec  les  Grecs  le  monopole  du  commer- 
ce de  cette  côte,  qu'ils  exploitaient  avant  elle.  Cartha- 
ge n'a  pas  encore  mis  le  pied  en  Espagne  qu'elle  est 
déjà  en  guerre  avec  tous  ses  voisins.  N'osant  encore 

1  Ontrouyesur  celle  cAte  la  trace  de  plusieurs  Qoni«cartha[pnoi«,  tebque 
cdui  de  Tgriai  du  Ttria,  ancien  nom  dn  Guadalmiar;  Tgriit,  prfs  de  Valen- 
ce :  TyrruUum  (Teroel  ) ,  et  Tyriche ,  prt»  de»  boucbe»  de  l'Ebre. 
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s^atfaquer  aux  Phéniciens,  elle  enlève  aux  Grecs  les 
îles  Gymne'sieaneaÇM.a}OTqaeet  Minorque),  et  cherche 
à  régner  seule  sur  les  mers  de  la  Péninsule ,  avant  de 
régner  sur  le  continent.  Elle  défait,  prés  de  la  Sardai- 
gne ,  une  flotte  armée  par  les  Phocéens ,  et  s'empare 
de  la  ville  de  Otrcega*,  qu'ils  possédaient  sur  les  côles 
de  la  Bétique.  Mais  son  but  n^étaît  pas  atteint  aussi 
long-temps  qu'elle  n'aurait  pas'un  pied  sur  ce  conti- 
nent espagnol ,  qui  devait  un  jour  lui  appartenir  tout 
entier.  Les  Phéniciens  se  chargèrent,  de  lui  en  frajer 
le  chemin. 

Dans  leur  sjstème  de  colonisation,  les  Phéniciens 
avaient  toujours  cherché  à  éviter  toute  collision  avec 
des  peuples  rivaux  :  ainsi ,  partageant  avec  les  Grecs , 
par  une  convention  tacite,  l'empire  du  monda  mari- 
time ,  ils  leur  avaient  laissé  le  Pont-Euxin  et  le  nord 
de  la  Méditerranée ,  en  gardant  pour  eux  le  midi, 
Leurs  pacifiques  conquêtes  dans  la  Péninsule  n^ 
avaient  guère  excité  ni  haine  ni  jalousie  :  ils  avaient 
apporté  à  l'Espagne  la  civilisation,  en  échange  de  ses 
richesses ,  et  l'heureuse  Bétique  avait  accepté  le  mar- 
ché. Les  Phéniciens  n'étaient  pas  un  peuple  guerrier  : 
à  leur  hardi  courage  dé  navigateur  ne  se  joignait  pas 
cet  instinct  de  conquérir  et  cet  art  de  conserver  qui 
eût  donné  le  monde  à  Carthage ,  si  Rome  le  lui  eût 
laissé  prendre.  Toutes  les  colonies  que  Tyr  avait  fon- 
dées sMtaient  bientôt  séparées  de  leur  métropole ,  trop 
faible  et  pas  assez  centrale  pour  les  dominer.  Cartha- 
ge conserva  toutes  les  siennes ,  parce  qu'elle  sut  les 
maintenir  dans  sa  dépendance  et  leur  interdire  avec 
elle  toute  rivalité;  et  la  domination  phénicienne  en 
Espagne  périt  par  cette  même  Carthage ,  fille  ingrate 
de  Tyr,  qui  tua  sa.mèrê  pour  en  hériter. 
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Dans  le  sixième  siècle ,  la  ccJoQÎe  phénicîeaQe  de 
.  Gadès^qui  excitait  pftr  sa  prospérité  la  jalousie  des 
indigènes  \  harcelée  par  leurs  attaques  continuelles, 
appela  en  Espagne  Carthage  et  ses  Numides ,  comme 
plus  tard  les  ennemis  de  Roderich  devaient  y  appeler 
les  Maures.  Carthage  saisit  avec  empressem«it  cette 
occasion  ,  <|u'eUe  attendait  depuis  long-temps  :  elle 
envoya  des  troupes  aux  Gaditains,  et  les  aida  a  vaincre 
leurs  ennemis.  Mais  Carthage  n^obligeait  pas  gratis  : 
elle  se  fit  céder  par  les  Gaditains  la  petite  île  de 
Santi'Petri  j  et,  le  pied  une  fois  posé  sur  le  sol  de  la 
Péninsule ,  elle  ne  larda  pas  à  étendre  de  là  sa  domi- 
nation sur  toute  la  côte  de  la  Bétique  ^  et  à  attirer  à 
elle  le  mont^ole  du  commerce  de  FEspagne. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  sans  difficulté 
que  Carthage  pénétra,  de  ce  littoral  ouverte  l'invasion, 
dans  le  dédale  sinueux  de  l'Espagne  centrale ,  pays 
que  la  nature  semble  avoir  façonné  pour  la  résistance , 
et  qui ,  pourtant ,  depuis  trente  siècles ,  nV  Ëiit  qu'é- 
changer une  conquête  pour  une  autre.  Cette  lutte  opi- 
niâtre de  la  race  indigène  contre  les  plus  détestés  de 
tous  ses  conquérants  dura  trois  siècles  enti»^.  Noos 


1  Justin  (init.fM(in>.,1.XLlV,e.T)lii9linie  (pie  lemcceMeurifArsan- 
tiHùjii,  roideTart«MDt,  jalouxdMPhâiiciei»,  ËUblis(lsiU9et6Uta,ewi;ade 
diasecr  ces  étiangers.  Ce  fait  cuiieui  prouve  que,  même  sous  lu  dominatiait 
pbéDicieDne,  la  race  indigène  n'avait  pas  cessé  de  protester  en  faveardesonin' 
dépendance  La  plupart  des  aalean  moderaes  racontent  que  les  GadhaiiB,  op- 
primas pBT  les  Phënideni ,  appelèrent  le*  Carthsginob  fi  teor  aide  ;  mais  ils  ont 
oublié  que  les  Gaditains  élaimt  eux-mêmes  Phéniciens  d'origine.  Voici ,  du 
reste,  le  texte  de  Juitin,  qui  ne  taiase  pièce  h  aucun  doute:  iCamGtditaai  ■ 
TjTo,  unde  et  CarthBtpnien^biu  origo  est,  sacra  Heronlis ,  per  quietem  juui,  in 
Hîspaniam  transtuliSBent  urbemqne  Hà  condidissent ,  invidentibia  incrementU 
nota  arbii  ftnitimà  Bltpaniie  popalàj  acpra|ime«  GicHtaimbdlo  lacessentihu, 
auiiliiun  consanguineis  CaHluEinienMS  inisei&  Ibi  Telici  vt^eSàooB  et  Gadl- 
tanot  ab  injuila  vindîcaverunt,  et  majonm  paries  pravinciic  imperio  suo  ad- 
jecenint.  > 
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voudrions  pouvoir  la  raconter.  Mais  l'histoire ,  on  le 
«ait,  est  toujours,  comme  les  dieux,  du  parti  da-vain- 
queur  ;  et  c^est  à  peine  si  le  vaincu  obtient  d'elle  quel- 
ques ligues  de  blâme  dédaigneux  pour  une  résistance 
inutile ,  ou  de  iroïde  pitié  pour  nne  défaite  héroïque. 
Des  générations  entières  de  ces  braves  montagnards 
ont  péri  dans  les  noirs  ravins  du  Marianus  (  sierra 
Morena  ,  chaîne  Moire)  ,  ou  de  VOrospeda  ,  et  pas 
un  des  historiens  de  Tantiquité  n'a.  une  sympathie  à 
exprimer  pour  un  peuple  pauvre  et  libre ,  qui  défen- 
dait ses  dieux  et  ses  toits  contre  Fétranger. 

Un  instant  1  néanmoins,  l'Espagne  ressaisit  son  in- 
dépendance ,  mais  pour  la  reperdre  bientôt.  Pendant 
le  quatrième  siècle ,  les  gaerr:es  des  Carthaginois  en 
Sicile  et  en  Afrique  les  avaient  forcés  de  retirer  leurs 
troupes  de  la  Bètique  ;  mais  le  lion  numide  ne  lâ- 
chait pas  pour  long-temps  sa  proie.  Carthage,  l'œil 
fixé  sur  la  Péninsu  le  ^maîtresse  de  tout  le  commerce 
du  littoral ,  sauf  quelques  points  occupés  par  les  co- 
lonies grecques  ,  attendait  avec  impatience  l'occasion 
de  rentrer  en  Espagne,  pour  n'en  plus  ressortir.  Cette 
occasion  vint  enfin,  après  la  première  guerre  punique  : 
Carthage  ,  épuisée  par  les  exactions  des  Romains  et 
les  révoltes  de  ses  mercenaires ,  chassée  des  îles  de  la 
Méditerranée  entre  l'Italie  et  l'Afrique ,  voulut  re- 
.  gagner  en  Espagne  ce  qu'elle  avait  perdu  en  Sicile  , 
et  s'y  préparer  un  champ  de  bataille  contre  Rome. 

Hamilcar-Rarca  (287  «vant  J.  -  C.)  débarqua  à 
e\  après  avoir 


lUt  ceUea  d'Espagne, 
l'aMunit  des  portes  de 
te,  jusqu'au  Jlbône  fli 
attR  de  Ihint  et  de  «e 
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soumis  toute  -la  côte  de  l'Afrique  depuis  Carlhoge 
jusqtt'à^rOcéan ,  et  réprimé  une  révolte  des  îles  Ba- 
léares. 11  fallut  neuf  ans  à  ce  chef  habile  pour  sou- 
mettre seulement  Touest  et  le  midi  de  l'Espagne.  Les 
peuples  qu'il  eut  à  combattre  furent  d^abord  les  Tar- 
tessiens  près  du  détroit  de  Gibraltar  ;  les  Ibères  sur 
les  bords  de  VIberua  {rio  Tinto)  ,  les  Celtici  aux 
bouches  du  Tage ,  et  les  f^ettonea  en  Estrémadure. 
Partout  la  résistance  fut  opiniâtre  comme  l'attaque. 
Une  armée  de  5o,ooo  hommes  que  les  Celtes ,  après 
une  première  défaite,  avaient  réunie  contre  leurs 
conquérants ,  fut  encore  battue.  Dans  cette  lutte  iné- 
gale, Carthage,  prenant  toujours  ses  ennemis  un  à  un, 
.devait  iinir  par  les  vaipcre  tous.  L^amour  effréné  de 
rindépendance,  qui  caractéri^t  toutes  ces  peuplades, 
les  éloigna  toujours  de  toute  confédération.  Unies 
,entre  elles,  avec  la  moitié  du  courage  inutile  qu'elles 
déployèrent,,  elles  eussent  été  invincibles;  divisées  , 
elles  furent  aisémeot  soumises.  Quelquefois  même , 
grâce  aux  funestes  dissensions  qui  les  séparaient ,  le 
conquérant  incorpora  dans  ses  armées  les  prisonniers 
et  les  vaincus ,  et  TEspagne  devint  ainsi  l'instrument 
de  sa  propre  servitude. 

Mais,  enfin ,  les  indigènes,  instruits  par  leurs  re- 
vers, finirent  par  où  ils  auraient  dû  commencer  :  les 
chefs  ou  rois  des  Vettons  se  confédérèrent  entre  eux. 
Hamilcar  fut  bjltu  au  passage  du  Guadiana  ,  et  se 
noya  dans  le  fleuve.  Hannibal ,  fils  d'Uamilcar,  étant 
trop  jeune  pour  commander  en  chef,  Hasdrubal,  son 
gendre,  lui  succéda.  Le  nouveau  général,  moins  impi< 


prendre  corp»  à  corpg ,  semblaient  aller  à  la  rraconUe  l'une  de  l'autre  par  ui 
immenu  drcuil.  (Michelel,  HUt.  Tom. ,  I"  perlie,  p.  187.) 
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toyable  que  son  prédécesseur,  étendit  la  domination 
de  Carthage  par  un  heureux  mélange  de  courage  et 
d'humanité  :  il  vengea  sur  les  Vettons  la  mort  de  son 
beau-père,  et  marcha  ensuite  au  cœur  du  pays,  vers  » 
]a  Cdtibérie  ,  qu^il  soumit  en  peu  de  temps.  Les  ar-     . 
mées  que  Carthage  employait  dans  cette  lutte  n'é-* 
talent  pas  bien  nombreuses.  Hasdrubal  nVvait  que 
56  mille  soldats  et  deux  cents  éléphants  ;  c'était  trop 
peu  pour  subjuguer  l'Espagne,  mais  c'était  assez  pour 
la  contenir. 

11  fallait  à  la  puissance  carthaginoise  en  Espagne 
un  centre  d'où  elle  pût  surveiller  à  la  fois  la  côte  et 
l'intérieur  ,  et  faire  face  à-  Rome ,  qui ,  tôt  ou  tard , 
devait  se  rencontrer  avec  elle  daos  le  champ  clos 
de  la  Péninsule.  Les  colonies  grecques ,  par  leur  fai- 
blesse et  la  terreur  que  Carthage  leur  inspirait,  étaient 
à  la  merci  de  l'ambition  Tomaine.  C'est  dans  leur 
voisinage,  sur  ce  riaot  littoral  du  sud-est,  où  la  dou- 
ceur du  climat  et  la  fertilité  du  sol  semblent  avoir 
adouci  les  moeurs  de  ses  heureux  habitants  ,  qu'Has-  . 
drubal  éleva  la  ville  de  Carthago  nova  (  Carthagène),  - 
dont  le  nom  seul  annonçait  l'empire  qu'elle  était 
destinée  à  exercer.  Centre  commercial ,  maritime  et 
militaire  à  la  fois ,  plus  rapprochée  de  la  métropole 
que  Gadès,  qu'en  séparait  un  détroit  souvent  difficile 
à  franchir,  la  position  de  la  nouvelle  Carthage,  avec 
son  port  immense,  ses  redoutables  fortifications  et  ses 
vastes  arsenaux  ,  était  pour  elle  un  gage  assuré  de 
prospérité  ^ 

■  Voyez  du» DepptDg(t.  I,  p.  ?6)  la  description  de  Carthagène  par  Polybe, 
qui  j  accompagna  wm  étère  Sdpion  Emillcn.  La  prospérité  de  Cailhagèoe,  fon- 

dte  par  tes  Cartiiaginois  et  continuée  90U9  les  Homaius,  dura  jusqu'il  l'InTasiaD 
des  Vandale»,  qui  h  dérastËrent  au  commeiiceiiieut  du  cinquième  tiède. 
I.  -  ,5 
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Les  colonies  grecques ,  efirajées  de  ce  menaçant 
voisinage  ,  implorèrent  Tappui  di^  sénat  romain ,  qui 
fiatsit  avec  empresseqient  ce  prétexte  d^intervenir  dans 
lesafeires  de  Ja  Péninsule  :  un  traité  conclu  avec 
Carlb^ge  stipula  la  liberté  des  colonies  grecques ,  et 
fixa  r£bre  pouj-  limite  aux  conquêtes  carthaginoises  ; 
traité  impuiss^Qt ,  qui ,  en  ratifiant  l'énorme  prépon- 
dérance de  Carthage  dans  la  Péninsule,  essayait  en 
vain  d  opposer  une  dîgue  à  «on  ambition.  Hasdrubal, 
fermement  établi  à  Ctrthagène  ,  aimé  des  indigènes, 
qu'il  i^vait  su  à  la  fois  soumettre  et  s'attacher ,  et 
comptait  diui$  son  ^rmée  plus  de  soldats  espagnols 
que  carthaginois ,  n'aurait  sans  doute  pas  respecté  le 
traité  ;  niais  il  périt  assassiné  par  l'esclave  d'un  noble 
espagnol  qu'il  avait  fait  périr  dans  les  tourments. 

Hannit»!  '  ,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  fut  élu 
par  l'armée  ,  et  le  sénat  confirma  l'élection.  On  tait 
la  haine  éternelle  que  son  père  Hamilcar  lui  avait  fait 
jurer  aux  Komains.  Hannïbal ,  venu  à  l'âge  de  neuf 
ans  en  Espagne  ,  et  marié  à  une  femme  du  pays  , 
était  pre^uQ  devenu  un  Espagnol  lui-même.  11  avait 

1  Tant  le  monde  sait  par  cœur  l'admirable  portrait  que  Tite-Live  a  (racé 
dlIaiuiibBl  ;  nous  ae  pouvons  cependant  nous  refuser  au  plaisir  de  reproduire 
ce  beau  giodile  ^  peinture  oraUûre ,  qne  nous  craindrions  de  décuiorer  ai  es- 
Mjant  de  le  traduire  ;  •  Nunquam  ingeniuin  idemadresdiTerti9sim3S,parandam 
et  iraperanduni  habilius  fuit...  Plurimum  audadx  ad  pesicula  cspesaenda, 
plurimani  cooslUi  inler  ipsa  pericula  aal  ;  nulio  labore  sut  corpus  fetigari,  aut 
asimus  tinci  poler^t.  Çaloris  ac  Trigoiis  patiealia  par  ;  cibi  potionisque  desi- 
derlo  uaturalt,  non  Toluptale,  noduB  linitus.  Vigiliarum  somniqœ  nec  die 
nec  nocte  discrliBiData  lempiHa;  id  quod  gereudis  r(l>us si^tereuet  quieti  da- 
tum  ;  ça  neque  molli  giralo  neque  siloitio  arcessila.  Mulli  sœpe  miUIati  eagula 
opertum ,  liumi  jacentem  inter  staUones  mililares ,  couspexem.  Veatitus  nil  in- 
terasqualeseneltens,  armaatqueequiconspiciebantur.  Equitum  peititunique 
longe primu9,  priticepstn  pnelium  il>al,  uUimus  excedelut.  Haa  tanlas  viri  vir- 
lutf»  ritl^  xquabant  :  intiumana  crudelilas,  perfîdi»  plus  quaw.  punica,  nihil 
Teri,  nil  sanct^,  nuUus  demn  metus,  nultum  javurwtuiQi  nuUa  religto.  • 

(L.XXI,B.1T.) 
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appris  la  guerre  dans  cette  '  Espagne  que  Florus  ap- 
pelle la  maîtresse  d'Hannibal  dans  l'art  militaire  \  et 
à  l'école  d'Hasdrubal ,  qu'il  devait  surpasser  un  jour. 

Il  commença  par  le  venger  en  faisant  périr  son 
assassin  dans  des  tortures  inouïes.  Les  durs  Cartha- 
ginois eux-mêmes  forent  frappés  de  l'inébranlable 
constance  de  cet  esclave ,  qui ,  soutenu  par  sa  fidélité 
à  son  maître,  supporta  d'un  front  serein  les  tourments 
les  plus  aSreux.  La  race  espagnole  tout  entière  ,  avec 
ce  coiirage  passif  qui  la  caractérise ,  oe  semble-t-elle 
pas  personnifiée  dans  ce  héros  ignoré  ,  dont  l'histoire 
ne  nous  a  pas  même  conservé  le  nom  ;  et  ne  se  de- 
mande-t-on  pas,  en  voyant  tant  de  vertu  si  mal  em- 
ployée ,  qui  aurait  pu  vaincre  de  pareils  hommes , 
s'ils  avaient  été  unis  sous  un  chef  digne  de  leur  com- 
mander? 

Avant  de  se  mesurer  avec  Ron 
Carthage  fût  maitresse  de  l'Espagne 
en  marche  vers  le  nord  ,  et  soumit 
capitale  de  la  tribu  des  Olcades ,  qui 
Tage  supérieur  le  plateau  central  « 
l'année  suivante  il  poussa  plus  loin 
la   chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  bassin   da 
Tage  de  celui  du  Duero,  et  prit  aux  Vaccéens^riw- 
caia  (Arevalo  )   et  Salmantiea  (  Salamanque).  On   ■ 
peut  lire  ,  dans  Ptutarque ,  le  singulier  stratagème 
dont  usa  cette  dernière  ville  pour  ressaisir  l'indépen- 
dance qu'elle  venait  de  perdre.  Le  dur  Hannibal  lui- 
même  fut  frappé  du  courage  des  vaincus,  et  leur  «> 
corda  la  permission  de  rentrer  dans  lenrs  foyers. 
Le  malheur  enseigna  encore  une  fois  aux  indigènes 


'  llispanJaU  acmkmium  belli ,  AunibaliK  enidilrkem.  (  L.  IL  ) 
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la  nécessité  de  Tunion  :  les  Carpetaros ,  les  Olcades, 
et  d'autres  peuplades,  se  réunirent  pour  disputer  à 
Hannibal ,  dans  sa  marche  rétrograde  vers  Cartha- 
gèae ,  le  passage  des  moûts  qui  séparent  le  Duero  du 
Tage.  Vainqueurs  à  la  première  rencontre ,  leur  in- 
discipline entraîna  bientôt  leur  défaite,  et  après  ce 
dernier  efifort ,  qui  avait  sans  doute  épuisé  leurs  forces, 
Hannibal  fut  maître  de  la  Péninsule  :  il  la  parcourut 
dans  tous  les  sens ,  sans  rencontrer  nulle  part  de  ré- 
sistance; il  alla  donner  son  nom  à  un  port  [portua 
Hannibalis  )  près  du  promontorium  Sacrum  (  le  cap 
Saint- Vincent),  à  la  pointe  sud-ouest  de  l'Espagne. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  osé  ou  peut-être 
daigné  attaquer  la  race  énergique  des  Celtes ,  can- 
tonnée dans  les  montagnes  des  Âsturies  et  de  la  Vas- 
conie.  C'est  un  singulier  et  glorieux  privilège  de  ces 
peuplades  belliqueuses,  les  Astures,  les  Cantabres  et 
les  Vascons,  d'avoir  ainsi  échappé  à  toutes  les  con- 
quêtes qui  ont  passé  sur  TEspagne ,  aux  Carthaginois 
comme  aux  Arabes,  auxGoths  comme  aux  Uomains. 
Sans  doute  la  possession  de  leur  pauvre  et  aride  terri- 
toire ne  valait  pas  aux  yeux  des  conquérants  ce  qu'elle 
aurait  coûté;  on  les  oubliait  dans  leurs  vallons  écar- 
tés ,  et  les  rares  expéditions  qu'on  y  envoyait  avaient 
plutôt  pour  but  de  les  intimider  que  de  les  soumettre. 
La  seule  chose  que  Carthage  demandait  aux  monta- 
gnards des  Pyrénées,  c'étaient  les  métaux  précieux 
que  leur  sol  enfermait  dans  son  sein  :  aussi  pai'le-t-on 
d'une  expédition  d'Hannibal  en  Navarre.  Le  chef  car- 
thaginois y  ouvrit  une  mine  fameuse,  dite  le  Puits 
d' Hannibal,  qui  rendait,  dit-on,  3oo  liv.  d'argent 
par  jour. 
Telles  sont  lesderotèreetracesqueCwthagealaiesées 
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daos  la  Péninsule  :  car  Tinstanl  est  venu  où  elles  vont 
s'^efiacer  sous  l'empreinte  plus  profonde  de  la  domi- 
nation romaine.  Mais,  avant  de  quitter  l'Espagne  pour 
l''Italie ,  où  l'appelaient  de  plus  vastes  desseins  ,  Han- 
nibal  avait  encore  de  sanglants  adieux  à  lui  faire.  Les 
coloniesgrecquesduliltoraldel'est  jouissaient  en  paix, 
sous  la  protection  du  sénat  romain ,  des  avantages  de 
leur  position ,  el  Carthage ,  maîtresse  des  quatre  cin- 
quièmes  du  teiTÎtoire  espagnol ,  souSrait  impatiem- 
ment d'en  partager  le  reste  avec  les  colonies  de  quel- 
ques îles  lointaines  perdues  dans  l'Archipel  de  Grèce. 
Sagonte ,  une  des  plus  florissantes  parmi  ces  colonies, 
«lait  aussi  la  plus  exposée  à  la  haine  des  Carthaginois, 
auxquels  elle  confinait.  Attaquer  Sagonte  ,  c'était  at- 
taquer Kome  :  Hannibal  le  savait  ;  mais  il  lui  fallait 
une  guerre  avec  Home  dans  la  Péniosule,  comme 
diversion  à  la  guerre  qu'il  méditait  de  porter  lui- 
même  au  cœur  de  l'Italie.  Carthage,  rendue  prudente 
par  ses  revers,  refusait  soigneusement  à  sa  rivale  un 
prétexte  pour  recommencer  la  lutte  ;  mais  le  génie 
d^Hannibal,  toujours  fertile  en  expédients,  lui  fournit 
un  moyen  d'engager  Carthage  malgré  elle.  Les  Sa- 
gontins  avaient  dévasté  les  terres  des  Torbolétains , 
peuplade  indigène ,  voisine  de  Sagonte  :  Hannibal 
prit  ces  derniers  sous  sa  protection  ,  et  envoya  des 
députés  de  Torbola  à  Carthage  se  plaindre  de  ce 
que  les  Sagontins ,  excités  sous  main  par  Rome ,  mo- 
lestaient sans  cesse  les. tlliés  de  Carthage.  Le  sénat, 
**  fîiligué  de  ces  plaintes,  remit  Imprudemment  à  Han- 
nibal plein  pouvoir  de  terminer  l'affaire.  Hannibal 
cite  devant  lui  les  Sagontins,  qui  refusent  de  le  recoh- 
nnître  pour  juge  :  aussitôt,   à  la  tèle  de  i5o  mille 
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hommes,  il  marche  sur  leur  ville  et  en  ourre  le  stëge.  ■ 
^a^ontc  épouvantée  fait  partir  en  toute  bâte  des  am- 
bassadeurs pour  Rome.  Des  députés  de  Rome  vien- 
oeut  à  leur  tour  au  camp  d'Haunibal  protester,  au 
Dom  des  traités,  contre  cette  inique  aggressioD.  Le 
général  carthaginois  ne  daigne  pas  même  leur  donner 
audience,  et  les  renvoie  à  Carthage  porter  leurs  plain- 
tes devant  le  sénat ,  où  elles  ne  sont  pas  mieux  ac- 
cueillies. 

Hannibal,  cependant,  poursuivait  le  siège  avec 
cette  force  indomptable  de  volonté  qu^aucun  homme 
peut-être ,  parmi  tous  les  hommes  de  Plularque ,  n^a 
possédéeau  même  degré  ;  mais  il  avait  trouvé  dans  les 
Sagontins  des  adversaires  dignes  de  lui.  Sagonte  at- 
tendait de  Rome  des  secours  :  elle  devait  en  attendre 
S^il  y  avait  ici-bas  une  foi  des  traités,  et  des  dieux  là-  ' 
haut  pour  punir  le  parjure.  Un  gage  plus  sûr  encore, 
l'intérêt ,  lui  répondait  de  la  fidélité  de  Rome  :  laisser 
périr  Sagonte  ,  c'était  livrer  l'Espagne  aux  Carthagi- 
nois ,  et  ouvrir  la  Gaule  à  Hannibal.  Sagonte  comp- 
tait donc  et  devait  compter  sur  la  protection  de  Rome, 
mais  elle  compta  d'abord  sur  elle-même  :  sa  résistance 
fut  héroïque  ;  Tarmée  punique  ,  après  avoir  dévasté 
ces  fertiles  campagnes  qu'on  a  surnommées  le  Jardin 
de  l'Espagne  (  la  Huerta  de  Fahncia  ),  avait  serré  la 
la  ville  de  plus  près.  Les  premiers  assauts  avaient  été 
repoussés  ;  plusieurs  sorties  heureuses  avaient  même 
été  tentées  par  les  assiégés.  Hannibal ,  encourageant 
ses  soldats  de  son  exemple  ,  et  montant  comme  eux  h 
l'assaut,  avait  été  blessé  à  la  cuisse  d'un  coupde  flèche. 
Les  brèches  ouvertes  étaient  aussitôt  réparées  par  les 
Sagontins,  qui,  faisant  pleuvoir  sur  les  assiégeants  un 
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<lé)ug«  de  pfaaiariques  ,  jflvelots  garnis  il^étoupe , 
perçaienl  et  embrasaient  leurs  armes  ,  et  raeltaient  le 
désordre  dans  leurs  rangs. 

Haanibal ,  voyant  qu^il  ne  triompherait  pas  par  les 
mojcns  ordinaires  de  l'obstiné  eoarage  des  assié- 
geants ,  fit  fabriquer  une  énorme  tour  en  bois  qui 
dominait  les  remparts  ,  et  pouvait  à  la  fois  les  battre 
en  brèche  et  écraser  leurs  défenseurs  ;  il  fit  miner  en 
même  temps  le  terrain ,  et  prépara  tout  pour  un  der- 
nier assaut.  Jusqu'à  ce  jour  Sagonte  avait  espéré  dans 
Home ,  moins  lente  d'ordinaire  à  défendre  ses  alliés  ' } 
mais  la  froide  politique  de  Rome  ne  vît  qae  le  danger 
de  donner  à  Carthage  un  prétexte  de  rupture  ,  et  de 
dégarnir  l'Italie  de  troupes  ;  peut-être  même  voulut- 
elle-,  en  sacrifiant  une  cité  alliée,  se  donner  un  pré- 
texte d'envahir  l'Espagne  ,  et  la  perte  de  la  malheu- 
reuse Sagonte  fut  résolue. 

Chaque  jour  les  Sagontins  ,  voyant  diminuer  leurs 
moyens  de  résistance  ,  tournaient  en  vain  leurs  yeux 
vers  l'océan  :  les  voiles  romaines  n'apparaissaient 
pas  sur  cette  vaste  mer  ,  où  cinq  jours  d^un  vent  fa- 
vorable eussent  suffi  pour  tes  amener  dans  le  port  de 
Sagonte.  Enfin,  le  dernier  assaut  fut  donné  à  la  ville: 
lès  murs,  minés  de  toutes  parts  ,  ouvrirent  de  larges 
brèches  aux  assaillants,  et  les  assiégés,  trop  peu  nom- 
breux pour  les  défendre  toutes,  virent  Tennemi  pé- 
nétrer par  cent  issues  dans  leur  ville.  Vaincus,  mais 
non  découragés,  ils  se  retirèrent  au  centre  de  la  cité  , 
dans  une  enceinte  qu'ils  fortifièrent ,  et  où  ils  enfer- 
mèrent avec  eux  leurs  familles  et  leurs  biens,  décidés 


•  LesËnatroro(iin((tilAm;ot,danssiiiiatTetradiictkMi  dePlatan|lle)tll- 
lsse^  frojdement  m  besongnr.  i 


Mb,  Google 


72  IHTRODUCTtON  ,    CHAP.    11!. 

î\  résister  tant  qu'il  resterait  debout  dansSagonte  on 
homme  et  un  pan  de  muraille.  Retranchés  dans  ce 
dernier  asyle ,  ils  se  défendirent  avec  un  acharoemeot 
incrojable  ,  et  repousssèrent  avec  un  égal  courage 
les  attaques  des  Carthaginois  et  les  propositions 
4  Hannibal ,  fidèles  à  Taltiance  de  Rome  alors  même 
qu'elle  les  abandonnait.  La  faim  même  ne  put  domp- 
ter leur  opiniâtre  résolution.  Quand  les  vivres  enfin 
leur  manquèrent ,  plutôt  que  de  se  laisser  lentement 
décimer  par  la  famine,  ils  aimèrent  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main.  Après  avoir  allumé  un  vaste  bâcher, 
Qii'ils Jetèrent  leur  or,  leur  argent,  et  leurs  effets  les 
plus  précieux,  pour  ne  pas  les  laisser  tomber  aux 
mains  des  Carthaginois ,  ils  attendirent  ta  nuit,  et  firent, 
contre  le  camp  carthaginois  une  sortie  dése^érée.  Le 
.carn^age  fut  affreux  ;  les  ténèbres  de  la  nuit ,  et  Li  rage 
frénétique  des  SagonlinSf  qui  ne  combattaient  plus 
pour  vaincre,  mais  pour  périr,  en  redoublèrent  encore 
rborreur  ;  le  sang  carthaginois  coula  à  flots  dans  cette 
nuit  mémorable,  où  Sagonte,  en  tombant ,  comme 
aux  funérailles  d'un  héros  antique,  se  faisait  précéder 
*  par  une  sanglante  hécatombe.  Les  SagontinSijusqu^au 
dernier,  moururent  tons  en  combattant ,  et  les  Car- 
thaginois ne  durent  qu'à  la  supériorité  du  nombfe 
leur  coûteuse  victoire. 

Quand  le  jour  éclaira  cette  scène  de  carnage,  les 
femmes  de  SagQnte  virent  du  haut  de  leurs  murailles 
en  ruines  que  Ton  avait  cessé  de  combattre ,  et  com- 
prirent que  leurs  maris  avaient  cessé  d'exister.  Leur 
tour  était  venu ,  et  elles  surent  épargner  aux  Cartha- 
ginois la  fatigue  de  les  égorger  *  de.,  leurs  prc^res 
mains  elles  immolèrent  leurs  enfanfs,.leâ  jetèrent  dans 
le  bûcher  qui  avait  déjà  dévoré  des  trésors  moins  pré- 
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deux ,  et  s'y  précipitèrent  elles-mêmes,  frustrant  ainsi 
Cartilage  dans  sa  soif  de  butin  et  de  vengeance  à  la 
fois.  Hannibal,  maître  enfin  de  Sagonle  au  prix  de 
la  moitié  de  son  armée  et  de  huit  mois  de  fatigues ,  n'y 
trouva  plus  que  des  ruines  et  des  cadaTres.  L^ignoble 
colère  de  FAchille  carthaginois  s'en  vengea  sur  des 
victimes  bien  peu  dignes  de  lui  :  il  fît  mettre  à  mort 
des  prisonniers  et  des  enfants,  ne  voulant  pas  sans 
doute  qu'un  seul  des  Sagontins  survécût  à  la  ruine  de 
sa  patrie  et  restÂt  pour  maudire  Carthage. 

La  chute  de  Sagonte  eut  dans  l'Espagne ,  et  dans 
tout  le  monde  antique,  un  profond  retentissement: 
ce  ne  iiit  pas  seulement  Carthage  qu'on  accusa,  Cartha- 
ge ,  qui  l'avait  détruite ,  mais  Rome ,  qui  l'avait  laissée 
périr.  Les  historiens  latins  eux-mêmes  ont  tous  des 
paroles  sévères  pour  l'odieux  abandon  que  fit  Home 
d'un  de  ses  plus  fidèles  alliés.  «  Sagonte  tomba ,  dit 
Florus%  grand  et  triste  monument  de  l'attachement 
d'un  allié  de  Rome. — Dans  la  ruine  de  &igonte, 
s'écrie  douloureui^ment  Valère  Maxime^,- je  vois  la 
lidélilé  punie  et  regardant  d'un  œil  triste  condamner 
par  le  sort  à  une  fin  si  funeste  ses  plus  constants  et 
ses  plus  religieux  adorateurs.  »  Tite-Live  est  plus  sé- 
vère encore.  «Les  ruines  de  Sagonte,  dit-il,  sei-ont 
pour  les  peuples  de  l'Espagne  une  lugubre  mais  insi- 
gne lej^on  :  elles  leur  apprendront  a  ne  jamais  se  fier  à 
la  foi  et  à  l'alliance  de  Rome^  »  A  Rome  même ,  un 

'    L.  II,C.TI. 

s    L.lII,Cl'!i    I.Vl.C.TI. 

i  Void  la  TJpoDse  que,  suivant  Tlte-Llve,  les  Voldens  firent  aux  ambassa- 
deur» romainsqui  leur  prapoaaientUDe  alliance  :  «Quxïerecuiidiaesl,  Roina- 
ni ,  postulare  los ,  uti  veetram  Carthaginieneium  amiciliie  pneponamus ,  cum, 
qui  id  fecerunt,  Saguntinos  ci'udelius  quam  pccnus  hostis  perdidit ,  vos  Mcfl 
■fro^eritis?  Itd  qucn>lb  socios  ubi  Eaeunlina  tdadra  ignota  esL  Hispanls  p«H 
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proverbe  derenu  |>opulaire  flétrit  la  lenteur  du  sénat  à 
secourir  un  allié  de  la  république:  Dum  Romœcon- 
êulitur,Saguntum  expugnatur.  Enfin  la  poésie  elle- 
même  a  payé  aussi  eon  pieux  tribut  aux  mânes  de 
Sagonte,et  c^est  à  ses  derniers  défenseurs  que  Si  Uns 
Italîcufl  a  adressé  ces  beaux  vers  empreints  d'un  senti- 
ment de  tendre  et  religieuse  pitié  qu'a  bien  rarement 
connu  la  muse  latine  : 

At  Tos,  ^derex,  quasnuUaaequBTeritzUs, 
Ile,  decua  terrrarum,  animae,  Tencrabile  vuljpis  ; 
El jtimn ,  et  r»Pm  wdea  decorate  pkiruiii  I 

•  Mail  TOUS,  Ame»  céleslcs,  qu'aucun  ràide  n'a  jamais  ^jalén,  alla,  orgodt 
de  ce  monde;  aUei,  héro»  ignorés;  allei  emliellir  l'Elisée ,  chaste  aéiour  des 


Hannibal ,  honteux  de  sa  victoire ,  releva  Sagcfflte 
de  ses  ruines  et  en  fit  une  colonie  carthaginoise.  Rome, 
jugeant  le  moment  venu  de  recueillir  le  fruit  de  son 
lâche  calcul,  demanda  compte  avec  hauteur  de  la 
destruction  de  Sagonte.  Carthage  refusa  avec  non 
moins  de  hauteur  ;  et  la  guerre ,  objet  de  tous  les  vœux 
d'Hannibal ,  fut  déclarée  entre  les  deux  empires.  Le 
sang  des  deux  conquérants  de  TEispagne  se  mêla  sur 


pulis,  ticattagabre,UaiarignedoeianentmASagttnti  ruina  iriuit,nt  qui* fid^ 
rgmanctaat  toeielati  eonfidat.  •  (L.  XXI,  c.  vi.) 

Tilc  -  Lire  raconte  ausû  avec  beaucoup  de  Tivaiâti  l'ellËt  produit  II  Rome 
par  la  nourelle  de  la  prise  de  SagonU  :  t  Tanlus  timul  maeror  patres ,  mlaeri- 
cordiaquesocionimperemptorum,  et  pador  non  laliauxitn,  élira  in  Pœnos, 
meliisquedeauinmarerumcepit,  relut  eljam  ad  portas  IwstisesKt,  ut  tôt  uno 
tempore  motlbus  animi  turbalj,  trépidaient  nu|^  qoam  consulerent.*  (,C,  xti.) 

Du  reste,  ma1(^  sa  partialilé  obligée,  Tile-Uw  laisse  édiapper  quelquefois 
des  aveuT  prédeux  :  c'est  ains  qu'il  conreMe ,  en  parlant  des  guerres  d'Espa~ 
gne,  que  •  ces  arméea  romaines  qui  conquirent  la  PénliBule  étaient  qnetque- 
f(Hs  atrCtées  par  les  haUtanIs  d'une  seule  ville ,  et  tremblakKt  honita*emeiit  au 
pied  de  ses  muraille*  •.(!..  XXVlII,cin.) 
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lé  tombeau  de  Sagonte ,  pour  venger  ses  màoes  irri- 
lés.  Bien  des  années  après,  pendant  les  guerres  de 
Serlorius,  Sagonte  ,  comme  nous  l'apprend  une  ad- 
mirable phrase  de  Sallusle^  portait  encore  tes  traeeê 
des  mains  puniques.  Les  Romains,  par  une  tardive 
réparation  de  leur  faute,  finirent  par  reprendre  aux 
Carthaginois  cette  malheureuse  cité  et  lui  rendre  son 
antique  splendeur.  On  voit  encore  à  Murviedro(yi/wr- 
f7«7«,  mur  vieux),  sur  remplacement  de  Tantique 
Sagonte ,  près  de  Valence ,  lés  ruines  d'un  magnifique 
•  théâtre ,  d'un  temple,  de  deux  citCTne» ,  et  de  plusieurs 
autres  monuments  ;  mais,  comme  le  Colysée  de  Rome, 
qui  a  servi  à  bâtir  un  palais  aux  Barberini  (quod  non 
fecerunt  barhart ,  feeerunt  Barberini)^  les  débris  de 
la  vieille  ville  ont  servi  à  construire  la  nouvelle,  et 
l'œuvre  de  dégradation  commencée  par  les  Maures  a 
été  continuéejusqu'à  nos  jours. 

Nous  avons  raconté  dans  tous  ses  détails  ce  drame 
sanglant  d*la  chute  de  Sagonte ,  un  des  épisodes  les 
plus  sombres  de  ces  guerres  antiques,  oïl  la  vie  de 
rhomme  était  comptée  |>our  si  peu,  et  oà  la  froide 
cruauté  du  vainqueur  ne  peut  se  comparer  qu'à  la 
^.dédaigneuse  insouciance  de  l'historien  qui  la  raconte. 
Mais  c'est  qu'aussi  l'Espagne  tout  entière  est  dans  ce 
siège  de  Sagonte,  l'Espagne  avec  sa  patience  héroïque 
et  sa  force  indomptable  de  résistance.  En  fait  de  souf- 
frances noblement  supportées,  le  glorieux  suicide  de 
Sagonte  n'a  qu'un  pendant  dans  l'antiquité  :  c'est  le 
siège  de  Numance ,  espagnole  comme  elle ,  et  victime 

■  Saçuntinilide  ^ueEeroDiHUiBdnU,  per inortalHira  etodiam  (adndntio- 
neni)  ra*}(H«s quun  opibire.  Quippe  queia  etiam  tiira  Bemlnita  meaû»,  domns 
iiitectc,  parielesque  lemplorum  ambugli,  msnus  ponicas  osUnlnlMnt. 
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de  Fambitioa  romaine ,  comme  Sagonle  de  la  perfidie 
de  Carthage.  Ain^i  se  perpétue  à  tous  les  âges  de 
rhistoire  d'Espagne  ce  dur  et  patient  génie  de  la  race 
'  ibérique  ;  et  Sagonte ,  après  vingt  siècles,  se  retroure 
encore  dans  la  moderne  Saragosse  ,  «Vnserelissant 
sous  ses  ruines  fumantes  plutôt  que  de  se  rendre . 

La  domination  de  Carthage,  concentrée  surtout  sur 
le  littoral ,  paraît  avoir  laissé  peu  de  traces  dans  l'in- 
térieur de  la  Péninsule.  Cette  domination  fut  dure, 
comme  toutes  les  tyrannies  de  seconde  main  :  les  co- 
lonies carthaginoises ,  strictement  asservies  au  joug  de 
la  métropole ,  le  firent  peser  plus  lourd  sur  la  race  in- 
digène. Les  Phéniciens  avaient  civilisé  la  Bétique; 
Carthage  se  contenta  de  Texploiter.  Des  peuplades 
entières,  coupables  d'avoir  défendu  leur  liberté ,  fu- 
rent condamnées  au  travail  des  mïnes.  Les  immenses 
sommes  d''argent  que  Carthage  retira  de  TEspagne 
prouvent  à  la  fois  et  la  richesse  du  pajs  et  l'avidité  de 
ses  maîtres.  CVst  avec  les  trésors  de  1»  Péninsule 
qu'Hannibal  achetait  à  Carthage  le  droit  de  faire  la 
guerre  aux  Romains,  et  alimentait  cette  longue  et  ter- 
rible guerre'. 

Quantàla  constitution  intérieure  des  colonies  car- ^ 
thagiooises ,  il  n'en  reste  pas  plus  de  traces  que  de 
celle  des  colonies  phéniciennes.  On  a  comparé  avec 
raison  les  colonies  éparses  de  Carthage  à  cette  chaîne 
de  forts  et  de  comptoirs  que  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais possédaient  dans  l'Inde,  avec  cette  différence 


1  L'E^Bene,  diinte-Lhe,  élail,  mds  ea  enxpler  l'Italie,  la  province  la 
v  de  tonUs  k  ;  maintenir  U  guerre  pendant  long-temps ,  Mit  que  l'<m 
la  DUare  du  pay»  ou  l'esprit  guerrier  de  ses  bsbitanU  ;  elle  Tut  aussi 
v  qu'attaquèrent  les  Romains,  et  la  derniËre  qu'ili  soumirent.  (  L. 
XXVIII,  en.) 
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quelles  élaieat  bien  plus  rapprochées  de  la  mélropo- 
ie,  et  en  quelque  sorte  sous  sa  main.  La  position  de 
Carthage,  comme  cité  conquérante  et  commerçante, 
était  admirable  :  au  centre  de  toutes  ses  colonies  et  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  sur  cette  pointe  de  TAfri- 
que  qui  touche  à  la  Sicile ,  elle  tr»>oait,pour  ainsi 
dire  comme  une  reine  sur  toutes  ces  mers  quVn  peut 
apercevoir  du  sommet  de  TEtna ,  et  sur  les  régions 
les  plus  riches  et  les  plus  civilisées  du  monde  ancien  ; 
par  le  golfe  Arabique ,  elle  touchait  aux  mers  de 
rinde  et  du  fabuleux  Ophir  ;  par  le  détroit  d'Hercu- 
le ,  à  l'Océan  atlantique.  L'instinct  de  la  domination , 
qu'aucun  peuple  n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré^ 
lui  avait  appris  à  explorer  long-temps  d'avance  par  le 
commerce  les  côtes  qu'elle  voulait  subjuguer,  et  à 
s^établir  dans  les  îles  ,  de  préférence  aux  continents , 
plus  accessibles  à  ses  ennemis.  Comme  Taraignée  au 
centre  de  sa  toile,  Carthage,  au  centre  de  ses  colo- 
nies,  voyait  tout  partir  d'elle  et  tout  y  aboutir.  Le 
gouvernement  réel  et  central  de  ses  immenses  posses- 
sions était  dans  ses  murs.  Aucune  de  ses  colonies  ne 
brisa  son  joug,  comme  elle  avait  brisé  celui  deTyr,  et 
sa  domination  n'y  finit  qu'avec  elle  ;  aucune  ne  trafi- 
quait pour  son  compte  ,  mais  bien  pour  celui  de  Car- 
thage. Souvent  même ,  comme  en  Corse  et  en  Sardai- 
gne ,  elle  défendait  aux  habitants  de  cultiver  leurs 
terres,  et  faisait  noyer  les  étrangers  quï  venaient  y 
commercer.  Les  gouverneurs  qu'elle  y  plaçait,  armés  v 
des  pouvoirs  civils  et  militaires  les  plus  étendus,  ne 
rendaient  de  comptes  qu'à  elle.  La  religion  était  pour 
elle  un  moyen  de  plus  d'asservir  le  peuple  conquis: 
elle  leur  donnait  ses  dieux  en  même  temps  que  ses 
lois.  Elle  fondait  toujours  plusieurs  villes  à  la  fois  sur 
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une  même  côte ,  et  la  plus  puissante ,  comme  Gadès 
en  Espagne,  lui  répondait  de  l'obéissance  des  autres. 
Agricole  plus  encore  que  commerçante ,  elle  avait  en 
elle-même  la  source  de  ses  richesses,  et  pouvait  se 
passer  de  ses  colonies ,  qui  ne  pouvaient  pas  se  passer 
d'elle. 

Deux  puissants  auxiliaires  secondèrent  Carthage 
dans  ses  projets  de  donpination  sur  la  Péninsule.  Ce 
furent  d^abord  les  Batiades,  métis  nés  du  mélange  des 
colons  carthaginois  et  des  indigènes,  alliés  naturels 
qu'elle  avait  semés  sur  le  sol  de  l'Espagne  pour  en 
préparer  la  conquête.  Ce  furent  aussi  les  mercenaires 
espagnols  qui  rmées.  On  sait  que 

la  cavalerie  ar  celtibérienne  et  les 

frondeurs  balt  a  principale  force 

de  l'armée  d't  èrent  puissamment 

au  gain  de  U  bataille  de  Cannes.  De  retour  dans  leur 
patrie ,  ces  mercenaires  j  ouvraient  à  Carthage  une 
foule  de  relations  qu'elle  sut  exploiter  au  profit  de 
son  commerce  comme  de  sa  politique.  Nous  avons  vu 
cependant  que,  dans  la  Bétique  même  ,  la  race  indi^ 
gène  n'avait  pas  perdu  toute  son  indépendance ,  et 
que  les  Tartessiens ,  au  centre  des  colonies  de  Cartha- 
ge ,  se  révoltèrent  plus  d'une  fois  contre  la  républi- 
que libyenne  ,  moins  redoutée  encore  que  haïe  de  ses 
sujets  espagnols. 

L'Espagne,  une  fois  subjuguée,  devint  le  point 
d'appui  de  la  faction  démocratique  des  Barca  ,  dont 
le  chef,  Harailcar,  t'avait  conquise  pour  son  parti 
plus  encore  que  pour  Carthage.  La  possession  de  In 
Péninsule  avait  enrichi  Carthage ,  mais  ce  fut  elle  aussi 
qui  1^  perdit.  Les  immenses  richesses  qu'elle  en  tira 
lui  permireut  seules  de  recommencer  avec  Rome  cette 
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lutte  où  elle  succomba.  Hannibal ,  en  Italie ,  tira 
toujours  ses  renforts  de  l'Espagne,  fief  militaire  des 
Barca.  Ce  parti  des  Barca,  puissant  par  les  ridbesses 
et  la  gloire  de  ses  chefs ,  lutta  conslamment  dans  le 
sénat  contre  le  parti  aristocratique  d^Hannon ,  qui 
voulait  la  paix  avec  Rome  ;  grâce  à  lui ,  il  n''j  eut  pas 
une  seule  négociation  entre  les  deux  républiquespen' 
dant  toute  la  seconde  guerre  punique^;  et,  quand  Car- 
thage  futraincue,  l'Espagne,  qui  déjÀ  ne  s'appartenait 
plus  ,  se  sentit  vaincue  avec  elle ,  et  essaya  en  vain  de 
s'arrêter  sur  la  pente  qui  entraînait  Rome  à- soumettre 
le  monde ,  et  le  monde  à  lui  obéir. 

<  f  Hannibal  eiistimabat  non  melius  res  se  suas  amicoruuique  in  luto  poese 
coUocare ,  quam  si  arduis  diutumisque  rébus  impticaret  patriam.  i  (Appien, 
Ut.  VI ,  paras.  "■)  ^'  '^  ^^  ^^^^  la  politique  d'Haunibal  est  dans  tes  deui  li- 
gnes d' Appien. 
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CHAPITRE  IV. 

ESPAGNE   ROMAINE   *. 


Nous  avons  trop  de  hâte  d'arriver  à  l'invasion  des 
Goths,  point  de  section  entre  l'Espagne  ancienne  et 
l'Espagne  moderne,  pour  raconter  dans  tous  ses  détails 
l'histoire  de  la  domination  romaine  dans  la  Péninsu- 
le. Plus  celte  domination  a  été  longue,  plus  son  em- 
preinte a  été  profonde  sur  les  mœurs  et  le  caractère 
social  de  la  race  conquise,  et  moins  il  entre  dans  no- 
tre plan  de  nous  en  occuper. Du  moment,  en  effet, 


■  Ponr  Éviter  des  dladom  contînuetles ,  aons  insciinHW  ici  la  liite  dea  au- 
teurs qui  nous  ont  guidé  dans  l'bistoire  de  l'Espagne  romaine  :  nom  mettrons 
an  premier  rang  Tite-Ure  et  Plularqoe;  Tiennent  ensuite  Appien  et  Polybe; 
puis  les  frtfpnents  deSalioMe,  Florns,  Orose,  Dion  Casùus,  Justin,  Aurelius 
Victor,  Com.  Nepos.  Nous  arons  aasN  consulté  htcc  fruit,  panai  les  modernes, 
Hiefaetei ,  Depping  et  Donliam. 

Qu'on  DODS  permette  d'ajonter  ici  quelques  réflexions  sur  ces  sources  ani- 
qneUes  dous  atons  puné.  Quand  on  n'a  lu  pendant  lDDg4emps  d'autre  latin  que 
celui  des  (^ironiques,  il  j  a  sans  doule  un  lif  plaisir  à  rentrer  aTecTite-Lire  et 
SallDste  dans  cette  belle  latiniié ,  où  toutes  les  phrases  semUent  être  scuIplÉCs 
eu  bronie,  et  où,  comme  dans  un  bas-relieF  antique,  la  pensée  saillit  aux  ^ui 
par  son  cflté  le-plus  noble  et  le  plus  poétique.  Mais,  cette  premiËre  impression 
de  plaisir  nne  fois  passée,  au  milieu  de  ces  périodes  si  sonores  et  si  pleines  et  de 
se  du  style  et  de  la  pensée,  le  dîrai'je  ?  on  se  prend  t  re- 
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ob  r£^grte  subjuguée  □''est  plus  qu'une  province 
TOtriaioe ,  son  histoire  est  finie  pour  nous.  La  seule 
que  nous  vous  voudrions  retracer,  ce  serait  celle  des 
Cantabres  et  des  Vascons,  s'ils  avaient  uiie  histoire. 
MaU)  pendant  cette  longue  lacune  de  neuf  siècles,  la 
racè  indigène  s'efface,  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  po- 
litique ,  et  n'appamit  plus  qu^à  de  rares  interralles, 
p<yir  protester  contre  la  conquête  par  quelque  ex- 
.  corsion  hardie  sur  les  terres  de  Rome  ou  de  ses  al- 
liés. De  temps  en  temps  aussi  Rome  proteste  à  son 
ttrar  par  quelques  expéditions  sans  résultat,  pour  tie 
pdS  laisser  prendre  à  ces  fiers  monlagfiards  prescrip- 
tion d'indépendance  sw  un  sol  asservi.  Les  poêles  dé 
la  cour  des  Césars  jettent  une  ombre  au  tableaii  des 
victtHres  de  leurs  maîtres  en  parlant  quelquefois  du 
«  Cilntabre  indompté  » ,  comme  ils  mêlent ,  volup- 
tueux moralistes,  une  léte  de  mort  à  leurs  guirlan- 
des de  roses  ;  puis  c'est  là  tout.  L'Espagne  soumise 
enVwe  au  peuple  de  Rome  ses  moissons,  aux  procon- 
sais  ou  aux  Césars  ses  richesses,  ses  fils  aux  légions; 
Rome  lui  donne  en  échange  ses  arts,  ses  lois,  ses 
moeurs,  sa  langue,  et  les  élégants  plaisirs  de  la  scène 
dans  d^  amphithé&tres  de  marbre,  au  lieu  des  éoiïl-" 

grettcr  parfois  le  ndt  abandon  descUroniques,  el  le  peu  de  aoud  <|ae  pilcàd 
Tauleur  de  l'effet  qu'il  produira. 

Grtceaui  quetqnea-plirasespïquantes  et  colorées  qu'on  trouTeçà  et  lïâ  eo- 
âftU^daMgOnrttMiODfedMonniaee,  eDcitRDllesehroalqne(ii8,;dera)ilui 
de  la  4^ohiffrer.  Mai»  dans  les  bistorioi»  latim  od  ne  eile  pas,  et  pour  catne, 
'  car  il  Andrait  tout  dter  :  là  tout  est  beau',  mais  d'une  beanté  qui  se  tessemble , 
et  dont  l'eBa ,  toujours  pMïu ,  est  soumis  $  des  rtgles  arrêlées  d'araDce,  La  lar- 
ge période  aallque  s'y  épancfae  à  pleins  bordis,  cmoiDeun  tIeuTe  au  conn  rdgir- 
fier,  mais  où  Tou  londtait  rencoiHrer  un  peu  plus  d'accideols  et  de  c^rices. 
Soyons  tnaé,  d'aiDeurs  :  ce  sont  des  auxiliaires  bien  eDibarrassaots  pour  un 
Ustorien  qtié  llte-Liveet  Tacite,  car  ils  n'ont  rien  laissé  h  Ure  après eitt. 
Quand  on  veut  bïlîr,  on  prend  sans  scrupule  SCS  matéiiaui  parmi  des  décomlffea, 
mais  ou  ne  démolit  pas  le  Cotysée  pour  essayer  de  le  recanslruire.' 
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bats  de  taureaux,  cette 'fête  nationale  de  la  rieille 
.  comme  de  la  moderne  Espagne;  et  personne  ne  s'in- 
quiète, nia  Rome,  ni  même  à  Qadès  ôa  à  Carthagène, 
s^il  existe  au  nord  de  la  Péninsule,  caché  dans  les  ra- 
yios  des  Asturies,  un  peuple  libre,  simple  et  chaste 
au  milieu  de  la  corruption  générale ,  pauvre  à  côté 
de  ses  mines  d'or,  et  seul  digne  de  porter  ce  nom 
d'Espagnol  que  dVutres  échangent  avec  tant  d'em-  . 
pressement  pour  le  nom  de  Romain. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l'Espagne  se, 
soumit  sans' résistance  aux  Romains.  Les  Carthagî-  . 
nois  n'avaient  façonné  à  la  servitude  que  les  peuples    > 
amollis  du  littoral  du  sud,  qui,  à  vrai  dire,  nVnt  ja-       ' 
luais  eu  d'existçnce  politique.  Mais  les  peuples  de  Tin- 
térieur  restaient  libres,  alliés  quelquefois,  plus  sou- 
vent ennemis.  X^  haiue  que  Carthage  avait  excitée 
dans  toute  la  Péninsule  servit,  il  est  vrai,  les  desseins 
de  Rome,  et  lui  facilita  une  partie  de  ses  conquêtes  ; 
mais  les  ruines  de  Sagonte  étaient  là,  comme  un  vi- 
vant monument  de  la  perfidie  romaine  aussi  bien  que 
de  la  férocité  punique.  Il  pe  fallut  pas  moins  que  les 
vertus  hypocrites  de  Scipion  l'Africain  et  ses  habiles 
ménagements  envers  la  race  indigène  pour  amener  à 
l'alliance  romaine  toutes  ces  peuplades  que  Carthage 
s'était  aliénées. 

Pendant  la  seconde  guerre  punique,  tandis  que 
l'Espagne  fournissait  à  Haonibal  de  l'or,  du  fer  et  ■ 
des  soldats  pour  aller  combattre  Rome,  celle-ci-avait 
compris  que  c'était  en  Espagne  qu'il  lui  fallait  se  dé-, 
fendre  contre  Hannibal,  et  que  Carthagèoe  était, le 
chemin  de  Carthage.  Cneius  Scipion  s'embarque  (218) 
avec  une  iflotte  et  une  armée,  que  la  marine  de  Car- 
thage, déjà  déchue,  commit  la  faute  de  laisser  passer. 
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Il  prend  terre  à  la  colonie  grecque  d'Emporion  (Am- 
purias  en  Catalogne),  et  trouve  partout  des  .alliés  de 
Rome  dans  les  ennemis  de  Carthage,  Deux  armées 
et  une  flotte  carthaginoise  sont  tour  à  tour  défaites 
par  lui,  et  sa  douceur  et  sa  loyauté,  qui  contrastaient 
si  heureusement  avec  la  dureté  et  la  perBdie  puni- 
que ,  lui  concilient  toutes  les  peuplades  ibériques, 
dont  la  neutralité  eût  suffi  pour  le  perdre  en  peu  d» 
temps.  Toute  la  côte  orientale,  depuis  les  Pyrénées 
jusque  près  de  Carthagène ,  est  bientôt  au  pouvoir 
de  Scipion.  Les  puissantes  tribus  des  Celtibériens, 
au  centre  de  la  Péninsule,  race  mobile  et  capricieuse, 
comme  toutes  les  races  métis,  passent  avec  la  victoire 
du  côté  de  Scipion,  et  font  pencher  la  balance  en  sa 
faveur  en  attaquant,  à  son  instigation,  les  Carthagi- 
nois. Mais  bientôt  les  Celtibériens ,  séduits  par  Has- 
drubal,  qui  leur  promet  une  paie  double  de  celle  qu'ils 
reçoivent,  s'ils  veulent  retourner  dans  leurs  foyers, 
abandonnent  les  drapeaux  de  Scipion.  Cette  défec- 
tion est  pour  Rome  le  signal  d'une  suite  de  désastres, 
comme  si  le  sort  avait  voulu  la  punir  d'avoir,  pour  la 
première  fois,  admis  des  mercenaires  dans  ses  armées. 
Publius  Sdpion,  qui  était  venu  avec  une  flotte  et  des 
soldats  au  Gecours  de  son  frère,  périt  dans  une  batail- 
le, et,  quelques  jours  après,  Cneius  succomba  avec 
son  armée  dans  une  seconde  défaite  plus  complète  en- 
core (an) 
Cette  série  de  désastres  des  armes  romaines  en  Es- 
pagne, et  la  perte  de  deux  généraux,  avaient  produit 
un  tel  découragement  qu'on  ne  trouvait  plus  à  Rome 
ni  généraux  ni  soldats  pour  aller  servir  dans  la  Pé- 
ninsule. Le  sénat  fait  publier  que  celui  qui  se  croira 
digne  de  commander  en  Espagne  n'a  qu'à  se  présen- 
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ter,  à  jour  fixe,  devant  les  comices.  Le  jour  veau,  lès 
comices  s'assemblent ,  et  nul  ne  se  présenle  ;  Rome 
sVvoue  vaincue  d^avaace  par  la  naissante  fortune  des 
Barca.  Ea£n  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  le 
fils  d'un  des  Seipions  qui  avaient  péri  en  Espagne, 
réclame  modestement  l'honneur,  de  commander  les 
armées  de  la  république.  Le  peuple  voit  dans  cette 
«oâre  une  inspiration  des  dieux,  et  l'accueille  avec  un 
cri  d'enthousiasme ,  et  un  discours  de  Scîpion  à  la 
multitude,  empreint  d'une  fermeté  modeste,  rend  à 
ces  esprits  mobiles  la  con6ance  qu'ils  avaient  pei-due 
et  la  foi  dans  l'avenir  de  Rome. 

Plutarqne ,  ne  voulant  pas  sSns  doute  admettre 
d'ombres  au  brillant  tableau  qu'il  trace  d'un  de  ses 
héroft  favoris ,  n'a  parlé  que  des  vertus  de  Scipion  j 
mais  Tite-Live  y  met  plus  de  bonne  foi ,  et  démêle 
avec  autant  de  perspicacité  que  -de  franchise  tous  les 
contrastes  de  ce  bîiarre  cjiractère ,  où  l'hypocrisie 
faisait  le  fond  et  les  Vertus  la  surface.  Nous  croyons 
devoir  do/iner  ici,  dans  l'râergique  précision  du  texte, 
ce  portrait  achevé  en  quelques  lignes  ',  comme  pen- 
dant au  magnifique  portrait  d'Hannibal  que  nous 
avons  cité  plus  haut. 

Débarqué  en  Catalogne  (aïo, avant  J.-C.)  avec  une 


<  I  Fuit  ecûat  Scipio  non  Teris  lantom  virtutllMi  nirabilu,  sed  aite  qaoque 
quadam  abjuventa  in  ostentation em  eamm  compositus;  pteraque  apud  malti- 
ludinemantper  HoctumaïYisaspedes,  aut  v^uldivinitus  mente  monita,aEens: 
sive  et  ipsecBpti  quadam  supenlitioDeaDlmi,  sive  ut  imperiaconailiaque,  vê- 
lât aorte  oraculi  miasa ,  sine  cunclatniie  euequereiilur.  i  Tous  les  joan  il  en- 
Irait  dans  le  Capitole,  et  y  reitait  quelque  temps  dans  le  sanctuaire ,  seul  et 
plonge  dans  une  in6ditation  profonde  ;  il  laissa  renouveler  pour  lui  la  fable  ri- 
dicule qui  attribuait  la  baissance  d'Alexandre  i  l'aocoupleiiirat  d'un  serpent 
munstrueui,  avec  sa  mÈre.  i  His  miraculis  (ajoute  Itte-LiveJ  itanquam  ab  ipso 
elui'a  lîdes  est ,  quin  potiueaoctaarte  quadam,  necabnuendî  talequidquani, 
s«c palant  adarnandl.  >  (Til*.Uiv,  I.  XXVI ,  c  »E.} 
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faible  armée  de  ODse  mille  bonunes ,  Scipion  corn- 
meoça  par  s^assui-er  des  alliés  parmi  les  indigènes, 
dont  rinlérêt  ou  le  caprice  toujours  diuigeaDtsexpli* 
quent  ces  alternatives  de  succès  ei  de  revers  des  deux 
armées  romaines.  Sur  de  cet  appui  moral,  qui  valait 
pour  lui  une  armée,  Scipion,  sans  iostruire  même  ses 
troupes  du  but  de  son  expédition,  marche  droit  vers 
Carlhagène,  centre  de  la  domination  punique  dans 
la  Péninsule.  Après  un.  premier  assaut  inutile,  il  finit  ' 
par  emporter  la  ville  par  une  de  ces  ruses  pieuses  oh 
il  savait  si  à  propos  faire  intervenir  les  dieux  en  sa 
faveur.  Le  butin  fut  immense.:  Carlhagène  avait  en-* 
lassé  dans  ses  murs  toutes  les  dépouilles  de  la  Pénin- 
sule. Une  foule  de  navires  de  guerre  et  de  commerce, 
une  immense  quantité  d'armes,  de  munïtious  et  de 
machines  de  guerre,  dix-huit  mille  livres  d^argent 
et  des  richesses  de  tout  genre,  tombèrent  aux  mains 
des  vainqueurs.  Scipion  usa  durement  de  la  victoire, 
et  sa  clémence,  tardive  et  calculée,  eut  soin  dVten-* 
dre  que  le  soldat  fût  rassasié  de  mewtJVS  et  de  pilla- 
ge. Scipion  renvoya  sans  rançon  n  leurs  parents  les 
fils  des  chefs  espagnols  les  plus  illustres  que  les  Car- 
thaginois s'étaient  fait  livrer  comme  otages.  11  renurt 
également  sans  rançon  à  un  prince  espagnol,  nommé 
Allucius,  safiancéCf  captive  des  Romains;  rare  eSbrt 
de  continence,  qui  ne  fut  sans^  doute  tant  vanté  qtie 
parceque  l'antiquité  n'en  a  guère  it  raconter  de  pa-^ 
reils. 

Du  moment  où  Scipion  eut  su  se  gagner  les  esprits' 
des  peuples,  la  conquête  de  l'Espagne  fut  morale- 
ment faite.  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de 
cette  facilité  d'àmes  si  farouches  à  se  laisser  fléchir 
par  des  bienfaits,  et  de  cet  instinct  de  loyal  dévoû- 
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ment,  qui  est  un  des.  traits  distinctifs  de  la  race  ibé- 
rique. Ces  hommes,  si  promps  à  se  rérolter  contre  In 
tjrannie  de  Cartbage,  sont  les  premiers  à  céder  à  la 
douceur  hypocrite  de  Scipion  ;  les  soldats  espagnols 
aifluent  dans  ses  armées,  et  les  chefs  indigènes  sont 
eux-mêmes  ses  premiers  soldats.  Dès  lors  tout  lui  de- 
vient Êicile.  Hasdrubal,  vaincu,  est  forcé  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  Pyrénées  pour  aller  rejoindre 
en  Italie  son  frère  Hannibal,  et  Scipion  commet  la 
faute  de  le  laisser  échapper.  Hanuon  son  frère,  éga- 
lement vaincu,  grâce  au  peu  de  discipline  des  Ce\ti- 
bériens  ses  alliés,  est  &it  prisonnier  par  les  Romains. 
Les  tribus  indigènes ,  frappées  de  tant  de  succès ,  et 
croyant  voir  les  dieux  se  déclarer  pour  Scipion,  lui  of- 
frent la  couronne .  qu'il  refuse  '  :  car  le  rôle  de  gêné  • 
rai  romain  était  déjà  plus  beau  que  celui  de  roi.  Pins 
pressé  qu^Hannibal  de  profiter  de  sa  victoire,  il  pour- 
suit les  Carthaginois  jusqu'au  fond  de  la  Bétique, 
presque  aux  portes-de  tiadès,  et  s^empare  de  leurs 
places  les  plus  fortes. €'il  faut  en  croire  Appien,  c^est 
avec  20,000  hommes  que  le  général  romain  remporta 
tous  ces  avantages,  et  porta  le  coup  mortel  à  la 
puissance  carthaginoise  dans  la  Péninsule. 

Pendant  nne  courte  expédition  qu'il  fit  en  Afrique 
(ao5),  quelques  peuples  de  la  Bétique  se  soulèvent 
contre  lés  Romains^  mais  le  retour  de  Scipitm,  et  le 
terrible  châtiment  qu^il  inflige  à  la  ville  d'iliturgi^ 
suflïsentponr  épouvanter  toutes  les  antres,  quïlui  ou- 
vrent successivement  leurs  portes,  .//«/«pa  (Estepa), 

>  •  Tum  Scipio  :  tàbi  maximum  nomea  Iroperatoris  esse ,  400  »e  milites  sui 
■ppellawenl  ;  rp^um  nomen  alibi  magnum  Romœ  inlolembiie  esse  ;  r^alem 
animumin  se  esse;  siid  in  hominisin^nio  amplis^mum  ducereot,  tacite  judi- 
carenl,  vOds  utnrpattone  ebstinerenl.  ■  (Tit»-Live,  I. XXVIII ,  c  1IX.J 
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près  du  Xeoil ,  s^ensevelit,  comme  Sagonte ,  sous  ses 
ruines,  plutôt  que  de  se  rendre.  Pendant  une  longue 
et  dangereuse  maladie  de  Scipion,  la  révolte  et  la  dé- 
fection ,  fomentées  par  les  Carthaginois,  pénètrent  par- 
mi ses  alliés ,  et  jusque  dans  les  rangs  de  ses  propres 
soldats;  mais,  avec  la  santé,  le  général  romain  retrouve 
todt  son  ascendant  et  toute  sa  fortune  :  les  llergètes 
révollés  se  soumettent  après  une  sanglante  défaite,  et 
une  flotte  romaine  bat  celle  de  Cartilage  dans  les  eaux 
de  Carteya. 

Restait  encore  Gadès ,  le  dernier  rempart  de  la 
puissance  punique;  mais  un  puissant  allié  combat- 
tait pour  Scipion  dans  cette  ville  :  c'était  la  haine  des 
Gaditains  pour  les  Carthaginois,  haine  aussi  vieille 

'  que  la  domination  de  Cai'tbage.  £d  vain  Magon,  qui 
Vêtait  réfugié  à  Gadès  avec  les  débris  de  sa  flotte, 
essaie  de  contenir  par  la  terreur  et  les  supplices  la 
désaffection  toujours  croissante  :  la  domination  de 
Carthage  avait  fait  son  temps  dans  la  Péninsule,  et  les 
destins  du  monde  allaient  à  sa  rivale.  Magon  s'éloigna 
avec  sa  flotte,  au  milieu  des  malédictions  des  habi- 
tants. 11  chercha  un  asyle  à  Mayorque;  mais  les  fron- 
deurs baléares  éloignèrent  sa  flotte  à  coup,  de  pierres 
et  il  fut  trop  heureux  de  trouver  un  refuge  à  Minor- 
que.  Gadès  s'empressa  d'ouvrir  ses  porles  aux  Ro- 
mains, et  Scipion,  après  avoir  fondé  une  colonie  pour 
ses  vétérans,  Jlalica,  près  de  SévjUe,  alla  recueillir 
à  Rome  les  fruits  de  ses  triomphes,  et  remercier,  en 
pieux  vainqueur  quil  était,  Jupiter  Capitotin  d'avoir 
donné  l'Espagne  aux  Romains,  riche  don  qui  valait 
bien  l'hécatombe  que  Scipion  immola  sur  ses  autels. 

f^Rome,  maîtresse  paisible  de  la  Péninsule,  et  libre 
de  tourner  toutes  ses  forces  contre  sa  rivale,  divisa  sa 
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nouvelle  province  en  Espagne  citérieure  et  ultérieure, 
ei}  donnant  à  toutes  deux  l'Efai^  pour  limite.  Tarra-. 
■  gone  et  Cadix  en  furent  les  deux  chefs-lieux,  et  dans 
chacune  de  ces  villes  résida  un  proconsul ,  remplacé 
plus  tard  par  un  préteur.  Dès  lo"rs  s'organisa  un  sj-Sh 
tème  régulier  d'exactions  et  de  rapines ,  exercé  par 
les  Rpmains  sur  une  échelle  plus  large  que  par  lea 
Carihaginois,  et  assez  semblable  à  celui  que  les  Esrr 
pagnol^  eux-tp^es  devaient  faire  peser,  biert  des 
siècles  après,  sur  leurs  conquêtes  du  Nouveau-Mqnde. . 
La  Péninsule  ftit  exploitée,  non  pas  même  comme  nn 
fonds  de  terre,  içais  comme  ^ine  mine,  et  la  gloire  qÙ 
les  talents  de  chaque  p^éte^r  évalués  par  le  profit  qu'il 
en  cirait.  On  cota  l'ovation  à  2,4oQ  livres  d'argent, 
le  triomphe  à  20  mille  ,  et  pour  5o  mille  on  eut  la  . 
permission  d'élever,  à  ses  frais,  trois  arcs  de  triomphe. - 
Le  dur  Caton  luî-mênie,  enyoyé  comme  consul,  avee 
une  flotte  et  «pe  armée ,  pour  apaiser  un  SQulèvement 
des  indigènes,  se  montra  aussi  avide  que  les  prètews, 
aussi  perfide  que  les  Carthaginois,  et  aussi  cruel 
qu'Hannibal.  Avec  l'or  de  Tlîspagne,  il  acheta  les  Celr 
tibériens,  toujours  prêts  à  se  vendre;  fit  démanteler 
par  leç  habitants  eux-mêmes  toutes  les  villes  de  l'Es- 
pagoe  citérieure  (PAragon  et  la  Catalogne),  et  vendit 
comme  esclave  la  population  de  celles  qui  résistèrent. 
Dans  lin  rapport  au  sénat  il  évalua  a  400  le  notnbre 
des  villes  qu'il  avait  soumises  ;  et  ces  exploits,  rehaus- 
'ses  encore  par  1 ,4oo  livres  d'or,  25  mille  livres  d'ar- 
gent brut  et  123  mille  pièces  d'argent  monnajé,  qu'il 
rapporta  au  trésor,  lui  firent  décerner  les  honneurs 
du  triomphe. 

Ainsi  étaient  oubliées  les  traditions  d'humanité  «t^ 
de  loyauté  que  Scipion  TAfricain  avait  laissées  en  Eai, 
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pagne,  î^  ^ul  Scipion  Nasiça ,  fidèle  au  nom  qu^il 
portait,  Dç  sut  pas  ou  ne  voulut  pas,  comme  ses  pré- 
décesseiu-s,  nourrir  la  guerre  avec  la  guerre,  et  mar- 
chander un  triomphe  à  Rome  avec  Tor  de  l'Espagne. 
Il  avait  fait  demander  de  l'argent  au  sénat.  Les  mines 
de  la  Péninsule  sont-elles  épujsées?  répondit  ironi-r 
quement  le  sénat,  scandidisé  de  cette  étrange  requéta. 
Aussi  Plutarque  prétend-il  que  la  gestion  de  ce  ppé-  * 
teur  fut  1res  peu  glorieuse,  bien  qu^il  eût  «oumis  5o 
villes  et  délivré  la  Bétique  des  incursions  des  Lusi- 
ta  JDs,  U  V9  sans  dire  qu^on  ne  lui  accorda  pas  le  triom- 
phe; il  n'eut  fias  même  l'ovation. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détails  des  éternelles 
révoltes  des  Oltibériens  et  des  I^sitains,  et  des  Ion- 
gués  guerres  de  Home  pour  les  soumettre;  noas  épar* 
gnons  a  nos  lecteurs-  ce  tableau  monotone  de  violence 
et  de  perfidie  d'une  part,  de  mobilité  et  d'impré™- 
voyance  dé  l'autre.  Il  y  a,  dans  le  caractère  des  Celti- 
bériens  surtout ,  quelque  chose  de  naïf,  de  crédule, 
d'enfantin  même,  qui  contraste  singulièrement  avec 
rénergie  et  la  gravité  des  Caslillans  qui  habitent  au- 
jmird'hui  le  même  territoire. 

Voici  quelques  traits  qui  le  pncaivept  :  Le  préteur 
Gracchus  était  en  man^e  pour  aller  assiéger  Certi- 
ma,  lorsqu'une  déput^tion  sortie  de  cette  ville  vient 
.l'informer  qu'elle  est  résolue  à  se  bien  défendre,  et 
le  prier  d'attendre  qu'ils  aient  été  deniander  des  se- 
co|trsà  l'armée  celtihérienne.  G racchus sourit  de  leur- 
naïveté  ,  et  leur  accorde  leur  demande.  Les  Celtibé- . 
riens,  de  leur  côté,  avant  d'envoyer  du  secours  aux 
Certimiens,  députent,  à  leur  tour,  vers  Gracchus, 
pour  s'informer  des  forces  dont  disposent  les  Homains. 
Le  préteur  fait  complaisamment  ranger  son  armée  en 
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bataille,  et  les  CeltibérieDs,  découragés,  renoncent  à 
secourir  Certîma,  qui  est  obligé  de«e  rendre. 

Une  autre  ville  se  vantait  de  ne  pouvoir  être  prise 
d'assaut,  parce  qu'elle  était  munie  de  vivres  pour  dix 
ans.  Le  même  préteur  leur  fit  dire  qu'ulors  il  la  pren- 
drait la  onzième  année  du  siège  :  elle  se  rendit  sur-le- 
champ. 

Le  seul  trait  que  les  Celtibériens  aient  en  commun 
avec  TEspagne  moderne,   c'est  leur  impatience  du 
joug  de  ^étranger  ;  ce  sont  aussi  leurs  dissensions  in- 
testines et  leur  haine  pour  toute  confédération ,  qui 
permirentaux  Romainsde  vaincre  uneà  une  toutes  ces 
peuplades  ,  qu^unies ,  ils  n^eussent  jamais  domptées. 
au  prix  de  l'or  et  de  la 
9  durables  :  un  préteur 
ne  guerre,  et  les  reper- 
infâmes  exactions  de  ces 
té  ,  leur  ambition  sans 
>ug  de  Rome  pi  us  odieux 
ait  jamais  été  celui  de 
Carthage.  Les  plaintes  que  les  malheureux  Espagnols 
adressaient  au  sénat,  quelquefois  écoutées  ,  mais  tou- 
jours inutiles  ,  n'aboutissaient  qu'à  faire  renvoyer 
leurs  griefs  devant  un  tribunal  ,  où  Jes  préteurs , 
avec  les  dépouilles  de  l'Espagpe ,  achetaient  l'impu- 
nité. 

La  courte  durée  des  fonctions  des  préteurs  ajoutait 
encore  à  la  dureté  de  leur  domination  :  chacun  d'eux, 
.dans  un  temps  donné  ,  avait  à  s'enrichir  d'abord  et  a 
étudier  le  pays  et  le  caractère  des  populations  qu'il 
devait  gouverner.  Puis ,  quand,  it  commençait  à  con  - 
naître  le  terrain,  il  lui  fallait  céder  la  place  à  un 
autre,  qui  venait  à  son  tour  faire,  aux  dépens  de  la 
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malheureuse  Espagne ,  son  apprentissage  en  même 
temps  que  sa  fortune. 

Il  est  impossible,  en  lisant  les  historiens  anciens , 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  froide  insensibilité  qui  tes 
caractérise  :  la- vie  de  l'homme,  quand  cet  homme 
n^est  pas  un  citoyen  romain  ,  semble  n'être  d.Vucun 
prix  a  leurs  yeux  ,  et  le  sang  qui  coule  à  flots  dans 
ces  longues  guerres  qu^ils  racontent  ne  les  émeut 
pas  plus  que  celui  dVn  Radiateur  ou  d^une  bête 
fauve  dans  le  cirque.  La  politique  antique  n'avait  pas 
d'entrailles  :  une  religion  toute  sensuelle ,  et  l'immo- 
ral aspect  de  l'esclavage ,  toujours  présent  aux  yeux 
des  peuples  anciens,  avaientà  la  fois  endurci  et  dé-- 
pravé  les  âmes;  pour  les  Grecs  Télranger  était  un 
barbare,  pour  le  Romain  un  ennemi  (Ao«^i«  en  vieux 
latin  est  synonyme  d'advena)  ,  et  pour  tous  deux 
Tesclave  n^it  qu'âne  b&te  de  sonmie.  Je  ne  saurais 
pas  au  monde  un  peuple  plus  froidement  cruel  que 
celui  de  Rome  ,  si  Carthage  n'avait  pas  existé.  Aussi , 
.qu'on  me  permette  ici  l'expression  d'un  sentiment 
tout  individuel  :  dès  l'enfîmce  ,  la  politique  de  Rome 
m'a  inspiré  une  aversion  profonde.  Ce  n'est  pas 
un  jugement  que  j'exprime  ,  c'est  un  instinct  de  ré- 
pulsion auquel  je  cède  ,  invincible  cpmme  celui  que 
soulève  une  bâte  malfaisante ,  alors  même  qu'on  ad- 
mire sa  force  et  son  courage.  Je  rends  justice  à  la 
grandeur  de  Rome ,  aux  puissants  caractères  qui  se 
sont  développés  dans  ce  long  drame  de  douze  siècles, 
commencé  dans  l'étroite  «iceinle  de  ses  murs ,  et  qui 
a  fini  par  remplir  le  monde;  mais  jamais  une  sym- 
|Wthie  ne  m'a  ému  pour  tous  ces  hommes  coulés  en 
bronze ,  comme  le»  tables  de  leurs  lois  ,  et  qui  ont 
encore  dans  leurs  dures  poitrines  du  lait  de  la  louve 
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qui  les  a  nourris.  Cesl  à  leurs  faiblesses  seules ,  à 
leurs  lâches  superstitions,  "ou  à  leurs  hypocrisies  plus 
lâches  encore ,  que  je  m'aperçois  que  tous  ces  héros 
si  vanlés  sout  des  hommes ,  de  frêles  et  imbécilles. 
créatures  que  le  sac  d^une  ville  en  flammes  nVmeut 
pas  ,  et  que  le  vol  d'un  corbeau  fait  trembler. 

Les  barbares,  en  dévastant  les  belles  et  florissantes 
contrées  du  sud  de  VEurope  ,  cédaient  à  un  instinct , 
et  n«D  à  un  calcul  ;  il  y  avait  en  eus.  je  ne  sais  quel  . 
pressentiment  confus  qu^ils  acconiplissaiml  une  mis- 
sion ,  qu'ils  obéissaient  à  une  lot  de  la  Providence , 
mystérieuse  et  puissante,  comme  celle  qui  fait  souffler 
labise  ou  couler  le  toireol.Mais  ils  n'avaient  pas,  com- 
me 'Roçae  ,  ce  froid  et  dur  mépris  pour  les  vaincus, 
cette  savante  théorie  de  l'oppression ,  cette  cruauté  son- 
mise  aux  règles  de  la  tactique.  Il  y  a^ait  dans  leurs  dé- 
vastations mâmé  plus  d'emportement  que  de  férocité  : 
exaltés  par  le  sentiment  de  leur  force  sauvage ,  ils 
commençaient  par  tout  renverser  devant  eux  ;  puis , 
s^e&rayant  eux-mêmes  de  leurs  propres  ravages,  ils  . 
essayaient,  comme  un  enfant  qui  arompn  son  jouet, 
de  rapprocher  les  morceaux  de  cet  empire  qu'ils 
avaient  brisé  ;  ils  se  mêlaient  avec  une  rude  bonho- 
mie auJt  populal^DS  vaincues-,  relevaient  leurs  murs 
abattus,  et  ne  voyaient  plus  dansleurs  nouveaux  sujets 
que  des  associés  et  dès  égaux  ,  tandis  que  Rome  n'y 
ciiercliait  que  des-esclaves  pour  cultiver  ses  champs 
et  des  gladiateurs  pwir  mourir  dans  ses  fêtes. 

Les  Lusitains  éuient  un  peuple  plus  fortement 
trempé  que  les  Celtibériens.  Le  consul  Lucultus  et  le 
préteur  Galba  furent  chargés  de  le  soumettre  ;  et  leurs 
exactions ,  leur  perfdte  et  leurs  cruautés  gratuites  por- 
tèrent jusqu'au  fond  des  tribus  les  plus  lointaines  la 
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bainedaDOmromnin.Diverses  peuplades  des  bords  du 
Tage  avaient  demandé  la  paix  à  Galba,  qui  leur  offrit 
de  les  établir  dans  un  territoire  plus  fertile ,  où  ils  vi- 
vraient sous  la  protection  de  Rome.  3o,ooo  Lusîtaios 
acceptèrent  cette  oflVe  avec  empressement ,  et  se  ren- 
dirent pleins  de  confiance  dans  le  camp  de  Galba.  Les 
Romains  leur  demandèrent  leurs  armes ,  sous  prétexte 
qu^ils  n^en  avaient  pas  besoin  pour  cultiver  leurs 
diamps  sous  la  tutelle  de  Rome;  et,  quand  ils  furent 
désarmés ,  Galba  en  frt  massacrer  10,000  et  vendit  te 
reste  comme  esclaves. 

Cette  lâche  et  inutile  cruauté  rendit  le  nom  de  Rome 
en  exécralioD  dans  toutes  les  conti'ées  que  baigne  le 
Tage ,  et  lut  pour  les  Lusîtains  le  signal  de  la  révolte. 
Mais  la  Lusitanie  trouva  ce  qui  avait  toujours  manqué 
à  l^Ëspagoe ,  an  chef  digne  de  la  commander.  Ce  chef 
fut  Viriates,  Spartacus  espngnol,  qui,  plus  heureux 
que  Vautre,  eutà  mener  au  combat  des  hommes  libres, 
et  à  lutter  pourTindépendance  de  son  pays.  Arrêtons- 
nous  àce  nom  obscur,  entouré  d'une  gloire  si  sainte  à 
nos  yeux  :  car  c'en  le  seul  que  nous  rencontrions  dans 
toute  cette  longue  et  triste  histoire  de  FEspagne  ro- 
maine, oùreovoit  tant  de  sang  etde  courage  dépensés 
en  vain ,  et  tant  de  déronments  perdus  ,  parce  qu^ils 
fbaent  isolés. 

Parmi  le  petit  nombre  de  Lusitains  qui  avaient 
échappé  à  la  boucherie  de  Galba  se  trouvait  un  pâtre 
nommé  Viriates,  d'une  Âme  ati-de^us  de  sa  fortune. 
Endurci  par  cette  rude  vie  de  montagnard  à  la  faim, 
au  froid  et  à  la  fatigue ,  il  joignait  à  ces  dons ,  com- 
muns à  tous  ses  compatriotes ,  des  qualités  plus  hau- 
tes et  plus  rares.  Calomnié  par  hi  plume  dédaigneuse 
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des  historiens  grecs  et  latins',  qui  l'appellent  le  ban- 
dit Viriates  (/a(f»  F'iriates)^  on  pent  cepwidant  devi- 
ns, aux  éloges  contraints  qu^ils  lui  donnent  et  a  la 
haine  mêlée  de  terreur  qu'il  leur  inspire,  toute  :1a 
grandeur  de  ce  caractère  primitif,  où  les  mdes  et 
naïves  vertus  de  Thomme  du  peuple  8^]n{ssent  aux 
talents  du  général  etau  courage  du  soldat.  Sans  avoir 
étudié  Tart  de  la  guerre ,  la  rapidité  de  son  coup 
d'œil,  son  inépuisable  fertilité  d'expédients,  ses  ruses 
de  montagnard  et  de  chasseur,  le  rendaient  plus  pro- 
pre qu'aucun  autre  à  cette  guerre  d'escarmouches ,  oiî 
les  bandes  espagnoles  ou  lusttaines ,  sur  leur  sol  natal, 
ont  toujours  été  invincibles.  Entnuné  d'une  poignée 
de  montagnards  comme  lui,  bientôt  changée  en  armée 
par  le  bruit  de  ses  premiers  succès ,  il  tint  successive- 
ment en  éc^ec ,  pendant  plus  de  liuit  ans ,  toutes  les 
armées  que  Rome  envoya  icontre  lui ,  et  lui  coûta  plus  ~ 
de  sang  dans  tous  ces  combats  de  détail  qu'un  autre 
ennemi  ne  l'aurait  &it:  dans  dix  batailles  rangées. 
Simple ,  atfsble ,  généreux  ,  r^andant  à  pleines  mains 
autour  de  lui  les  richesses  enlevées-à  l'ennemi,  sans 
jamais  en  garder  rien  pQur  lui  ;  n'ayant  d'un  souverain 
que  la  puissance,  et  n'en  usant  que  pour  le  bien  de 
son  pays  ;  fidèle  à  sa  parole ,  même  auvers  un  ennemi 

>  Vmdce  qu'eu  ditApplen  d'Aleiandrie  :  iViiiathus,  au  mUieu  des  barba- 
res ,  se  diitin^a  pat  les  vertui  d'uo  géuâral  '■  aocuim  téditioa  ne  s'éleva  jamaii 
panniaes  troupes;  nul  De  Tut  plus  équitable  dans  la  répartition  des  dépouilles.  • 
La  dittipline  «t  le  butin,  toilï  t<)ut  ce  qu'un  histotieo  romain  voyait  dan*  la 
guerrel  ■ViriaUis,  dit  Flonisfl.  IIIJ,  de  chaiseur  devenu  bandit,  de  bandit 
général,  et  qui,  si  la  fortune  l'eût  secondé,  eût  été  le  Romulus'de  l'Espagne.  • 

Dion  Cassius  est  de  totis  iéi  bisimiens  celui  qui  le  traile  le  mieux  et  en  trace 
le  portrait  le  plus  complet  :  iViriatbes  pnesentibus  semper  quasi  oplimîselsua- 
«is^mis  gaudebaLQuidafiendumcssetsimulet  agenditempusvidebat.,,. ,  nec 
alqectus  cuiqoun  Dec  gravia.  ■  f  L.  XXn.  J  ' 
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qui  n^avait  jamais  tenu  la  Gienae ,  ses  vertus  le  rendi- 
rent Tidole  de  ses  concitoyens.  Sans  porter  le  nom  de 
roi ,  il  régna  sur  eux  par  raffeclion  et  par  cette  sorte 
de  respect  mêlé  dVtonoement  qu'inspire  une  âme  au 
dessus  des  faiblesses  de  rhumanité. 

Le  trait  suivant  peindra  mieux  que  tous  les  pané- 
gyriques cette  âme  trop  grande  pour  être  accessible 
ail  faste  et  aux  jouissances  de  la  vanité.  Déjà  célèbre 
par  plus  d'une  victoire  >  il  ^ousa  la  fille  d'un  de  ses 
plus  riches  concitoyens.  Les  parents  de  sa  fiancée , 
voulant  faire  honneur  à  cette  illustre  alliance,  avaient 
réuni  de  nombreux  convives  dans  une  salle  richement 
décorée  ;  le  vin  circulait  dans  des  coupes  d'or,  et  les 
mets  les  plus  rares  couvraient  une  table  servie  avec 
tout  le  luxe  que  Texemple  de  Rome  enseignait  déjà , 
même  à  ses  ennemis.  Viriates  entre  dans  la  salle ,  te- 
nant en  main  sa  lance  ,  qui  ne  le  quittait  jamais ,  et 
promène  un  œil  mécontent  sur  toute  cette  pompe  qui 
l'importune  ;  il  refuse  les  mets  recherchés  quVu  lui 
ofire,  et  mange  debout,  suivant  l'usage  des  monta- 
gnards, te  pain  et  la  viande  dont  il  est  habitué  à  se 
nourrir.  A  peine  la  cérémonie  ^  mariage  terminée , 
it  prend  sa  fiancée  dans  ses  bras ,  Passied  sur  .son 
cheval ,  et  Temmène  aussitôt  vers  ses  compagnons ,  à 
leur  camp  dans  la  montagne ,  pour  Tendurctr  dès  le 
premier  jour  à  partager  toutes  leurs  fiitigues,  en  vraie 
fiancée  degmrrillero  et  de  soldat. 

Le  bandit  Viriates,  acceptons  pour  lui  ce  nom  que 
l'histoire  lui  a  donné  ,  rencontre  sur  les  confins  de  la 
Turdetanie  un  préteur  romain  (i47)  »  ^^^c  dix  mille 
liommes  ;  mais  ,  trop  peu  sûr  encore  de  ses  troupes 
pour  hasarder  une  bataille  rangée,  il  échappe  habile- 
m;gnt  à  Tennemi  qui  le  cherche.  Bientôt ,  à  la  tète  de 
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quelques  soldats  choisis  parmi  les  plus  agiles ,  il  âe 
.laisse  apercevoir  par  les  Romains ,  et,  feignant  de  fiiir 
devant  eux ,  les  attire  dans  UD  marais ,  oi)  ses  soldats 
eoibnsqués  n'ont  pas  de  peine  à  les  tailler  en  pièces  : 
quatre  mille  restèrent  sur  la  place  ,  arec  le  préteur. 
Poursuivi  par  Nigidius,  préteur  de  l'Espagne  citérîeu- 
re ,  il  le  défait  près  de  Visée  ,  en  Lusîtanie.  L^anuéc 
suivante,  deux  nouveaux  préteurs  sont  successivement 
battus  par  lui  près  des  bords  du  Tage,  et  Viriates  en- 
tre k  son  tour  en  conqu^nt  dans  la  fiéttque.  Là ,  ce 
bandit,  bien  inférieur  sans  doute  en  tactique  aux  gé^ 
néraux  romains  ,  se  garde  bien  ,  sur  le  territoire  en- 
nemi ,  d'incendier  les  moissons  et  de  réduire  les  po- 
-  pulations  en  esclavage  ;  il  se  contente  de  lever  de  for- 
tes contributions  sur  les  alliés  de  la  république,  et  Sou- 
met presque  toutes  les  peuplades  ibériennes  an  sud 
du  Sucro.  Segobrîga  (Ségorbe,  près  de  Valence)  ose 
lui  résister  :  il  sVn  empare  pu'  la  ruse  plus  encore 
que  par  ta  force  ,  et  punit  son  opiniâtre  résistance  en 
faisant  passer  au  ftl  de  Fépée  tous  les  habitants. 

Etfrayée  de  tant  de  défaites ,  Rome  comprit  enfin 
qu'elle  avait  a&îre  à  un  général,  et  non  à  an  bandit  : 
elle,  voulut  opposer  à  Viriates  un  adversaire  digne  de 
'lui,  et,  au  lieu  de  préteurs,  lui  envoya  on  consul.  Q. 
Fabius  Maximus ,  à  ta  tête  de  17,000  hommes  ,  dé' 
barque  en  Espagne  (  14^}'  Mais  te  prudent  Fabius  , 
reconi^issant  bientôt  à  quel  ennemi  il  a  affaire ,  a 
l'héroïque  patience  de  refuser  le  combat  pendant  un 
an ,  pour  endurcir  ses  troupes  aux  fatigues  et  à  cette 
rude  discipline  qui  rendait  les  légions  de  RoOM  in- 
vincibles, quand  elles  avaient  des  chefs  dignes  de  lent' 
commander. 

Fabius ,  enfin,  jugeant  le  moment  venn  de  rectieil- 


Doiizedbï  Google 


b8t>AGNB  .BOHAINE.  p7 

lir  les  fruils  de  sa  prudence,  attaque  Viriates,  le  force 
à  la  retraite,  et  s'empare  de  deux  villes  de  la  Lusîta- 
nie.  L'inconstante  humeur  des  Cëltibérieas ,  qui  les 
avait  attirés  sous  les  drapeaux  de  ce  Viriates  toujours 
victorieux,  les  leur  (ait  abandounor  à  la  première  dé-- 
fiùte.  Metellus,  successeur  de  Fabius,  poursuit  ses  a- 
vantàges;  mais  Viriates,  avec  cette  indomptable  acti- 
vité qui  le  caractérise ,  va  ,  du  fond  de  la  Lusilauie  , 
harceler  de  ses  excursions  la  Bélique  et  Jusqu'à  la  côte 
de  Carlhagèoe.  Servilianus,  consul,  envoyé  avec  dix- 
huit  mille  hommes  dans  l'Espagne  ultérieure,  se  fait 
battra  par  Viriates  (142).  Somme  toute,  malgré  ces 
alternatives  de  revers  et  de  succès,  la  guerre  n^était 
funeste  qu'aux  Romains,  et  augmentait,  au  lieu  de  les 
diminuer,  les  forces  de  Viriates  ;  chaque  jour  lui  ame- 
nait de  nouveaux  alliés,  attirés  par  le-bruit  de  ses  suc- 
cès et  par  cet  amour  de  l'indépendance  inné  au  fond 
des  cpsurs  espagnols  :  «  car  il  était  naturel ,  dit  Flo- 
rus,  que  des  braves  se  joignissent  à  un  brave  ».  Alors, 
on  n'en  peut  douter,  si  toutes  ces  peuplades  îsoiées  a- 
valent  su  enfin  se  réunir  sous  un  chef  digne  d'elles  , 
rheure  de  leur  délivrance  avait  sonné,  l'homme  qu'el- 
les iittendaient  était  venu ,  et  la  domination  romaine 
finissait  dans  la  Péninsule;  mais  peut-être  falJait-il 
ce  long  apprentissage  d'obéissance  pour  réunir  en  un 
seul  peuple  tous  ces  fragments  de  peuple  ,  et  leur  im- 
poser dans  une  servitude  commune  l'unité,  don  pré- 
cieux qu'un  pajs  ne  saurait  trop  cher  acheter. 

Las  de  pette  guerre  sans  résultats  et  «ans  gloire,  les 
généraux  romains  s'abaissèrent  jusqu'à  proposer  la 
paix  ;  cette  alttère  république ,  qui  n'avait  pas  voulu 
la  demander  à  Annibal  campé  à  ses  portes,  l'implora 
de  Viriates,  qui  se  vengea  de  Rome  en  la  lui  accor- 
i.  ,-'  7 
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dsnt  à  des  conditions  équitables  et  modérées  :  Lasi- 
taias  et  Romaîos ,  chacun  fut  mainteou  dans  la  pos- 
.  session  de  ce  qu^il  avait  conquis.  Ce  traité  solennel 
entre  Rome  et  un  bandit  fut  ratifié  par  le  sénat  ;  il  est 
jfvai  qu^il  ne  tarda  pas  à  être  violé.  Cépion,  succes- 
seur de  Serrilianus,  obtient  du  sénat  la  permission  de 
roihprela  paix  conclue,  k  ses  risques  et  périls.  Il 
attaque  sans  prétexte  Virintes ,  qui ,  connaissant  ta 
fbi  roAiaine,  digne  émule  de  la  foi  punique,  sVtten- 
dait  k  une  agression,  mais  qui  uVvait  rien  fait  pour  la 
^Mvvoquer.  Viriates ,  cerné  par  Cépion  ,  lui  échappe 
par  un  nouveau,  stratagème  ,  et  envoie  au  camp  ro- 
main tTMS  des  siens  pour  traiter  encore  une  fois  de  )tf 
paix,  aimant  n^îeux,  dit  un  historien ,  la  dicter  tout- 
pvAi^nt  que  l'implorer  vaincu  ^  Mais  Cépion  en  a- 
vait  assez  vu  poar  se  convaincre  que  jamais  Rome  ne 
réduirait  par  la  force  des  armes  un  ennemi  qui  n'était 
jamais  plus  k  craindre  qu'après  une  défaite  ;  il  gagne 
à  forte  de  promesses  les  trois  députés  lusitains.  Ceux- 
ci,  à  lieur  retour  ao  camp,  s'introduisent  dans  la  tente 
de  Viriates ,  toujours  ouverte  à  ses  compagnons  d'ar- 
nie8i,<et  le  percent  de  coups  pendant  son  sommeil  (  1 4o)  - 
C^ioD)  honteux  de  ce  lâche  succès,  refusa  d'en  pajer 
le  prix  aux  traîtres  qui  le  lui  aVtiient  vendu  ^.  ËQtrope. 
etl  lé  «eal  historien  qui  n'attribué  pas  h  Cépion  la. 
honte  de  ce  crime ,  et  qui  lui  fasse  répondre  auic  as- 
sassins que  «  jamais  Rome  n'avait  vu  de  bon  œil  im 


1  Pacon  a  populo  BomaDomaluit  inl«(^r  petei«  qaam  vklus.  (Sen.  Aurel. 
VietaT,I>e  viril  Uliat.) 

^  Le  perfide  C^htii  eqilasoii  aime  par  ttoelfai  ndiérâilejlMtml,  saîrant 
queues  historien»,  il  fut,  siÙTant  d'autres,  étranglé  ai  ptison ,  et  son  corps 
traîné  dans  les  rues  de  ftome.  Suivant  Strabon,  la  vengeance  des  dieui  pesa  stir 
toute  nTace-,  qd  Tèott  et  fink  4an«  l't^robre  et  dai»  ih  nistre. 
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çéoéral  assassioé  par  ses  soldats  ■  »,  Aurélius  Vidttr 
affirme  gratuileiDeotqae  le  sénat  o^approuva  point  ce 
crime  '.  Mais  Florus  ,  plus  siocère  ,  confesse  que  ,  si 
Aome  se  dé6t  ainsi  de  son  redoutable  «inemi ,  c^est 
quelle  déserterait  de  le  vaincre  autrement  *. 

Ainsi  tomba,  nous  ne  disons  pas  l'un  des  plus  grands 
hommes,  mais  le  seul  grand  homme  que  l'Espagne  ait 
produit  dans  cette  longue  saite  de  siècles ,  le  seul  qui  ' 
ait  osé  attaquer  Kome  pour  mieux  loi  résister.  Avec 
Viriates  s^éteignit  la  dernière  pensée  d'unité ,  la  der- 
nière lueur  d'indépendance  et  de  nationalité  pour  TEs- 
pagne.  Après  lui  nous  trouvons  bien  encore  quelques 
efforts  de  résistance  isolés ,  quelques  trépas  glorieux  , 
comme  ««lui  de  Numnnce ,  enfin  un  grand  capitaine , 
comme  Sertorius,  faisant  servir  à  sa  propre  ambition 
les  forœs  et  le  courage  de  l'Espagoa  ;  mais,  Sertorias 
eût-il  triomphé ,  la  Péninsule  sous  lui  n^en  restait  pas 
moins  une  province  romaine  gouvernée  par  un  Ro- 
main ,  et  la  liberté  espagnole  était  descendue  tout  en- 
tière dans  le  tombeau  de  Viriates  *. 

La  Lusitanie ,  consternée  de  la  mort  de  son  chef,  se 
soumit  presque  sussitât ,  et  ses  habitants  se  laissèrent 
parquer  comme  des  troupeaux  dans  des  terres  qtie 


<  NunquaiD  Romanis  plBcuisseinpenitoKiii  a  àiUîtibus  Bub  iaterGci.  (Hiti, 
rDni.,lUi.lV,ciTi.J 

'•'  Qiue  vidoiia,  qutaemjilB  erat,  a  seoatu  non  probata. 

"  Uanc  hosli  gloriam  dédit,  ut  videretur  aliter  Tlnd  non  potùisse. -^  L.  11, 
t  xvuO 

*  Les  ligne»  suivantes  de  Florm,  moins  prétentieuM*  que  la  manière  ordioai- 
re  de  cet  auteur,  résoment  parfaitement  tontes  les  causes  dé  la  conquête  de  l'El»- 
pagne  i  i  Bispanias  nuaquam  anfmus  fuit  advenus  nos  univena  ccmsurgeie, 
■unquam  ctmTene  vires  suas,  neque  aut  imperinm  eiperiti,  aut  liberlatem  tuerl 
soam  publioe,  ABoqniD  ita  uDdique  maK  P^ren^oque  vallala  est,  ut  inf^lo  si- 
tu ne  adlri  qoidém  potueirlt.  Sed  auK  a  Romanis  obseMa  est  qoam  et  ipsa  se 
coeiMMttel,  et  so)a vire» luatrpottguam  vkcatti ,  intetUxil.  (L.  II.) 
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Rome  leur  assigaa,  en  les  marquant  du  nom  de  sujels 
romains.  La  Gallœeie  (Galice)  se  soumit  également , 
non  sans  quelque  résistance.  Mais  Numance,  ville 
celtibérienne ,  placée  dans  une  situation  forte ,  près 
des  sources  du  Darius  (Duero) ,  dans  le  pays  des  Pe- 
lendones,  Numance,  qui  ne  renfermait  que  huit  mille 
combattants,  bravait  depuis  bien  des  années  toutes  les 
attaques  de  Rome.  Adossés  au  mont  Idubeda,  dernier 
rempart  de  l'indépendance  il  intins 

confinaient  à  ces  peuplades  é  >8  qui 

gardaient  les  passages  des  F  nance 

D*était  pas  isolée  comme  ell  Ro- 

mains rentrée  du  plateau  cen  de  la 

vallée  du  Duero.  Sa  possession  était  donc  pour  Rome 
d'une  haute  importance  politique  et  militaire  à  la 
fois  :  car,  tant  que  Numance  résistait,  on  ne  pouvait 
pas  dire  que  FEspagne  fût  soumise.  Aussi  Rome  ,  a~ 
près  la  mort  de  Viriates,  résolut-elle  de  tourner  tous 
ses  efforts  de  ce  côté. 

Pompeius  Rufus  assiéga  vainement  cette  ville  pen- 
dant uu  au  :  harcelé  par  les  continuelles  sorties  des 
assiégés,  il  fut  contraint  à  se  retirer  à  Tarracone  avec 
son  armée  ,  qui  n^osait  plus ,  dit  Florus  ',  soutenir  le 
regard  ou  la  voix  dVn  Numantin.  Pour  exg^iquer  cette 
résistance  opiniâtre  d'une  garnison  aussi  faible,  il  faut 
supposer  que  les  peuplades  voisines,  comprenant  qu'il 
y  allait  pour  elles  de  la  liberté  si  Numance  cessaij, 
d'exister,  prirent  soin  d'envoyer  des  renforts  à  l'héroï- 
que cité.  Pompeius ,  désespérant  de  vaincre  Nuuiance, 
prit  le  parti  de  traiter  avec  elle,  c'est-à-dire  de  la  trom- 
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per.  Les  Espagnols,  toujours  crédules,  se  laissèrent 
prendre  encore  une  fois  à  la  perfidie  romaine  ;  mais, 
bientôt  désabusés  ,  et  voyant  de  nouveau  les  armées 
de  la  république  sous  leurs  murs,  ils  firent  une  sortie 
désespérée,  et  taillèrent  en  pièces  les  assiégeants.  Deux 
généraux  envoj^és  par  Kome  furent  vaincus  l'un  après 
l'autre ,  et  le  dernier,  Hostilius ,  à  la  tête  d'une  armée 
de  4o,ooo  hommes,  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Une 
jeune  fil  le  de  Kumance  était  demandée  en  mariage  par 
deux  jeunes  gens  de  la  ville  :  le  père  promit  la  main 
de  sa  fille  à  celui  qui  lui  apporterait ,  le  premier,  la 
main  droite  d'un  ennemi.  Tous  deux  partirent  la  nuit 
pour  le  camp  romain ,  et  le  trouvèrent  évacué  :  cVst 
ainsi  que  "Numance  apprit  la  retraite  de  ses  ennemis. 
Hostilius,  vivement  poursuivi,  perdit  3o,ooo  hommes 
dans  sa  retraite  ;  le  reste  capitula  devant  4)Ooo  Nu- 
manlins ,  et  Numance ,  dont  la  générosité  eût  dû  faire 
honte  à  Rome ,  leur  accorda  la  liberté ,  à  la  seule  con- 
dition que  Numance  serait  traitée  comme  alliée  de  la 
république.  Hostilius  promit  tout  ce  que  l'on  voulut  j 
mais  Rome  rompît  le  traité,  et  dégagea  Hostilius  de 
ses  serments  ,  en  le  condamnant  à  être  livré  aux  Nu- 
mantius,  qui  refusèrent  de  le  recevoir. 
.  Il  faut  être  juste  cependant ,  dans  cette  lutte  déses- 
pérée, Rome  ne  pouvait  pas  céder  :  s'il  y  allait  pour 
Numance  de  la  liberté  et  de  la  vie,  il  y  allait  pour 
Rome  de  la  possession  de  l'Espagne.  Ce  qui  avait 
manqué  aux  Romains  depuis  Scipion  dans  leurs 
guerres  de  la  Péninsule ,  ce  nVtuient  pas  des  soldats , 
c'était  un  général.  II  en  vint  un  enfin  (i34),  ce  fut 
Scipion  Emilien,  membre  de  cette  famille  glorieuse 
des  Scipions  qui  semble  avoir,  à  titre  héréditaire, 
attaché  son  nom  à  la  conquête  de  la  Péninsule.  Le    ' 
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sénat  ne  lui  donna  ni  argent  ni  armée,  sachantbien 
qu'il  ti'ouverait  tous  les  deux  ea  Espagne.  Celle  ar- 
.mée  existait  en e%t,  mais  il  fallait  ta  régénérer.  AranL 
de  déclarer  la  guerre  à  NiimaDce,  Scipion  la  déclara 
aux  vices  et  à  la  corruption,  qui  avaient  perdu  Tar- 
mée  romaine.  Il  bannit  de  son  camp  le  luxe,  la  re- 
cherche eflféminée  et  la  débauche,  qui  y  étaient  entrés 
avec  les  dépouilles  de  l'Espagne.  Il  en  chassa  sans 
pitié  les  revendeurs,  les  cuisiniers,  les  valets  et  les 
esclaves,  presque  aussi  nombreux  qne  les  soldats,  et 
les  femmes  publiques,  qui  montaient  à  près  de  deux 
mille.  Four  contraster  avec  les  somptueux  habits  de 
ses  officiers ,  il  ne  se  montra  en  public  que  vêtu  de 
noir,  comme  pour  porter  le  deuil  des  armées  que  la 
république  avilit  perdues.  Il  chassa  également  les  au- 
gures et  les  devins,  qui,  ligués,  en  quelque  sorte, 
avec  Numance,  ajoutaient  encore,  par  leurs  présages 
funestes,  au  découragement  du  soldai,  dans  cette 
guerre  toujours  malheureuse.  Il  condamna  ses  trou- 
pes k  ces  immenses  travaux  qui  assuraient  la  disci- 
pline ,  punissaient  les  fautes  des  armées  romaines, 
et  leur  faisaient  préférer  la  gtterre  aux  fatigues  d'une 
pareille  paix.  Aux  plaintes  des  soldais,  écrasés  par 
ces  travaux  sans  but,  Scipion  répondait  que,  quand 
Tépée  leur  su£Brait  pour  se  défendre,  il  les  dispense- 
rait d'élever  des  retranchements  et  des  palissades,  et 
que  des  hommes  qui  avai«it  peur  de  se  salir  dans  le 
sang  ne  devaient  pas  oraindre  la  boue  ^  Enfin,  quand 
Scipion  eut  une  armée  au  lieu  d^une  troupe  d«  débau- 
chés sans  force  et  sans  courage,  il  se  mit  en  marche 
lers  Numance,  en  dévastant  sur  sa  roule  les  riches 


'  lui^lliiloinquirMTi,  ((uiMneuinenolleM.fFlonw.Il,) 
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campagues  des  Vaooéeiis.  Mais ,  arrivé  sons  les  mure 
de  la  ville,  il  évita  avec  soin  tout  engagement  avec 
les  assiégés ,  et ,  peu  sûr  encore  du  courage  de  ses 
troupes  y  il  résolut  de  combattre  Numance  pap  la  lîl- 
mine  plutôt  que  par  les  armes.  A  l'école  de  ce  grand 
général ,  deux  élèves  dignes  de  lui  appi-enaient  la 
guerre,,  Jugurtha  et  Marins,  qui  devaient  un  jour 
tourner  l'un  contre  l'autre  les  leçom  de  leur  maître. 
Les  Numantins ,  impatients  de  combattre,  parvin- 
rent, dans  une  sortie,  à  engager  une  escarmouche 
avec  les  fourrageurs  de  l'armée;  mais  les  Romain^, 
cette  fois,  furent  vainqueurs.  Un  magistrat  de  la  ville 
reprochait  aux  Numantins  d'avoir  fui  devant  des  sol- 
dats que  Numance  avait  vus  fuir  lant  de  fois.  «  Le 
troupeau  est  le  même,  répondit  l'un  d'eux,  mais  le 
pasteur  est  diangé.  » 

.  Scipion ,  à  la  tète  de  6o,ooo  hommes ,  tant  Espa- 
p^uols  que  Romaine,  entoura  la  place  de  ces  retran- 
chements gigantesques  qu'une  armée  romaine  pou- 
vait se(ile' exécuter  ;  il  éleva  d'abord  un  rwipart  en 
terre  de  six*  milles  de  ciroinférenoe  ,  trois  milles  de 
plus  que  celle  de  la  ville  ;  à  peu  de  distance  du  pre- 
mier rempart  et  de  son  fossé  il  creusa  un  autre  fossé 
de  dix  pieds  de  large  et  de  vingt  de  profondeur,  et  éle- 
va un  second  mur  flanqué  de  tours  d'oà  les  sentinel- 
les se  transmettaient  les  signaux  ;  enfin  il  fit  jeter  en 
travers  du  fleuve,  seul  chemin  par  où  l'on  pût  intro- 
duire des  secours  dans  la  place,  de  ^y^sses  poutres  ar- 
.inéesde  pointes  de  fer. 

Effrayés  de  ce  blocus,  plus  redoutable  que  tous  les 
assauts,  lesMumantins  demandèrent  à  capituler  ;  mais 
Scipion  les  reftisa  durement,  et  ne  daigna  leur  accor- 
der ni  traité  ni  combat.  Les  Numantins ,  dé8e^>éTés , 


iiizedbï  Google 


104  INTRODUCTION,    CHAP.  IV. 

tentèrent  plusieurs  sorties,  mais  sans  pouroîr  rntanifr 
les relranclienienls  des  Romains,  ni  les  leur  fiiire  quit- 
ter. Bientôt  les  vivres  manquèrent  dans  la  ville,  et  les 
habitants  furent  réduits  à  l'horrible  aliment  de  la  chair 
humaine.  Six  Nuntantins,  à  force  de  courage  et  d'a- 
gilité, parvinrent  h  traverser,  la  nuit,  le  camp  romain 
sans  être  découverts,  et  allèrent  demander  dusecours 
aux  jérevaci  j  antiques  alliés  de  Numance  ;  mais4f) 
terreur  qu^inspirait  le  nom  seul  de  Scipion  glaça  la 
pitié  dans  le  cœur  des  Arevaques  ,  et  les  Numantins 
coururent  de  peuple  en  peuple,  implorant  en  vain  des 
secours ,  et  ne  trouvant  partout  qu^une  pitié  stérile. 
La  jeunesse  seule  de  la  ville  de  Luxia  montra  quel- 
que velléité  de  les  secourir,  Scipion  en  fut  informé 
par  les  magistrals  même  de  la  ville  ;  et ,  s'élant  fait  li- 
vrer de  force  ces  généreux  coupables  ,  au  nombre  de 
4oo,  il  leur  fit  couper  la  main  droite. 

Les  Mumaotins  ,  abattus  ,  députèrent  de  nouveau 
cinq  des  leurs  à  Scipion  pour  le  conjurer  ou  de  traiter 
avec  eux ,  ou  du  moins  de  ne  pas  leur  refil!ser  l'hon- 
neur de  mourir  les  armes  à  la  main.  «  Non,  répondit 
le  dur  Scipion  avec  un  froid  sourire ,  je  renonce  à  la 
gloire  de  vous  vaino'e.  C'est  la  faim  seule  qui  me  fera 
raison  de  Numance  ^  vous  n'êtes  pas  dignes  de  mourir 
fous  nos  coups,  w 

Quand  les  députés  de  Numance  reportèrent  dans, 
les  murs  de  leur  ville  cette  odieuse  réponse^  la  rage 
rendit  des  forces  à  ces  corps  exténués,  et  chacun  réso- 
lut du  moins  de  vendre  sa  vie  le  plus  cher  possible.  Ils 
égorgent  d'abord  leurs  députés,  qu'ils  accusent  de  les 
avoir  trahis ,  et  tous ,  saos  en  excepter  les  femmes ,  se 
jwécipitent  en  désordre  contre  les  retranchements  des 
-  Romains,  balayant  devant  eux  comme  un  torrent  tout 
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ce  qui  leur  fait  obstacle.  Mais  que  pouvaient  contre 
■  ces  lignes  redoutables  et  contre  une  armée  tout  entiè- 
re quelque  milliers  d'bommes  épuisés  parla  faim  ?Les 
Romains  ne  daignèrent  pas  même  les  combattre ,  de 
peur  de  diminuer  le  nombre  des  boucbesqui  les  afia* 
inaient,  et  se  contentèrent  de  les  repousser  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murs.  Quelques  cavaliers  numantins 
ajant  ^tulu  s'échapper,  les  femmes  coupèrent  elles- 
mêmes  les  sangles  de  leurs  chevaux  pour  les  condam- 
ner à  mourir  avec  elles.  A  compter  de  ce  jour,  Nu- 
mance  ne  fut  plus  'qu'un  vaste  amphithéâtre  où  cha- 
cun choisissait  le  genre  de  mort  qui  lui. convenait ,  et 
étalait  aux  yenx  de  ses  concitoyens  le  spectacle  d^un 
tiiépas  noblement  supporté  :  les  uns  prennent  le  poi- 
son, d'autres  le  fer  ;  d'autres  §e  précipitent  du  haut  de 
leurs  maisons,  ou  livrent  aux  flammes  eux  ,  leurs  fa- 
milles et  leurs  biens }  d'autres,  comme  des  gladiateurs 
dans  l'arène,  saluent  le  peuple  avant  de  mourir 
(  morituri  salutant)  ,  et  engagent  deux  à  deux  un 
combat  mortel  ,  où  l'oD  applaudissait  au  vainqueur, 
et  où  le  vaincu,  plus  digne  d'envie,  éttit  ensuite  jeté 
dans  un  immense  bticher  ;  quelques  uns,  animés  d'u- 
ne rage  frénétique  ,  se  jettent ,  l'épée  à  la  main ,  sur 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vent enfin  la  mort  qu'ils  cherchaient. 

Quand  il  n'y  eut  plus  que  des  cadavres  dans  la  ville, 
quand  l'affreux  silence  qui  régnait  dans  son  enceinte 
eutappris  au  consul  que  sa  victoire  était  consommée , 
les  aigles  romaines  s'abattirent  sur  leur  proie  :  le  cruel 
Sci^ion  put  se  repaître  à  son  aise  du  spectacle  de  cet 
immense  charnier.  Aucune  voix  ne  s'éleva  pourmau- 
d>r*le  vainqueur  inhumain,  qui  avait  froidement  dé- 
crété la  ruine  de  cette  noble  cité ,  et  laissé  ses  hé*oï- 
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ques  habitants  épargoer  aux  Romains  Toffice  de  bour-? 
reaux.  Le  silence  seul  de  Numance  accusa  Rome  et 
Scipion;  mais  pas  un  seul  des  historieDs  de  l'antiquité' 
ne  joignit  sa  voix  à  cette  muette  accusation,  et  ne  de- 
vança Tarrét  de  la  postérité  pour  flétrir  la  mémoire 
de  Scipion  ' .  Les  dieux  furent  pins  sévères,  et  une  fin 
prématurée ,  qu^on  accusa  son  épouse  d'avoir  hâtée 
par  le  poison  ,  termina  les  jours  du  vainqueur  de  Nu- 
mance '. 

Rome  recueillit  paistblenoent  les  fruits  de  sa  cruau- 
té. Le  dernier  rempart  de  Findépendance  ibérique 
était  tombéavec  Numance,  et  la  Péninsule  tout  entière 
s'inclina  <  'edouté  des  Scipions,  qui 

semble  fal  à  sa  perte.  La  position  cen- 

trale de  I^  !8  deux  plateaux  si  impor- 

tants de  r  0  en  faisait  la  véritable  ca- 

pitale de  1  e,  restée  seule  indépendan- 

te. Toute  :ncore  insoumises  épiaient 

avec  une  anxiété  superstitieuse  le  swt  de  Numance  , 
comme  si  le  destin  de  la  Péninsule  était  lié  à  celui  de 
ce  nouvel  llion.  Numance  tombée ,  toutes  se  soumi- 
rent, excepté  cejles  qui,  destinées  par  la  nature  à  res- 
ter libres,  habitaient  quelques  âpres  vallons,  quelques 
sommets  perdus  dans  les  nuages,  loin  dee  fleuves  na- 
vigables, ces  grands  chemins  de  la  conqnèle.  Les  ai- 
gles romaines  se  promenèrent  librement  des  bouches 
de  TEbre  à  celles  du  Dnero  ,  et  les  Pyrénées  jusqu'à 
la  Galice  restèrent  le  seul  et  dernier  asyle  de  l'indé- 
pendance espagnole. 

1  FktTBS  M  contenu  de  dire  :  ■  NuMin*  belU  canM  Iqjasdar  r ,  etf^teamUe 
quelques  aniithèecs  )ur  la  diule  de  Numance. 

'  Suspecta  fuil  lanquam  ei  TeDenam  dedissel  Serapronia  uxor.  (Tile-LiTc , 
Ht.  l,XIX.J 
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S^il  ne  nous  restait  pas  à  parler  de  Sertorius ,  This- 
toire  de  l'E^ragne  romaine  s'an'éterait  ici  pour  nous. 
£n  effet ,  du  moment  où  l'Espagne  a  cessé  d'être  une 
nalitHi  pour  devenir  une  province  romaine,  s'inquiè- 
te-t-on  de  savoir  le  parti  quelle  a  pris  dans  ceslongues 
guerres  civiles  dont  le  contre-coup  ébranla  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  de  l'empire?  Théâtre  de 
fH-édilectian  de  ces  luttes  sanglantes,  la  Péninsule 
eut  à  subir  à  la  fois  tous  les  malheurs  de  la  servitude 
et  tous  ceux  de  la  liberté  ;  mine  in^uisable  de  ri- 
chesses, elle  eut  à  satisfaire  et  la  basse  avidité  des  pré- 
teurs, et  les  ambitions  plus  hautes  et  plus  funestes 
des  candidats  à  Tempire ,  qui  se  disputaî^it'cette  ri- 
die  proie.  Les  Lushaîns ,  chez  qui  vivait  encore  la 
mémoire  du  grand  Vinates ,  se  soulevèrent  encore 
une  fois  (log).  Il  fallut  k  Rome  quinze  ans  pour  les 
réduire;  mais  l'Ëquigne  ne  remua  pas,  et  la  Lusita- 
nie,  après  cet  impuissant  et  dernier  effort,  céda  9ux 
armes  victorieuses  de  Crassus,  et  abdiqua  pour  long- 
temps toute  pensée  d'indépendance. 

Dix  ans  après  (99),  l'atroce  cruauté  du  consul  Ti- 
tus Didius  exaspéra  les  Celtîbériens  et  les  poussa  en- 
core une  fois  à  la  révolte.  C'est  alors  qu'jtj^rait  pour 
la  ^emière  fois  sur  la  scène  ce  fameux  Sertorius , 
Viriates  romain  ,  que  l'Ëypagne  adopta  ,  qu'elle 
aima  comme  l'autre,  et  qui  pourtant,  an  fond  de 
l'ftme,  ne  la  regarda  jamais  comme  sa  patrie.  «Or 
■  restoit-il  encM'e,  dit  Plutarque  (traduction  d'Amyot), 
Sertorius ,  lequel  tint  les  Romains  suspendus  en 
grande  ci-ainte,  parce  que  toutes  les  reliques  des  guer- 
res eiviles  s'étoient  retirées  à  l'entour  de  lui.  Borgne 
comme  Hannibal,  Antigone  et  Philippe,  il  ne  cédoit 
en  bonté  d^o^iendement  à  aucun  d'eux,  mais  en  fa- 
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veur  de  fortune  à  tous,  qui  lui  fut  plus  dure  qu'à  ses 
ennemis.  » 

Quintus  Sertorius ,  proscrit  par  SyWa  ,  était  venu 
chercher  un  asyle  en  Espagne  (8i);  il  comprit  bien- 
tôt quelles  immenses  ressources  lui  offrait,  pour  fon- 
der un  empire  indépendant,  cette  belle  Péninsule, 
assise  sur  deux  mers,  ne  touchant  au  monde  que  par 
deux  points,  l'Afrique  et  la  Gaule,  et  faisant  face  à 
ritalie ,  qu'en  cinq  jours  ses  flottes  pouvaient  attein- 
dre. Il  n'eut  pas  de  peine  à  gagner  à  lui  un  peuple 
écrasé  sous  les  exactions  des  gouverneurs  romains, 
.  aigri  par  leurs  cruautés,  et  qui  rêvait  sans  espoir  une 
indépendance  perdue;  peuple  généreux,  que  les  plus 
atroces  rigueurs  n^ont  jamais  pu  dompter,  et  qu'un 
peu  de  douceur  a  toujours  désarmé.  Sertorius,  en  se 
montrant  juste  et  bienveillant  pour  eux,  gagna  bien" 
vite  leur  affeclion  ,  comme  Scipion  l'Africain  ,  et  la 
garda  plus  long-temps.  Quiconque  a  su  se  faire  aimer 
de  l'Espagne  en  a  bientôt  été  maître  :  Sertorius  trouva 
ce  secret  en  caressant  l'orgueil  notional ,  froissé  tant 
de  fois  et  toujours  si  susceptible.  Il  sut  égideinent  se 
faire  un  parti  parmi  les  légions  romaines  qui  se  trou- 
vaient dans  la  Péninsule,  et  le  proscrit  de  ta  veille  se 
trouva  en  peu  de  temps  à  la  tète  d'une  petîl^.  armée. 
Syllaftout  en  dédaignant  de-combattre  Ini-même 
un  ennemi  peu  redoutable  encore,  se  garda  bien  de 
le  laisser  se  fortifier.  Sertorius,  battu  par  les  lieute- 
nants de  Sylla,  quitta  Carihagène  av«c  3,ooo  hom- 
mes pour  s'enfuir  en  Mauritanie.  Poursuivi  sur  toutes 
les  mers  par  les  flottes  et  la  fortune  de  Sylla,  ce  re- 
muant esprit,  qui  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  les  li- 
mites du  inonde  romain,  se  préparait  à  aller  clier- 
cher  un  asyle  dans  les  îles  Fortunées,  au  milieu  du 
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vaste  Atlantique,  où  la  haine  de  Sylla  n'eût  pas  été 
-  J'atteindre.  Ainsi  un  autre  aventurier  non  moins  il- 
lustre, Cromwell ,  avait  le  pied  sur  le  vaisseau  qui 
devait  remmener  dans  un  autre  hémisphère,  quand 
sa  fortune  l'arrêta  et  le  retint  en  Angleterre.  La  for-  ' 
tnne  de  Sertorius  ne  permit  pas  non  plus  qu'il  ache- 
vât son  voyage,  et  une  députation  de  Lusitains  vint 
le  trouver  en  Afrique  pour  lui  demander  son  appui 
contre  Didius,  lieutenant  de  Sylla.Ce  peuple  opiniâ- 
tre, plutôt  tributaire  que  sujet  de  Rome ,  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  secouer  le  joug,  et  qu'un  autre 
Viriates  pour  l'aider  à  le  hriser.  Celte  dure  race  Cel- 
tique, bien  autremeat  énergique  que  la  race  des  Ibè- 
res, était  restée  la  digne  sœur  des  Cantabres  et  des 
Vascons ,  mieux  défendus  qu'elle  par  leurs  monta- 
gnes :  aussi  se  rangea-t-elle  avec  enthousiasme  sous 
les  drapeaux  d'un  chef,  étranger  sans  doute,  mais  qui 
se  faisait  Espagnol  pour  affranchir  sa  nouvelle  pa- 
trie. £n  haine  de  Kome  et  de  Sylla,  elle  adopta  Ser- 
torius, Romain  lui-même,  mais  qui  haïssait  assez 
Sylla  pour  avoir  droit  de  cité  en  Espagne.  Les  lieu- 
tenants de  Sylla  furent  partant  vaincus,  et  Sertorius 
eut  bientôt  pour  armée  une  nation  tout  entière,  (a  II 
osta  aux  Espagnols,  dit  Amyot,  la  faconde  combattre 
furieuse,  sauvage  et  bestiale  qu'ils  aVQÎent,  en  leur 
enseignant  d'user  d'armes  romaines  et  garder  leurs 
*■  rencs  en  combatlant,  en  sorte  qu'au  lieu  d'une  troupe 
de  larrons,  à  quoy  ils  ressembloient ,  il  en  fit  une 

belle  armée,  bien  aguerrie  et  ordonnée Sertorius 

ne  fut  jamais  battu  qu'en  ses  lieutenants.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  juger  cet  homme 
étrange ,  resté ,  comme  Coriolan,  Romain  dans  l'âme,- 
même  en  combatlant  contre  son  pays.  «  Sertorius , 
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dit  as  fragment  de  Salluste,  ^ait  doué  de  ttfates  les 
qualités  physiques  et  de  tous  les  talents  qui  font  un 
grand  général.  Une  tempérance  rare  le  distinguait  de 
tous  les  grâéraux  romains,  qu'il  égalait  d'ailleurs  en 
talents  militaires.  Brave  dansle  danger,  modéré  dans 
le  succès,  un  revers  ne  l'abattait  pas,  nn  succès  ne  lui 
inspirait  pas  de  folle  confiance.  Sur  le  champ  de.ba- 
taille,  il  avait  ce  coup  d^œil  dWgle  qui  saisît  FinslaDt 
déâsif ,  et  vous  révèle  la  manœuvre  qui  doit  tromper 
rennemi.<»  Ace  portrait,  resté  malheureusement  in- 
complet ,  no  "aits  :  le  tort  de 
Serlorius,  t(  ncore  plus  que 
lui ,  ce  fut  d  de  vouloir  im- 
planter de  fc  ie  les  mœurs  et 
les  lois  de  la  voriser  le  déve- 
loppement d  ^  dont  les  germes 
existaient  déjà  sur  ce  sol.  Ce  singulier  proscrit,  qui 
faisait  la  guerre  à  son  pays ,  et  qui ,  au  fond  du  cœur, 
restait  toujours  citoyen  du  Tibre ,  voulut  fonder  en 
Espagne  une  nouvelle  Kome ,  image  de  sa  patrie  ab- 
sente et  toujours  regrettée.  Il  créa ,  an  milieu  de  ses 
nouveaux  sujets ,  un  sénat  composé  de  trois  cents  sé- 
nateurs ,  tous  Romains  comme  lui  ;  il  reproduisit  soi- 
gneusement toutes  les  magistratures  de  ea  ville  natale, 
préteurs ,  quQsteurS ,  tribuns  du  peuple ,  relevant  tous 
du  sénat ,  et  gouvernant  d'après  les  lois  romaines. 
Dans  toutes  les  institutions  qu'il  établit,  on  u'en 
trouve  pas  une  d'origine  espagnole  :  la  constitution 
de  l'armée  lusitaioe  se  modela  exactement  sur  celle 


•  Voici  encore  un  autre  Tra^ment  nos  maias  pi4«le>H  de  SsUusIe  :  •  COminus 
I^dem  «lani  ostentabal ,  aliquot  divenis  cicabidbus  «  ettosaù  oado ,  quo  d»* 
horwiilamenlc)  corpori*  maxume  belabalur,  neqne  ilii»  aoxiui  ,quia  reliqua  f^ 
riosluB  retioebat.  n 
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des  aruées  de  la  République.  La  seule  chose  qu'il 
n^empruDta  pas  à  Rome ,  ce  fut  un  titre  pour  l'im- 
mense autorité  qu'il  exerçait.  Le  titre  purement  mi- 
litaire à^imperator  aurait  mal  caractérisé  le  pouvoir 
sans  bornes  dont  il  jouissait  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix  ;  le  nom  de  dicUiitrj  qu'il  s'abstint  de 
prendre ,  en  donne  seul  une  complète  idée. 

Ebora  ,  où  il  fixa  sa  résidence ,  devint  la  capitale 
de  la  Lusitanie  ,  et  Otea  (Hnesca)  celle  de  la  Celti- 
bérie,  qui  recranaissait  égal«nent  son  autorité.  Il 
établit  dans  la  demi^  une  université  roinaine  ,  où 
des  maîtres  grecs  et  latins  enseignaient  les  lettres  aux 
jeunes  gens  des  premières  familles  de  l'Espagne.  Cette 
éducation ,  véritable  privilège  aristocratique ,  confé- 
rait le  nom  et  les  droits  de  citoyen  romain  ,  et  ou- 
vrait le  chemin  des  magistratures.  Ainsi ,  même  au 
milieu  de  l'Espagne  ,  le  titre  d'Espagnol  était  un  titre 
d'exclusion ,  grâce  à  cette  constitution  toute  romaine , 
octroyée  par  un  Romain  à  la  Lusitanie.  Il  y  avait 
CNtes  une  franchise  impudente  à  avouer  ainsi  son 
mépris  pour  les  peuplades  demi-sauvages  qui  obéis- 
saient à  ses  lois  ;  et  pourtant  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
perdit  Sertorius  :  ce  ne  fut  pas  le  glaive  d'un  de  ces 
Espagnols  qu'il  dédaignait  qui  trancha  sa  vie,  et  viola 
s  saintes  lois  de  l'hospitalité, 
mmes  est  un  moyen  assuré  de  les 
is ,  si  haut  qu'il  fût  placé  au  dessus 
dédaigna  pas  de  descendre  jusqu'à 
,  mais  d'autant  plus  à  leur  portée , 
■■  ascendant  sur  eux.  Il  feignit  d'avoir 

-même  une  biche  blanche  qu'il  avait 
^apprivoisée,  et  d'apprendre  par  elle  les  volontés  et  les 
séants  des  dieux.  Cet  animal  divin  ,  entouré  par  son 
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armée  d'un  culte  superstitieux,  ne  le  quitta  plus,  t^t 
devînt  sou  démon  familier,  sa  nymphe  Egérie.  Ses 
oracles  donnaient  la  victoire,  et  son  absence  ,  pro- 
longée à  dessein  ,  punissait  les  Lusitains  indociles, 
qui  n^avaient  pas  obéi  aux  décrets  des  dieux,  de  même 
que  son  retour  ramenait  la  victoire.  On  trouve  encore 
en  Ë^agne  des  monnaies  au  coin  de  Sertorius,  et 
qui  portent  au  revers  la  figure  d'une  biche. 

laitre  de  Rome  à  force  de 
le  son  empire  que  Sertorius 
d\iD  œil  inquiet  cette  puis- 
ît  menaçante  pour  Rome  et 
<yé  par  lui  en  Espagne  (79), 
; ,  et  par  celte  cavalerie  espa- 
s  agiles ,  comme  celles  des 
it  les  allures  plus  lentes  des 
cavaliers  romains. 

Le  prudent  Mélellus  n^arait  guère  avancé  ni  com- 
promis en  Espagne  les  affaires  de  Sylla.  Sur  ces  entre- 
faites ,  un  chevalier  romain  ,  proscrit  par  Sjlla , 
Perpenna  ,  séduit  par  la  brillante  destinée  d^un  pro- 
scrit comme  lui,  voulut  partager  l'Espagne  avec  Ser- 
torius. Il  parvint  à  y  réunir  dix-sept  mille  hommes, 
que  l'ascendant  du  nom  romain  et  la  haine  de  Sjlla  je- 
tèrent dans  son  parti  ;  mais  la  gloire  de  Sertorius  rem- 
plissait toute  la  Péninsule ,  et  les  soldats  de  Perpenna, 
entraînés  par  le  prestige  qu'exerçait  ce  grand  nom,, 
le  forcèrent  à  se  réunir  à  Sertorius  j  et  à  se  contenter 
du  titre  de  son  lieutenant. 

La  mort  du  dictateur  aSranchit  enfin  Rome  de  sa    ' 
dure  et  méprisante  tyrannie;  mais  un  ennemi  plus  re- 
doutable vint  bientôt  essayer  sa  fortune  contre  celle  de^ 
Sertorius  :  c'était  Pompée,  jeune  encore,  etqui  venait 
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faire  en  Espagne  son  apprentissage  de  la  guerre.  Me- 
tellus  et  Pompée  réunis  étaient  à  la  tète  de  60  mille 
faomnies  ;  Serlorîus  et  Perpenna  en  avaient  70  ,  et  8 
mille  de  cavalerie.  Mais  Sertorius  avait  sur  ses  ad- 
versaires l'avanlage  de  connaître  le  pajs  et  le  genre 
de  guerre  qui  lui  convenait ,  et  il  se  chargea  d'ap- 
prendre la  guerre  à  cet  a  écolier  de  Sylla  » ,  comme 
il  appelait  Pompée,  en  lui  tuant  dix  mille  hommes, 
et  en  rasant  sous  ses  yeux  une  ville  alliée  de  Kome , 
que  Pompée  était  venu  secourir. 

Sertorius,  ainsi  que  la  plupart  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité,  ne  dédaignait  pasd'employer  des 
artifices,  souvent  grossière,  pour  surprendre  l'ennemi, 
ou  donner  du  courage  aux  siens.  Ainsi ,  Sertorius  as- 
siégeait Contrebta [ConsaeQra)  :  un  matin  leshabitants 
furent  eflirayés  de  voir  tout  d'un  coup  une  tour  plus 
haute  que  leurs  remparts,  et  qui  marchait  vers  eux  ; 
puis,  les  fondements  de  leurs  murailles  s'ébranLèrenti 
et  une  épaisse  fumée  en  sortit.  Sertorius  avait  fait  mi- 
ner leurs  remparts  et  allumer  de  grands  feux  sous  le 
-  terrain  qu'on  avait  creusé  :  les  habitants  efirayés  se 
hâtant  de  se  rendre. 

Une  autrefois  la  peuplade  desCharacitains,  qui  vi- 
vait de  brigandages,  et  habitait  dans  de  profondes 
cavernes  ,  avait  inquiété  la  marche  de  Sertorius.  Il 
fit  apporter  près  de  l'entrée  de  leurs  cavernes  des 
tas  énormes  d'une  terre  fine  et  friable ,  que  le  vent 
chassait  vers  eux  en  telle  abondance ,  que  force  leur 
fut  de  se  rendre  à  sa  merci ,  sous  peine  d'être  pris 
comme  des  renards  dans  leurs  terrils. 

Mais  Pompée  à  son  tour,  cet  écolier  auquel  Serto- 
rius voulait,  disait- il,  «donner  des  verges,  s'il  ne 
craignait  cette  vieiUe  (Métellus)  » ,  apprenait  la  guerre 
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à  l'école  de  son  adversaire.  Il  s'empara  d^une  ville 
euDemie  par  une  ruse  digoe  de  Viriates  :  ajant  obtenu 
des  habitants,  qui  refusaient  d'y  recevoir  garnison , 
■  d'y  laisser  au  moins  ses  malades,  il  y  fit  entrer  sous 
ce  prétexte  ses  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  va- 
lides, qui ,  une  fois  dans  la  ville,  eurent  bientôt  re- 
couvré la  santé,  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  compa- 
triotes. 

La  fortune  des  Romains  avait  changé  aveq  l'arrÎTée 
de  Pompée.  Vaincu  d'abord,  il  avait  appris  à  vaincre 
par  ses  déiaites  mêmes.  La  guerre  continua  avec  une 
alternative  constante  de  succès  et  de  revers  pour  les 
deux  partis  :  Sertorius  vit  battre  Tun  après  l'autre  ses 
lieutenants  ;  et  lui-même ,  dans  un  engagement  avec 
Pompée  ,  ne  dut  qu'à  sa  valeur  désespérée  son  saint  , 
d'abord  ,  et  bientôt  la  victoire;  Pompée  ,  légèrement 
blessé,  eut  peine  à  s'échapper  en  laissant  20,000  des 
siens  sur  le  champ  de  bataille. 

La  malheureuse  Péninsule  ,  théâtre  de  cette  lutte 
acharnée,  saccagée  tour  à  tour  par  Sertorius.et  par  les 
Romains,  qui  cherchaient  à  l'afIamer,n'offi'aitplus  que  ' 
des  champs  dévastés  et  des  villes  en  ruines.  Laliherté, 
si  c'était  être  libre  que  d'obéir  à  un  étranger  entouré 
d'étrangers  comme  lui ,  lui  coûtait  aussi  cher  que  la 
servitude.  Sertorius,  eu  ^et,  et  Rome  en  tira  parti  - 
plus  d'une  fois ,  était  resté  Romain ,  même  après  dix 
ans  de  guwre  contre  son  pays.  L'E^agne  ,  sur  la- 
quelle il  feignait  d'avoir  reporté  toutes  ses  affections, 
n'était  pour  lui  qu'une  terre  d'exil  :  son  cœur  était  à 
Rome  ' ,  avec  sa  vieille  mère  ,  qu'il  y  avait  laissée,  et 

<  CarUavoit,  dit  Plularque  (trad,  d'Amfot),  une  gKode  dérolioD  eDTcn 
tea  pays.  Quand  set  «ffaireB  se  portoîent  ma) ,  e'iUÀl  alim  qu'il  te  montroit  de 
grand  cour  ;  mais  en  Be>  prmpérilés  it  Taistril  dire  A  Métellvs  et  fomçée  qu'il 
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qu^'I  aimait,  nous  dit  PlutarquCf  d'un  amour  si  ten- 
dre et  si  passionné  (notons  ce  trait  de  ressemblance  de 
plus  entre  Sertorius  et  Girîolan  ),  qu''en  apprenant  sa 
mort ,  il  perdit  presque  pendant  huit  jours  Tusag'e  de 
la  raison ,  et  qu'il  fallut  le  forcer  à  prendre  quelque 
nourriture  pour  soutenir  une  vie  qui  lui  était  à  chaîne. 
Si  cette  filiale  affection  éveille  notre  sympathie,  si 
rarement  excitée  par  les  héros  antiques ,  n'est-ce-pas 
aussi  une  vertu  toute  romaine  que  celle  qui  dicta  à 
Sertorius ,  proscrit  par  Rome  et  en  guerre  avec  elle  , 
sa  lîère  réponse  à  Mitliridate  '.  Ce  redoutable  ennemi 
de  Rome,  cherchant  partout  des  ennemis  aux  Ro- 
mains, fit  offrir  à  Sertorius,  d'un  bout  du  monde  Â 
l'autre ,  son  alliance ,  de  l'or  et  des  vaisseaux ,  à  con- 
dition qu'on  lui  rendrait  les  provinces  que  Sylla  l'a- 
vait contraint  à  céder.  Mais  Sertorius,  opinant  dans 
le  sénat  d'Ebora  comme  il  aurait  opiné  dans  celui 
de  Rome,  répondit,  contre  l'avis  de  tous  les  sénateurs, 
«qu'il  était  juste  de  rendre  4  Mithridate  laBithynie 
et  la  Cappadoce ,  qui  avaient  appartenu  à  ses  aïeux  ; 
mais  que  jamais  lui,  Sertorius,  tout  armé  qn*il  fût 
contre  Rome,  ne  souHrirait  que  Mithridate  s'emparât 
de  l'Asie,  naguère  usurpée  par  lui ,  et  rendue  aux  R07 
mains  par  un  traité  solennel  ».  On  rapporte  que  le  roi 
do  Pont ,  en  apprenant  cette  réponse ,  s'écria ,  saisi 
d'admiration  :  a  Si ,  exilé ,  cet  homme  nous  dicte  des 
lois,  que  serait  ce-donc  dictateur  h  Rome  ?»  et  il 
envoya   quarante  vaisseaux  ,    et   trois  mille  talents 


MT^I  bicD  content  de  p(Mer)e«knne«,  moyennant  qu'U  fust,  par  édit  public, 
nppelé  el  restitué,  et  qu'il  aimoit  mieux  cette  le  moindre  citoyen  de  Rome  que, 
banni ,  «sire  empereur  de  tout  le  i«9te  du  monde. 

>  Le  traité  avec  HitbrUate,  dit  Âm;ot,  Eenloit  Irien  son  homme  de  eaear 
bant  et  m 
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(  ï5  millions  et  demi  )  à  Sertorius  ,  qui  lui  fit  passer 
en  retour  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de 
Marius. 

Mais  ce  déroùment  de  Sertorius  aux  intérêts  de  sa 
patrie  absente  le  rendit,  chose  étrange ,  moins  su- 
spect aux  Espagnols  qu^aux  Romains  dont  il  s'était 
entouré.  Métellus,  ce  général  habile  et  malheureux  , 
qui  se  consolait  d'une  défaite  par  les  plaisirs,  et  se 
Élisait  encenser  comme  un  Dieu  pour  la  moindre  vic- 
toire, résolut  de  se  défaire  par  trahison  de  Tennemi 
qu'il  ne  pouvait  pas  vaincre.  Jaloux  sans  doute  de  la 
gloire  de  Cépion ,  qui  avait  acheté  la  tête  de  Viriates, 
et  ne  Favait  pas  payée,  il  mifà  prix  celle  de  Sertorius, 
et  Bt  publier,  à  son  de  trompe ,  qu'il  donnerait  loo 
talents  (55o,ooo  f.)  et  20  mille  arpents  de  terre  à 
celui  qui  la  lui  rapporterait. 

Dès  ce  moment ,  les  jours  de  Sertorius  furent  em- 
poisonnés par  la  défiance  :  redoutant  surtout  les  pro- 
scrits romains  qui  l'entouraient ,  et  qui  pourraient 
être  tentés  d'acheter  h  ses  dépens  leur  pardon ,  il  fut 
réduit  h  mettre  toute  sa  confiance  dans  les  indigènes. 
Mais ,  au  fond  de  l'âme ,  Sertorius  le  entait  bien ,  les 
Espagnols  n'étaient  que  des  étrangers  pour  lui ,  et 
hii  qu'un  étranger  pour  eux  :  il  n'y  avait  pas  entre 
eux  et  lui  ces  liens  d'affection  que  scelle  encore  la 
communauté  d'intérêts  et  de  patrie  ;  et  pourtant,  ces 
'hommes  qu'il  appelait  des  barbares  lui  furent  fidèles 
jusqu'au  dernier  moment.  Croyant  avec  raison  ses 
jours  sans  cesse  menacés  ,  il  s'entoura  d'une  garde  in- 
digène de  dévoués  (^devoti)^  selon  la  coutume  du 
pays\ 

'  i  SereQÏbusdeTOireDt,  dit  Sgllvste.  el pest  eos  f itasi  icfultM,  adcoiDisiD- 
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Chaque  chef  ou  personoage  illustre  en  Celtibérie 
avaitautour  de  lui  quelques  hommes  braveset  dévoué» 
à  sa  personne  qui  l'accompagnaient  partout ,  à  la  tabjç 
comme  au  combat,  et  qui  rappellent  les  leudea  09 
fidèles  de  la  Germanie.  C'était  pour  eux  une  honte 
d'abandonner  leur  chef  sur  le  champ  de  bataille,  ou 
de  lui  survivre  s'il  avait  succombé.  Ces  dévoués  espa- 
gnols étaient  d'ordinaire  en  fort  petit  nombre  ;  mais 
Serlorius  en  réunit  autour  de  lui  plusieurs  milliers> 
■  Nous  citerons  une  preuve  de  leur  dévoûment  :  Ser- 
lorins ,  poursuivi  par  les  Romains ,  ne  pouvait  rentrer 
dans  la  ville  ;  ses  fidèles ,  faisant  de  leurs  corps  ua 
rempart  entre  lui  et  l'ennemi ,  le  firent  passer  de  l'un 
à  l'autre  sur  leurs  épaules,  et  arrêtèrent  les  Romains 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  sûreté.  Mais  nous  verrons  bien- 
tôt un  témoignage  plus  touchant  encore  de  leur  fidéli- 
té. «  £t  étant  icelle  coutume,  dit  Amjot,  de  se  dévouer 
»  volontairement  à  mourir  quand  et  soo  seigneur , 
»  appelée  par  les  barbares  la  dévotion.  » 

Les  Romains,  au  contraire,  aliénés  par  la  méfiance 
et  les  mauvais  traitements  de  Sertorius,  se  détachè- 
rent peu  à  peu  de  lui  :  les  uns  l'abandonnèrent ,  et 
tes  autres  ne  restèrent  que  pour  épier  l'occasion  de 
livrer  à  Métellus  cette  tête  mise  à  si  haut  prix ,  et  que 
Rome,  en  effet,  ne  pouvait  pas  trop  payer.  Au  milieu 
tie  cette  perpétuelle  anxiété ,  le  caractère  de  Sertorius 
s'aigrit  :  il  essaya  de  chercher  dans  la  débauche  une 
distraction  aux  soucis  qui  le  rongeaient,  et  dans  la 


Benlla  est  sancUlas  r«gii  nomÎDb,  >  A  eu  juger  par  les  prédeui  fra^pnenta  qui 
□eus  reslent  de  Sallusle  sur  la  guerre  de  Serlorius,  on  oe  saurait  trop  regreller 
la  perte  de  m  gruide  hratoire  romaine,  dent  dous  dc  possédons  que  quelques 
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cruauté  un  rempart  coDire  la  trahison.  Sa  domination 
devint  dure  et  capricieuse  ;  et  ses  lieutenants,  qu^il  ces- 
sait de  contenir ,  accablèrent  le  pays  de  leurs  exac- 
tions. Sur  de  simples  soupçons ,  il  traita  avec  une  af- 
freuse rigueur  quelques  unes  des  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  Il  fit  périr  dans  les  supplices  une  partie 
des  enfants  de  noble  race  qu^il  faisait  étudier  sous  ses 
yeux ,  comme  des  otages  ,  et  vendit  le  reste  comme 
esclave.  La  haine  de  l'Espagne  le  punit  de  ce  crime  , 
lâche  autant  qu^inutile,  et  une  foule  de  villes ,  avec 
la  Galaecie  tout  entière ,  se  soumirent  aux  armes  de 
Pompée  et  de  Métellus ,  qui  s'approchaient  y  toujours 
victorieux. 

Perpenna ,  l'ancien  rival  et  le  lieutenant  de  Serlo- 
rius,  àmeétroite  et  vaine,  toute  gonflée  de  la  noblesse 
de  sa  race,  soufl'rait  impatiemment  de  servir  sous  un 
homme  qu'il  avait  à  peine  regardé  comme  son  égal. 
Sertorius  n'avait  pas  d'ennemi  plus  dangereux ,  il  le 
savait;  mais  il  n'osa  prévenir  une  trahison  qu'il  pré- 
voyait sans  doute.  Le  Iftche  Perpenna  invita  Sertorius 
à  un  repas  où  il  l'entoura  de  ses  complices,  et  là ,  au 
mitien  du  festin  ,  périt  sous  des  glaives  romains  le 
plus  dévoué  de  tous  les  fils  de  Rome  ,  cette  mère  in- 
grate ,  que  Sertorius  aimait  encore  ,  en  dépit  de  tou- 
tes ses  rigueurs. 

Sertorius  mourut  à  Etonca  (  73  ) ,  près  de  Lerida , 
en  Catalogne,  après  huit  ans  de  guerres  continuelles. 
L'Espagne  comprit  que  sa  liberté  venait  de  mourir 
avec  lui,  car  elle  pleura  sa  perte  comme  elle  avait 
pleuré  celle  de  Viriates,  et  maudit  Perpenna  et  les 
liVches  instruments  de  sa  trahison.  Les  déruués  de 
Sertorius  honorèrent  les  mânes  de  leur  chef  par  une 
sanglante  hécatombe ,  et  se  donnèrent  la  mort  autour 
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de  soti  bûcher.  Une  des  plus  belles  itiscHpUoDS  de 
raDliqutté,  heureusement  conservée,  atteste  encore 
ce  déroûment  sans  exemple  dans  ^l'histoire ,  et  cette 
fidélité  enthousiaste,  Tun  des  traits  caractéristiquefi 
de  la  race  espagnole  : 

(c  Ici  reposent  les  soldats  de  Q.  SertottUS,  qui  se 
sont  dtitvoués  à  ses  mânes ,  et  on  rendu  leurs  os  à  la 
terre,  leur  commune  mère.  Après  avoir  perdu  leur 
chef,  qu^avaient-'-ils  à  faire  de  la  vie?  Ils  sont  morts 
comme  des  braves ,  en  combattant  l'un  contre  l'autre , 
et  reposent  aujourd'hui  au  sein  de  celte  mort  qu'ils 
ont  appelée.  Postérité,  adieu!*» 

On  trouve  aussi  dans  Morales  une  inscription  plus 
touchante  encore  peut-  être ,  en  ce  qu'elle  est  Texpres- 
sion  d'un  sentiment  plus  individuel  et  d'un  dévoù- 
ment  plus  refléchi  : 

«  Aux- mânes  de  Q.  Serlorius!  Moi,  Brébiclus  de 
Calagurris  (  Calahorra  ) ,  fils  de  Corvus,  je  me  suis 
fait  une  religion ,  après  la  mort  de  celui  qui  avait  tout 
en  commun  avec  les  dieux,  de  ne  pas  lui  survivre. 
Adieu,  toi  qui  me  lis,  et  apprends  par  mon  exemple  à 
garder  ta  foi ,  car  la  foi  aux  serments  réjouit  jusqu'aux 
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imes  qui  ont  d^ouiUé  leur  «itréloppe  mortelle.  » 
Le  premier  châltment  du  crime  de  Perpenua  fut 
de  se. trouver  pwlé  sur  le  testament  de  Sertorius 
comme  son  priocipal  héritier.  Elu  pour  «on  succes- 
seur, il  essaya  vainement  de  se  concilier  TafTectioD 
des  Espagnols.  Il  succomba  bientôt  sous  les  armes  de 
Pompée,  et  mendia  bassement  la  vie  en  remettant  au 
vainqueur  la  correspondance  secrète  de  Sertorius  avec 
«es  partisans  à  RtHne.  Pompée  refusa  de  la  lire,  soit 
magnanimité,  soit  prudence,  de  peur  de  trouver  trop 
dç  coupabiss,  et  fit  mettre  à  mort  Perpenna  et  ses 
complices,  selon  l'invariable  usage  de  Rome,  qui  pu- 
nissait les  traîtres,  après  avoir  profité  de  la  trâhison. 
Sertorius  vaincu,  TEspagne  fut  soumise.  Calagur- 
ris,  la  patrie  du  fidèle  Bébricius,  fidèle  comme  lui, 
résista,  et  ses  habitants  se  nourrirent,  comme  les  Nu- 
mantins,  de  la  chair  de  leurs  enfants,  avant  de  céder 
aux  armes  romaines  ^.  Pompée,  non  moins  féroce  que 
Scipîon ,  passa  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  survivaient^  et 
fît  ruser  la  ville. 


Ce  mot  de  ledc/F  est  si  peu  dans  le  style  lapidaire ,  que  je  t  encberalB  fort  à 
regarder  conune  apocryphes  les  dernières  lignes  de  l'inscription,  ne  (bt-ce  qu'à 
cause  du  pléonasme  iertor^Hi'Aiw  legit,  danscesijiesipleinetfiiserrt. 

a  SU  faut  en  croire  VaRre  Haiime  f  VH ,  ïi  )  i  ils  salÈrant  les  cadavres  ponr 
mieux  les  conserver  :  •  Quo  dintios  armata  juventus  viscera  m»  risceribu»  suis 
alcrel ,  inrdices  codaverom  reHquIae  salire  non  dubitavlL  > 
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L'hiâtoire  de  TËspugne  ^us  les  Romaîas  finit  pour 
nous  arec  celle  de  la  guerre  de  Sertorius.  Qu^aurions- 
DQiis  à  raconter  maintoiant?  La  longue  et  sanglante 
lutte  de  Pompée  et  de  César  n'appartient  pas  aux  an- 
nales de  l'Espagne,  bien  que  ce  malheureux  pays  en 
ait  été  le  princ^>al  théàlfe.  Les  derniers  effiirts  du  61s 
de  Pompée  pour  venger  son  p^e  et  disputer  le 
raon<^  à  César  ensanglantèrent  la  Péninsule;  mais, 
quel  que  fut  le  vainqueur,  il  ne  s'agissait  plus  pour. 
elle  que  de  changer  de  servitode  '. 

IJne  fois  Octave  paîsiUe  possesseur  de  l'empire, 
l'Espagne  suivit  le  destin  du  monde.  Octave  divisa 
la  Péninsule  en  trois  provin  t ,  la 

Bétique  et  la  Lusitaine,  a  it  ta 

plus  docile  de  toutes,  la  Bel  t  les 

deux  autres  comme  un  alin:  ^our 

la  guerre.  Octave  ne  dédaig      ^  lêrae 

une  expédititm  en  Espagne  (a6)  pour  pousser  avec 
plus  de  vigueur  la  guerre  cantabre,  qui  occupait 
seule  toutes  les  forces  des  Romains  dans  la  Péninsule. 
Cest  à  cette  expédition  d'Auguste  que  fait  allusion  le 
magnifique  chant  national  cantabre  que  Ton  trou- 
vent à  la  fin  de  ce  volume ,  dans  l'Appendice  sur  la 
langue  basque.  Mais,  bientôt  las  de  cetfe  guerre  sans 
gloire,  mais  non  pas  sans  dangers,  Octave  Tabandon- 
na   à  ses  lieutenants.  Cette  lutte  inégale  de  toutes 


>  Pompée  et  Génr  ont  laiué  A  l'envi  des  monuments  de  leur  séjour  dans  la 
Péidiisiile  1  Pompée  ï  Pampelune ,  à  laquelle  il  donna  son  oom ,  PompiUma  ; 
CésarS, Cadix,  ville  toujours  ouverte  aui  étraUBers.  et  plus  romaine  qu'espa- 
gnole ;  et  dans  une  foule  de  villes  qui.  par  une  basse  adulation,  implorèrent  le 
droit  de  prendre  le  nom  de/uita  ou  de  Cetarta,  ce  qui  u'empécha  pas  César 
de  les  accablée  d'eiactions  et  de  dépouiller  jusqu'à  teuis  temples;  il  n'épargna 
pas  même  lelcmple  d'Hercule  à  Cadix,  oA  il  avait  adoré  la  statue  d'Alexandre, 
la  seule  renommée  dans  l'Olj'Bqte.ou  sur  terre  qu'il  CU  jaloux  d'égaler. 
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les  forces  de  Rome  avec  quelques  pauvres  peuplades 
bloquées  dans  leurs  rnootagues ,  entre  la  Gaute  et 
l'Espagne  asservie  ,  dura  plusieurs  années.  Là ,  com- 
me dans  ces  terribles  sièges  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  rhistoire  de  la  Péninsule ,  la  mort  seule  mit  un 
terme  à  la  résistance.  Comme  à  Numance ,  comme  à 
Sagonte ,  les  femmes  égoi^èrent  leurs  enfants ,  et  les 
vaincus  s'entretuèrent ,  ou  cherchèrent  dans  les  rangs 
des  Romains  un  trépas  plus  glorieux. 

A  peine  les  vainqueurs  se  fbrent-ils  retirés  de  ces 
lieux  qu'ils  avaient  pacifiés ,  comme  dit  Tacite ,  en  en 
disant  des  déserts  (Ubi  sotitudinem  faeivnt ,  pacetn 
appeilant)i  que  le  peu  d^indigènes  astures  ou  can- 
tabres  qui  avaient  survécu  à  la  perte  de  leur  liberté 
se  soulevèrent  encore  une  fois  ;  encore  une  fois  Rome 
les  soumit ,  et  les  deux  partis ,  également  las  de  la 
guerre,  se  résignèrent,  par  une  convention  tacite ,  l'un 
à  n'être  jamais  complètement  libre ,  l'autre  à  se  con- 
tenter de  quelques  marques  d'une  précaire  soumis- 
sion. Les  Cantabres,  refoulés  dans  leurs  montagnes, 
consentirent  enfin  à  laisser  en  paix  la  plaine  ,  irrévo- 
cablement soumise  au  joug  de  Rome,  et  la  Péninsule, 
devenu» la  plus  paisible  comme  elle  était  la  plus  ri- 
che des  provinces  de  l'empire ,  jouit  enfin  d'un  bon- 
heur relatif  et  d'un  repos  qu'elle  avait  acheté  par  assez 
de  misères. 

Il  faut  être  juste  envers  Octave ,  et  l'histoire  ne  l'a 
pas  toujours  été  :  l'Espagne  n'a  pas  à  accuser  sa  mé- 
moire j  il  la  protégea,  comme  la  mine  féconde  oà  il 
voulait  seul  puiser,  contre  les  exactions  des  Verres 
impériaux ,  non  moins  avides  que  ceux  de  la  républi- 
que; c'est  à  lui  qu'on  doit  cette  loi  tutélaire  qui  dé- 
fendait aux  gouverneurs  de  lever  aucune,  con  tribu - 
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tion  sar  la  fin  de  leur  administration ,  et  aux  cités  de 
leur  témoigner  leur  reconnaissance  avant  deux  mois 
révolus  à  compter  de  leur  départ.  Ainsi  furent  sup- 
primés ces  dons  soi-disant  volontaires,  et  ces  apo- 
théoses décernées  par  la  peur  aux  gouverneurs  dont 
les  cités  espagnoles  voulaient  conjurer  Vararice  ou 
acheter  le  patronage  à  Borne-  Octave ,  le  premier  des 
maîtres  du  monde  que  la  flatterie  ait  divinisés,  voulut 
mériter  les  autels  qae  laPrâiinsule  lui  érigea  de  toutes 
parts.  11  perça  de  routes  ces  hautes  barrières  de  mon- 
tagnes qni  isolent  cJiaque  province  des  autres,  cont- 
me  PEspagne  est  elle-même  isolée  du  monde;  il  jeta 
des  ponts  sur  ces  fleuves  rapides,  tour  à  tour  faibles 
ruisseaux  à  moitié  taris ,  ou  torrents  qui  désolent  les 
campagnes;  il  porta  par  de  somptueux  acquéducs  la 
fertilité  dans  ces  plaines  arides  qu^aucune  goutte  de 
pluie  n^arrose  pendant  six  mois.  Il  fonda  des  colonies 
nouvelles  qu'ail  exempta  d'impôts,  et  conféra  aux  in- 
digènes les  plus  éminents  les  droits  de  citoyen  et  les 
dignités  de  l'empire.  Toutes  les  vertus  d'Auguste,  mê- 
me sa  clémence,  étaient  calculées  comme  celles  de 
Scipion  l'Africain  :  c'est  ainsi  quMl  s'attacha  par  un  gé< 
nérenx  pardonCaracota,  bandit  fameux,  qui,  pousséau 
désespoir,  eût  peut-être  recommencé  Viriates,  et  qui 
devint  un  des  plnsdéi-oués  serviteurs  de  l'empire. 

L^spagne  sous  Tibère  devait  regretter  Auguste; 
mais  elle  regretta  Tibère  même  sous  Caligula  et  sous 
les  monstres  qui  déshonorèrent  après  lui  le  trône 
impérial.  Sous  Vespasîen  et  sous  Titus,  la  malheu- 
reuse Espagne  respira  enfin  après  tant  de  maux.  Le 
célèbre  Pline,  Tancien  questeur  de  l'Andalousie, 
se  fit  chérir  des  indigènes,  et  ennoblit  par  l'étude  les 
loisirs  de  sa  questure.  La  tyrannie  de  Domitien  pesa 
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«nsaite  sur  la  Péninsule  ;  mais  Pline  mît  son  crédit 
au  service  de  l'Ëspagoe,  qu^il  aimait,  et  la  protégea 
contre  les  arides  lieutenants  de  l'empereur.  Nerra, 
montré  seulement  au  monde  par  les  deslins,  consola 
un  instaat  FE^Migne  de  ses  maux,  et  une  ère  de  bon- 
heur plus  durable  commença  pour  elle  avec  le  règne 
de  Trajan.  Natif  d'italica,  près  de  Séville,  Trajan,  le 
premier  franger  qui  se  soit  assis  sur  le  trône  impé- 
rial, n'y  oublia  pas  sa  patrie.  Sous  son  règne  la  PéniuT- 
sule  se  couvrit  des  spleodides  et  utiles  monuments  de 
sa  munificence.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  beaux  aque- 
ducs de  Tarragooe  et  de  Ségovie,  le  pont  hardi  d^Al- 
caulara,  et  une  foule  d'autres  édifices  dont  les  débris 
seuls  existent  encore. 

Adrien,  Espagnol  comme  Trajan,  moins  grand  que 
lui ,  mais  non  moins  jaloux  du  bonheur  de  sa  patrie , 
continua  pour  l'Espagne  la  paternelle  administration 
de  Trajan.  Antonin-le-Pieux ,  si  digne  de  ce  nom 
dans  sa  plus  large  acception,  car  la  piété  chez  lui 
voulait  dire  aussi  labooté ,  et  FEspagool  Marc-Aurèle, 
digue  de  lui  succéder,  c(»itiauèrent  pendant  un  siècle 
pour  la  Péninsule  et  pour  le  monde  cette  ère  de 
bonheur,  sans  exemple  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main. L'Espagne,  après  eux,  partagea  le  sort  de  l'em- 
pire ,  et  subit  avec  lui  toutes  ses  chances  d'oppression 
et  de  misère.  Depuis  le  fils  de  Marc-Aurèle  jusqu'à 
Auguste,  bien  des  tyrans  pour  quelques  bons  princes 
s'assirent  sur  ce  trône  mis  à  l'encan  par  des  soldats, 
et  où  la  vertu  n^était  qu'un  titre  de  proscription  pour 
celui  qui  s'y  asseyait.  L'Espagne  fut  opprimée  ,  mais 
tranquille.  La  tyrannie  toujours  croissante  des  gou- 
verneurs impériaux  ne  put  parvenir  à  tarir  les  sources 
de  sa  richesse ,  et  la  fécondité  de  ce  sol ,  qui  semble 
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aujourd'hui  se  reposer ,  comme  fatigxié  d'avoir  tant 
produit. 

Cette  longue  paix  de  plusieurs  siècles,  qui  ferma 
les  plaies  de  l'Espagne  ,  ne  (îit  troublée  que  par  une 
invasion  de  Suèves ,  de  Franks  y  et  de  quelques  autres 
peuplades  germaines ,  qui  franchirent  les  Pyrénées 
(260),  comme  une  avant-garde  des  grandes  invasions 
barbaresqui  devaient  plus  tard  désoler  tout  l'empire. 
Pendant  douze  nns,  ce  flot  dévastateur  inonda  toute 
la  Péninsule  ,  ruinant  les  moissons,  incendiant  les 
villes,  et  massacrant  leurs  habitants  sans  défense.  L'an- 
tique  valeur  des  Espagnols  semble  s'être  éteinte  sous 
la  pression  de  cette  longue  paix ,  ou  plutôt  de  cette 
longue  servitude ,  car  aucuRe  résistance  ne  fut  même 
essayée.  L'empire,  livré  aux  sanglantes  candidatures 
de  quelques  ambitieux  obscurs,  se  dissolvait  lente- 
ment; la  vie  se  retirait  au  centre,  et  il  n'y  en  avait 
déjà  plus  assez  pour  faire  vivre  les  extrémités.  L'Es- 
pagne, abandonnée  par  Rome  ,  se  serait  peut-  être 
dès  lorsdétachée  de  l'empire  ,  si  Posthumns ,  rival  de 
Galienus  au  trône ,  ne  s'en  était  montré  digne  en  dé- 
fendant, comme  son  bien,  TEspagne  et  la  Gaule,  qui 
avaient  pris  parti  pour  lui.  Grâce  à  ses  efforts ,  le  flot 
barbare  fut  poussé  peu  à  peu  vers  la  Bélique ,  d'oii  il 
passa  en  Mauritanie ,  comme  ces  nuées  de  sauterelles 
que  les  vents  balaient  parfois  d'une  rive  à  l'autre  de 
la  Méditerranée ,  et  l'Espagne  l'espira  un  instant  après 
tant  de  désastres. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer  le  tableau 
de  l'administration  intérieure  de  l'Espagne  sous  les 
Romains.  Ce  système  d'administration  ,  uniformé- 
ment despotique ,  était  le  même  pour  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  :  son  élude  n'offrirait  donc  rien  de 
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spéciale  pour  la  Péninsule,  et  ne  se  lierait  point  à  This- 
toire  de  l'Espagne  moderne,  seul,  objet  de  nos  re- 
cherches. Observons  seulement  que  Rome,  fidèle  à 
cette  siivaate  théorie  de  conquêtes  qui  lui  donna  le 
monde ,  et  lui  apprit ,  science  plus  difficile  ,  à  le  eoo- 
server',  envoyait  les  reciues  qu'elle  tirait  de  l'Es- 
pgne  à  l'autre  extrémité  de  l'empire,  et  plantait 
dans  la  place  qu'elles  laissaient  vide  ses  légions  , 
comme  autant  de  cités  savantes,  qui  prirent  en  effet 
racine  dans  le  soP.  Un  autre  résultat  de  cette  habile 
tactique  iut  l'incorporation  des  cités  vaincues  dans  la 
cité  romaine ,  et  le  droit  de  suffrage  accordé  à  leurs 
habitants,  de  manière  à  conlraliser  dans  Rome  tons 
les  droits  politiques,  et  à  ne  plus  laisser  ailleurs  que 
des  droits  locaux  et  des  libertés  de  détail.  On  peut 
étudier  dans  M.  Guizot  cette  belle  et  triste  histoire  de 
l'anéantissement  des  munîcipes  dans  le  monde  ro- 
main, et  suivre  dans  leurs  phases  si  variées  ces  li- 
bertés municipales,  étouffées,  sous  la  république  , 
parla  force  toute-puissante  déconcentration  qu'exerce 


<  Plus  est  prorlnciain  retinm  quani  fiicere.  (Hora»,  M.] 
^  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Léon  (  Legio  )  deit  sa  foBdation  et  son  nom  il  la 
septiËme  légion ,  qui  la  bOtit  ;  ainsi  g'élevïtent  £nurita  Aagaila  (  Merida  ) , 
Pax  Jalia  (8eja)  ,  Cetar - Aagutta  (Sarragosse)  ,  et  bon  nombre  d'autres. 
L'or(pnisBtion  intérieure  de  ces  cités  se  réglait  sur  celle  de  la  capitale.  Les  dé- 
cemYinouqnatuorvirs  y  remplaçaienl  les  consuls.  LesaiiidesintérttideUTille 
était  remis  à  un  conseil  {caria) ,  dont  les  membres,  nommés  decuriontt ,  étaient 
élus  par  les  bourgeois  et  pris  parmi  les  plus  riches.  Plus  tard,  pour  défendre  leg 
droits  de  la  dté  contre  les  eugences  toujours  ooissanles  du  despoliane,oacré« 
vu  dtfmior  eiiitaiU.  Il  y  anil  des  réunions  (coiuilia]  de  députés  des  diTertei 
curies  dans  cbaque  cfaef-lieu  de  province ,  pour  s'entendre  sur  des  iuléréta  com- 
muns. Ces  concilia  survécurent  long-temps  aui  comices  romaines  i  il  ne  faut 
|10S  les  confondre  avecles  tonvenlutjuridiei,  qui  émanaient  de  l'anlorité  ceiH 
Irale ,  et  élaioit  des  audiences  solennelles  données  à  jour  fiie  par  le  lienlenanl 
de  la  province  pour  juger  de*  causes  d'administration  et  des  procès  en  denùère 
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la  cité-mère;  puis  déTeloppées,  dans  îes  beaux  temps 
de  Témpire,  parla  chute  même  de  la  liberté  politique, 
qui,  en  se  retirant  de  Uome,  s'éparpille  sur  le  monde, 
époque  d'îadépendaDce  locale  et  de  prospérité  ignorée, 
qui  peul  passer  pour  l'âge  d'or  du  monde  municipal 
ancien,  quand  les  folles  prodigalités  du  despotisme  ont 
tari  les  sources  qui  le  nourrissaient,  la  précaire  liber- 
té des  municipes  écrasée  sous  le  poids  de  ce  despotis- 
me qui  s'organise  au  momeot  de  périr ,  et  pèse  de  tout 
son  déclin  sur  le  monde. 

L'Espagne  partagea  cette  loi  commune  à  toutes  les 
proviocesdePempire  romain.  Parvenue  sous  les  em- 
pereurs à  cette  prospérité  fabuleuse  qu'elle  dut  ù  la 
fertilité  de  son  sol  et  à  la  tutèle  bienfaisante  du  pouvoit- 
municipal^  toujours  si  vivace  dans  la  Péninsule  ,  elle 

'  supporte  aussi  sous  Constantin  sa  part  de  la  commune 
'  misère.  Ecrasée  d'impôts  de  toute  espèce ,  et  dépouillée 
en  même  temps  de  ses  propriétés  communales,  pres- 
surée par  les  mille  agents  du  fisc  ,  d'autant  plus  in- 
satiable qu'il  trouve  moins  à  dévorer,  l'Espagne  ,  à 
force  de  souffrir,  rompt  peu  à  peu  les  liens  qui  l'alta- 
cbent  à  l'empire ,  impuissant  à  la  protéger.  Ses  ma- 
gistrats  municipaux,  responsables  des  impôts  que 

.  leur  ville  ne  peut  plus  payer ,  parqués  dans  leurs 
cbarges,  qui  ne  sont  plus  qu'une  servitude  hérédi- 
taire ,  essaient  en  vain  de  s'y  dérober ,  enchaînés 
qu'ils  sont  k  celte  glèbe  fiscale  dont  l'empereur  est  le 
suzerain.  La  société  se  dissout,  et  meurt  de  mort 
lente.  Le  clergé,  seule  force  vive  qui  subsiste  encore, 

■  hérite  du  pouvoir  impérial ,  qui  se  retire  peu  à  peu  , 

'  et  de  la  vie  municipale,  qui  s'éteint  faute  d'air  et  de 
liberté.    Quiconque  n*a  plus  foi  à  la  cité  romaiae , 
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quiconque  la'troureimpQÏssanteà  le  défendre',  se  ré- 
Algie  dans  la  cité  de  Dieu  ;  là  seulement  est  la  force , 
la  vie,  Tavenir;  on  n^est  plus  citoyen  d^une  vttle  , 
mais  d'une  église  ;  Tévèque,  le  seul  qui  protège^  est 
aussi  le  seul  auquel  on  obéi!  :  car,  alors  même  que 
nul  ne  commande  plus  ,  tous  demandent  encore  à 
obéir.  L^empire  ad>eau  se  démembrer  et  se  briser  en 
morceaux  ,  le  cœur  lui  manque  pour  s^émanciper;  et 
que  ferait- il  d^ailleurs  de  cette  précaire  liberté  qu^il 
ne  saurait  pas  défendre ,  et  qui  lui  vient  entre  deux 
Servitudes  ?  car  les  barbares  sont  là  qui  le  menacent  ^ . 
et ,  désarmé  qu^il  est ,  il  se  &it  humble  et  résigné  de- 
vant eux,  attendant  en  silence  que  l'heure  vienne 
de  les  accepter  pour  maîtres. 


>  Les  curîales  ne  pooraient  prendre  tes  armes  contre  les  barbares  :  ce  fut  la 
politique  de  Home  dèi  Au|;uste.  •  SI  nous  permettons,  dnait-JI,  aoi  citajen* 
des  muaidpa  l'exerdce  des  armes,  ils  exdleroiit  des  séditions  ou  des  querelles 
intestines  1  il  faut  enrôler  les  plus  vigoureui,  et  exclure  tous  les  autres,  i  (Dion., 
Hûi,  rom, ,  lib,  LU,  )  Us  ne  pouvaient,  d'aprts  la  loi  Jalia,  avoir  d'armes  diei 
eux.  Un  décret  de  Valentinien  et  de  Théodose,  De  reddilo  jure  armoratu,  leur 
permit  de  se  défendre  comme  ils  pourraient. 
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WIGINE  ET  CONQUÊTES  DES  GOTHS  ;  EMPIRE  GOTHIQUE 
A  TOULOUSE,  SON  ÉCLAT  ET  SA  CHUTE  (S07). 


Vm  GoUh  occidenUia  fureot  les  plus  ncdtents ,  el  les 

orientaux  non  tant  illustres ;  et  ce  nous  est  qudqae 

«onlas  d'avoir  HÉ  vaincus  par  les  plus  braves ,  comiiia 
ËDée  console  son  ««ninimi  qu'il  mourra  de  ia  main. 

(Pai,MrB  «'AusHAS,  Diêtourt  hitleriaUdePlimiitt,  p.l09.) 


De  récents  travaux  ■  sur  les  langues  primilives  et 
iWigiae  des  anciens  peuples  ont  prouvé  jusqu^à  l'évi- 
dence que  le  berceau  du  genre  huniaia  était  sur  le  pla- 
teau central  de  l'Asie  :  de  là  sont  parties,  sans  aucun 
doute,  dans  des  temps  qui  échappent  à  Thistoire,  ces 
grandes  migrations  qui  ont  successivement  peuplé 


'  \osei ,  nour  la  pbijiakig^  et  les  rapporl*  du  causent  avec  les  languei  gei> 
I.  9 
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(out  le  monde  connu ,  en  rayonnant  de  ce  centre 
commun.  La  frappante  analogie  du  sanscrit ,  cette 
mère  des  langues  ,  avec  ^ancien  Scandinave  ' ,  parlé 
par  les  Golhs  du  Danube  comme  par  ceux  de  la 
Vistule  f  confirme  cette  donnée  de  l'histoire  et  de  la 
tradition  ,  et  autorise  à  penser  que  c'est  à  l'Inde  que 
tout  le  nord  de  l'Europe  doit  ses  habitants  et  ses  idio- 
mes primitifs. 

D'un  autre  côté,  la  plupart  des  historiens  ou  géo- 
graphes anciens  s'accordent  à  donner  une  origine  a- 
siatique  aux  Goths  ',  compris  eux-mêmes  sous  le  nom 
générique  de  Scythes  ou  de  Gètes.  On  peut  entrevoir 
dans  l'histoire  ancienne  de  l'Asie,  tout  obscure  qu'elle 
soit,  le  mouvement  continu  de  migration  qui  entraî- 
nait vers  l'Occident  °  cette  grande  effluve  scythique  , 

maniquM,  le  Hrant ODirage  de  Grinun,  Deufiche  grammatik,  t.I,  passai; 
Bopp ,  CroDimnire  comparée  ,  Prttace)  ;  et  Elcbhoff,  Paraitéle  entre  Ut  lon- 
guei.  Vojei.  poar  l'histoire  et  la  IraiStioD,  Heider,  Jieen,  t.  I. 

>  Ou  normano  -gotHqae.yayei  TAppendice  sur  la  lani^  gothique. 

3  Iddore  deSérille,  rhoumie  lephninlniit  deaoatiicle,  crojait  les  Goths 
originaires  de  l'Asie  :  (Gotliorumantiquiaaimuin  esse  Tegnumcertnm  est,  quo- 
rum origo  de  Ma|Og,  lilio  Jaj^et,  edudtur;  eiudilio  autan  eos  maps  Getas 
quani  Gog  et  Hagog  app^areconsueriU  Isfi  lunt  quos  Aleundet  lilaiHloa  pro- 
nnntiant,  Pyrrhus  pertimult,  CKsar  eitwrruiL  ■ 

Od  T<Mt,  daM9  la»  Mémorial  de  la  academxade  (a  hiitorUt  (Hadrid.  ln-i°, 
LI,p.lM)>  UB  BéDioire  fort  complet  de  Martin  de  tnioa ,  surl'ori^neel 
les  transmigration!  de»  Goths ,  où  il  prouve  que ,  loin  de  passer  de  la  Scandina- 
vie à  la  Scytiiie,  ilsontÉmigr£,  au  contraire,  deSc^thieen  Scandinavie. 

EdGd  rAllemaod  Wersebe ,  dans  le  savant  ouïrage  qu'il  vient  de  publier  sur 
rorigine  des  races  {permaines,  dit,  ai  prières  termes  :  iLes  Golhs  de  la  Scan- 
dinavie n'ont  rien  à  faire  avecceuide  laStyriei  [Steyarmarck) ,  et  l'asser- 
tion de  lomandËs  que  les  Golhs  de  la  Hoogrie ,  qui  au  commaixetBent  iiqtpe- 
.  laicnt  pfufdl  <Wtei,  y  étaient  votas  de  la  Scandinarie,  es*  noe  pure  fcble  («fw 
tlosM  Ca6«(|;ch.IV,p.2âa])>;etplusIoiii,p.3Sl:<LeiiomdeGe'Ms'esIchangé 
plus  tard  en  ctdul  de  Goths.....  Les  Goths  se  trouvent  dans  le  pajs  jadis  habile 
par  les  Gète*.  Sparbanus  (  /n  Caraeatia ,  cap.  X }  prouve  leur  îdentit£  :  .  Ca- 
■  racalla ,  vainqueur  des  Golhs,  qu'on  nomme  ous^  Gèles.  >  Inde  Giticds  Corn- 

D  auhant  Jnsdn  (  1,  II  ),  tes  Sjthes  soumlrattla  {dus  gnade  partie  de  l'Europe 
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successivement  repoussée  de  l'Asie  par  Kyrus ,  par 
Darius,  filsd'Hystaspe,  et  par  Alexandre,  et  forcée 
d'aller  chercher  à  travers  les  steppes  de  la  Russie  une 
patrie  sur  les  côtes  glacées  de  la  Scandinavie. 

Ainsi  l'histoire,  toute  conjecturale  quVlle  soit,  se- 
rait d'accord  avec  le  bon  sens  pour  attester  que  la 
pauvre  et  stérile  ScaodiiUiTie ,  cette  prétendue  ya- 
ginagentium  d'où  l'histcffien  goth  Jornandèss'obstîne 
à  Élire  sortir  la  race  gothique,  bien  loin  d'avoir  donné 
naissance  à  cet  intarissi^Ie  flot  de  Barbares  qui  a  in- 
ondé le  inonde  romain,  avait  elle-même,  au  contraire^ 
été  peuplée  par  une  conquête  antérieure  ,  scHTtie  du 
berceau  de  la  iamille  humaine,  c'est-à-dire  de  l'Asie. 

Le  seul  fait  mis  hors  de  doute  par  l'histoire ,  c'e^ 
Pexistence  simultanée  ,  dès  le  quatrième  siècle  avant 
notre  ère ,  de  deux  populations  gothiques ,  issues  sans 
doute  de  la  même  souche  ,  parlant  la  même  langue  et 
portant  à  peu  près  le  même  nom,  l'une  aux  bords  de 
la  Baltique,  l'autre  à  ceux  du'Danube.  Le  Marseillais 
Pithéas,  qui  fit,  plus 'de  trois  siècles  avant  J.-C,  une 
excnrsion  maritime  dans  la  Baltique ,  nomme  rauTovi; 
les  peuples  qui  habitaient  alors  aux  bouches  de  la 
Vistule  j  Strabon  les  nomme  BBuloKif ,  et  Ptolomêe  , 
qui  les  place  aussi  sur  la  Vistule ,  mais  plus  loin  de 
la  mer ,  ruâBwc. 

A  peu  près  vers  la  même  époque  ,  ou  loug^temps 
du  moins  avant  Tère  chrétienne ,  nous  retrouvons  é- 
tablis  sur  les  bords  du  Pont-Ëuxin  une  nation  gothi- 
que ou  gétique  ',  divisée  plus  tard,  suivant  l'usage 

etlalliraceKulemeiitiSuiTantDiadore!  iCastTÛuUiBTaBalmpromoils,  om* 
■espopnlosadTbraciaronaquesulx^eraDL  ■  (Dlod,  II,  uvi.) 

'  Jamais  mot  D'à  été  plus  torturé  par  les  éljmologiatea,  jamais  race  {diu 
taqnoBntéedanalapousûèreoùelledail,  i]uecetierBceiiirortuiiéedeaÇa(Aih 
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de  ces  races  (  Wessex  ,  Essex  ,  Susses  ,  West-Phalîe  f 
Ost-Phalie),  en  Ost  et  West-Golhs,  d'après  leur  po- 
sition à  l'est  et  à  l'ouest  du  Borysthène  (  le  Dnieper  ). 
Que  ces  peuples  fussent  issus  de  la  même  souche 
hindo-germanique  que  les  Gothsou  Jutes  de  la  Vîs- 
tule  ,  qui  conquirent  et  peuplèrent  la  Scandinavie  ' , 
c'est  c€  que  rend  bauleoieot  probable  1»  conformité 
fie  noms  et  de  langage  ',  et  les  traditions  commune» 
aux  deux  races. 

Maintenant,  croirons-nous,  arec  Jomandès ,  et. 
tous  les  historiess  qui  l'ont  répété  après  lui ,  que  ces 
GoEhs  ou  Jutes  de  la  Scandinavie ,  poussés  naguèpe 
vers  ces  âpres  régions  par  l'instinct  voyageur  et  le 
manque  de  nourriture ,  en  soient  sortis  par  les  même» 
causes  pour  retouraer  vers  leur  berceau  ;  que,  suivant 
le  cours  de  la  Vislule ,  puis  du  Danube ,  ils  aient  re- 
monté dans  toute  sa  longueur  ce  vaste  courant  de  tou- 
tes les  migrations  connues ,  et  reflué  vers  l'Orient 
comn^e  un  fleuve  qui  rebrousserait  chemin  vers  sa 
source  ? 

Mais  alors,  nous  le  demandoDS,  dans  ce  long  voya- 

Dc  toutes  ces  flymoloEiiei ,  la  plus  nalnrelte  est  celle  qui  fait  dériver  le  nom  de 
CothàeGotl,  Sieu,  ouCuf,  Botij  Catien,  Cotki,  les  Dieux  ou  1m  Bons,  c'eat- 
A-direlesBraTcs.  LeneaidesGofAadnDanubeaètëchaDgËpaTlesRomaiDseD  , 
celui  de  CefiE,  rare  gothique  qu'on  a  touIu  &tia^er de  celle  des  Goths,  mais 
queJaniandisetlsidoredisenteipressénientèlrelanieine;  ainsi  les  Cef«i  du  Pont' 
£uxiB  ne  Mtalent  antres  que  les  Jolet  ou  Jutes  de  la  Scandinavie ,  d'où  le  Jat- 
fondilalenedes  Jutes,  et  l'Ile  de  GoMfanif,  la  tare  des Gothg.Zahn,  dans  ion 
Cmumentairc  iSUlpkilas,  fait  dériver  le  nom  de  CvtAi  de  Tislandais  Cudr,  « 
du  vieux  suédois  Godar,  qui  si^ifîe  an  homme;  enlin,  sdon  M.  deHemso,  le 
mot  C«A dérireratt  de  Gaule,  Golt,  ou  Café,  qui  signifie  ckevalai  langue 
gothique,  â  cause  de  l'habileté  des  Golhs  à  manier  les  chevaux. 

>  Aschbach,  dans  son  estimable  ouvrage  Gesckiehte  dtr  ffetf  Gothett ,  p.  3, 
emjectUR,  avec  assez  de  vralsemblaDE^,  quelesGoths  primitivement  établis  au 
nid  de  la  mer  Baltique  passèrent  ensuite  en  SnMe,  dans  une  de  leurs  eipédl- 
tions ,  et  y  étabGrent  une  brancbe  de  leur  race. 

'  Vojei  rAppmdice  sur  la  langue  gotiûque. 
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ge  ,  qui  comprend  à  peu  près  ta  moitié  de  TEnrope , 
lesGothsde  la  ScandiDavie  ne  se  seraient-ils  pas  heur- 
lés  à  chaque  pas  contre  le  grand  courant  de  Tinvasion 
asiatique  ,  tncessamment  versé  par  les  hauts  plateaux 
de  TAsie  centrale ,  et  par  la  population  surabondante 
qui  se  pressait  au  nord  du  Pont-Euxin?  Ne  voyons- 
nous  pas,  un  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne,  une 
fraction  imposante  de  la  branche  asialo-gothique  ou 
alane  ^  émigrer  vers  la  Scandinavie  sous  la  conduite 
d'Odin  ou  SiffÇfe  {Sicg,  victoire) ,  Fridulf-aohn  (fils  de 
Fridulf),  et  rencontrer  diex  celte  race  consanguine 
des  Golhs  ou  Jutes  de  la  Vistule  le  plus  fraternel  ac- 
cueil '7  Jusqu^à  la  fin  du  quatrième  siècle  après  J.-C-, 
ce  mouvement  continue  encore  ,  el  tous  ces  peuples, 
qui  semblaient  assis  dans  les  nouvelles  demeures  que 
la  conquête  leur  avait  faites  ,  se  dispersent  encore 
une  fois  sur  la  surface  du  globe,  devant  la  redoutable 
invasion  des  Huns,  sortis  du  fond  de  la  Tarlarîe  et  des 
confins  de  la  Chine. 


J  M.  Grabergde  Hemso,  dans  sa  Seandinai-ie vengée  fLjfm,  IBSaj,  cher- 
che à  établir  que  l'«xpËdiUon  iTOdln  ou  Wodsn ,  le  législaseiir  de  la  Scandina- 
Tie,  eut  liea  apr^  la  grande  invaùon  des  Htins ,  dans  le  qualrièrae  ùède.  11 
ttace  ensuite  le  récit,  auasi  conjectural  que  la  date,  deccToyage,  semi-bislori- 
que,  semi-fidiuleiii ,  dont  la  tradition  se  retrouve  Éptrae  dans  toutes  les  tag»i 
du  nord. 

Dana  cet  ouTra(^,  curieux  à  plus  d'un  titre  par  l'ardenr  de  contlction,  et 
les  dialeureusea  colères  de  l'auteur,  A  la  façon  des  savants  du  moyen  âge,  contre 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  on  trouvera  des  apaçus  neufs,  mais  ba- 
■ard£s,  sur  l'origine  des  peuples  barbares,  champ  de  bataille  si  cher  à  ta  docte 
Allemagne,  hislmte  conjecturale  où  se  portemainlenant  loutl'elTortdeson  in* 
vesUgation ,  lin  peu  eux  àffeOs  de  l'Iiistoire  poûtive. 

Voyez  ausdi  dans  Fauriel,  I.I,  p.  illi,  un  résumé  cuicis  et  substantiel  des 
anciens  dogmes  religieui  des  Gomains  et  des  Scandinaves,  comparés  au  culte 
d'Odia,  beaucoup  plus  récent  et  plus  rationnel  que  l'autre. 

3  On  mit  plôs  tard  Ttéodrich-le^rand ,  roi  dllalie,  établir  avec  les  Go* 
IhOBB  A  l'est  de  )a  Baltique  des  relations  qne  (bcUlIrit  probablement  la  mmma- 
aanté  (leBcqn  eti'orïgine. 
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JlésQmone  en  peu  de  mots  toutes  ces  confuses  don- 
nées de.rhistoire  et  de  la  tradition.  Les  Goths  du  Da- 
nube ,  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  sont  . 
originaires  de  l'Asie  ,  et  non  de  la  Scandinavie;  on 
ignore  la  date  de  leur  établissement  aux  bords  du  - 
Pont-Euxin  et  du  Danube.  Raee  asiatique  par  les 
mœurs^  mais  germaine  par  la  langue ,  on  trouve  en- 
tre eux  et  les  Jutes  de  la  Vistule  les  plus  singuliers 
rapports  de  nom  ,  de  mœurs  et  de  langage.  Tout  tra- 
hit  une  commune  origine  ,  mais  sans  que  rien  annon- 
ce un  mouvement  rétrograde  vers  le  Ihinube  des  races 
gotho-asiatiques  qui  ont  peuplé  le  nord  de  TEurope. 
X^  pente  de  ce  fleuve  des  races  ,  qui  a  sa  source  en 
Asie ,  est  toujours  de  l'est  à  Touest ,  et  continue  à  in-  . 
onder  l'Europe  long  -  temps  encore  après  la  fin  du 
quatrième  siècle  et  la  grande  invasion  des  Huns. 

Rentrons  maintenant  danS'le  domaine  des  faits  po-^ 
sitifs,  et  cherchons  dans  la  patrie  primitive  des  Goths 
le  secret  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois.  Ce  qui  est 
constant ,  c'est  qu'avant  l'ère  chrétienne  nous  retrou- 
vons les  Goths  établis  sous  le  nom  latinisé  de  Gètes 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'ancienne  Scy- 
thie,  aux  bouches  du  Danube,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Le  peu  que  nous  savons  d'eux  à  celte  époque 
reculée ,  nous  le  savons  par  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains postérieurs  en  date ,  et  en  tant  seulement  que 
ces  races  ignorées  ont  touché  par  la  guerre  aux  anna- 
les de  l'empire  :  des  invasions ,  des  courses  prédatoires 
sur  les  bords  du  Danube ,  émigration  régulière  et  an- 
nuelle ,  où ,  à  l'imitation  du  ver  sacrum  des  anciens 

>  paiuIaLodtaiiIe,duislaTlôlleItaIie,Ie8Jeuiie9gensétaleiiteinci;é3aus 
montagnea)  l'exil  d'unepaitie  de  UpqinlafliméUU consacré,  régalante,  diel 
lea  tiibosubeDleoneS)  sous  le  nom  de  vertaeruinf  Ctabamm,  oa  InndlU 
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Latins',  se  dérersaît  au  dehors  l'excédant  de  la  po- 
pulation ,  voilà  tout  ce  que  l'histoîi'e  nous  apprend 
d^eux.  La  iribn  dgà  domiciliée ,  mais  sous  la  fontte 
pastorale ,  native  de  l'Asie  ,  a  pris  racine  avec  ses 
troupeaux  dans  les  pâturages  du  Danube  ;  la  bande 
errante  et  pillarde  s  eus  des  che&  de  son  choix ,  et 
avec  toutes  les  formesdu comitatué  germain ,  s'essaie 
de  temps  en  temps  à  entamer  le  monde  compact  de 
l'empire ,  ou  à  arracher  aux  autres  Barbares  leur  part 
de  ses  dépouilles.  Après  PexpédittoD  de  l'année ,  la 
baode,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  détruite  ou  ne  soit  al- 
lée se  fixer  plus  loin ,  revient  se  confondre  dans  la 
tribu,  y  pleurer  ses  défaitesouyrapporter  son  butin. 
Ainsi  les  Goths,  à  cette  époque ,  ne  nous  apparaissent 
déjà  plus  sous  les  formes  de  la  barbarie  primitive.  La 
Tie  nomade  du  Scythe  ^  a  fait  place  à  la  vie  stable,  ou 
errante  du  moins  dansdes  limites  toujours  les  mêmes  : 
c'est  à  peu  près  la  Germanie  telle  que  Tacite  nous  l'a 


{lautiH},  lancés  de  la  patrie  dans  le  noDde  et  de  la  Icd  dam  la  gaemfout- 
(atri),ceBloups(raiir^J,conuneon  les  «{^aitdaiule  Nord,  formait  la  par- 
tie aTentureiue  et  poéUque  de  toutes  les  nations  andoines.  (Mldielet,  Hùt.  i* 

FroRM,  P.16S.) Du  jour  où,  selon  la  Mie  formule  gennanique,  le  If or- 

gut  a  jeté  la  ponssiËre  sur  tous  se»  parents,  et  laiicé  l'herbe  pardessus  son  ^ao- 
le;  où,  s'appajant  sursonbaton,  il  a  santé  la  petite  enceinte  de  son  champ, 
alors  qu'il  laisse  aller  la  plume  BU  vent,  qu'il  délibère,  comme  AUila,  s'il  alla- 
(pKra  l'emplie  d'Oiient  ou  celui  d'Ocddent,  à  loi  l'eqioirl  à  loi  le  mondel 
(/<!.,  p.  17Î.J 

'  LesiEnstdmflsdnpremlerdcsljTlqaeslatinspàgnentadmh-riitementles 
DMenrs  des  hordes  qui  haMlaient  les  bords  du  Dauube.  Le  dernier  trait  sortaitt 
DODS  rérèle  leur  carect£re  tout  entier  : 

Campestres  melius  Scjthi , 
Quorum  ptaustra  vagas  rite  trahunt  domos, 

VituBt,  etri^di  Getx 
Inmetala  quibus  jugera  libéras 

Fruges  et  cererem  Terunl  ; 
Nec  cullura  plaeet  longior  annua. 
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peinte ,  mais  une  Germanie  asiatimie  que  séparent  de 
l'autre  des  différences  essentielles  dé  mœurs,  nées  de  la 
différence  du  climat.  Par  malhenr,  un  Tacite  a  man- 
qué à  cette  Germanie  des  bords  du  Dannbe,  qu'il  feul 
deviner  d'après  quelques  lignes  éparses  çà  et  là  dans 
les  anciens  historiens ,  mais  en  prenant  bien  garde  de 
la  faire  trop  ressemblante  à  l'autre- 

Le  point  dé  départ  est  surtout  difiërent.  Prenons 
pour  exemple  le  tableau  qu'Ammîen  Marcellin  nous  a 
laissé  des  Alaîns,  race  qui  habitait  à  l'est  des  Ckiths  et 
au  nord  du  Pont-Euxin,  et  dont  les  Goths  parta- 
geaient la  laUgue,  les  mœurs  et  l'origine. «Jamais  toit 
ne  les  a  recouverts,  jamais  i^arrue  n'a  été  dirigée  par 
leurs  mains;  leur  nourrHure  est  la  chair  et  le  lait  de 
lenrs  troupeaux ,  et ,  assis  sur  leurs  chariots  couverts 
d'écorces,  ils  errentdansleurs  solitudes  sans  fin.  Arri- 
vent-ils à  im  pâturage  ,  ils  rangent  en  fcercle  leurs 
cluiriots  ',  et  font  halte  pour  quelque  temps.  La  pà-< 
ture  est-elle  épuisée,  ils  emportent  avec  eux  sur  leurs 
chariots  leur  cité  nomade  :  c'est  sur  ces  chariots  que 
le  mâle  s'unit  à  la  femelle,  que  l'enfant  naît  et  s'élè- 
ve ;  c'est  là  que  sont  leurs  péuates,  leur  lieu  natal , 
leur  patrie.  Poussant  devant  eux  leurs  grands  trou" 
peaux  ,  ils  paissent  en  quelque  sorte  en  même  temps 
qu'eux.  Cest  surtout  à  élever  des  chevaux  qu'ils  met- 
tent tous  leurs  soins.  Les  femmes  et  les  vieillards , 

<  Vnlem  inae^imalitlc  barbarorum  ad  orbis  rotundl  rignraiti  tnulUtuâine  dl- 
^ta  planstroTum ,  tanquam  intramuranis  cohiliituni  spaliis,  otio  fruebator  tt 
ubertsteprœderuin.  (Anmian.  Marcell.) 

£d  allemand,  fVagenbarg,  la  forteresse  <tes  chariots. 

N'est-ce  pas  rAllemagne  moderne  qu'Aramien  vient  de  p^dre?  Cesfurands 
chaiiota  errants  du  Wurtemberg  et  delaSOuabe,  oùTOjagentOKore,  «omme 
dan«  one  maison  roulante,  des  ramiila  et  des  peuplades  entières  émigrant  Tcn 
des  climats  meilleurs,  ne  rappellenMU  pas  les  chariots  DOBMdei  et  h  vleaTCit- 
tureuse  des  baitiares  leurs  ancttres  ? 
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trop  bibles  pour  la  guerre,  restent  autour  de  cfs' cha- 
riots ,  et  s'y  livrent  à  des  soins  appropriés  à  leur  fai- 
blrase.  Le  jeune  homme,  habitué  dès  IVnfance  à  pres- 
ser les  flancs  d'un  cheval ,  regarderait  comme  au  des- 
sous de  lui  de  marcher  ji  pied  ' Point  de  temples 

chez  eux  î  un  glaive  fiché  en  terre,  selon  le  rit  barba-  ■ 
re  ,  voilà  leur  dieu  Mars,  qu'ils  adorent  à  leur  ma-^ 
ntère*.  » 

Voyons  maintenant  dans  le  même  auteur  lés  Hund, 
race  plus  orientale  encore ,  plus  profondément  bai*-^ 
bare,  et  sur  laquelle  la  civilisation  n'a  jamais  pu 
mordre t  «Chacun  dans  cette  nation,  nuit  et  jour  k 
cheval,  a<^ète  et  vend)  boit,  mange  et  dort,  incliné 
sur  le  cou  étroit  de  sa  monture.  Leur  propose-t-^n 
une  délibération,  ils  s'assembletilk  et  délibèrent  en 
commun  ^  tous  à  cheval.  Point  de  royauté  qui  leur 
imposé  son  frein  :  il  leur  sufBt  de  marcher  au  hasard 
sons  la  conduite  des  plus  illustres  (optimatitm  tumul-' 
ittario  ductu) ,  en  passant  sur  le  corps  à  tttut  ce  qui 
fait  obstacle.  Ils  se  rangent  en  bataille  souslaformed'un 
coin,  en  poussant  de  menaçantes  clameursi  Agiles  et 
soudains  dans  leurs  évolutions^  ils  se  dispersent  à  des- 
sein, mais  pour  revenir,  et  portent  partout  le  carnage 
dans  les  rangs  qui  leur  sont  opposés.  Us  enlacent  l'en^ 
nehii ,  occupé  à  mesurer  ses  coups,  dans  de  longues 
lanières,  et  âtent  ainsi  aux  hommes  et  aux  chevaux 
ivoir.  La  fetnme  s'accouple,  en- 
son  chariot,  et  l'enfant,  interro" 


lemedaDsionterAneiDagDe.ea  Alsace,  eOLori 
caTalier,  où  le  pluspauvie  paysan  atielk  Ji  sor 
font  toute  sa  fortune?  • 
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gé,  ne  peut  dire  où  il  est  oé  ,  conçu  ici,  engendré  là, 
et  élevé  plus  loin.  » 

Certes  voilà  bien,  ponr  point  de  départ,  la  barba- 
rie la  plus  rude  et  la  plus  primitive;  rien  n^  manque , 
ni  Téquitation  perpétuelle  (pemox  et  diuè)  du  Tatar 
moderne ,  dans  les  mêmes  steppes  que  les  Huns  ses 
ancêtres;  ni  le  lacet  du  Gaucho^  Aaxi&Xes pàmpae àe 
Buenos-Ayres  ;  ni  le  coin  des  Teutons  marchant  en 
ordre  de  bataille,  les  plus  illustres  en  tète,  comme 
les  plus  pressés  de  mourir.  Mais  évidemment  les 
Golhs  n'en  sont  plus  là.  Fixés  aux  bouches  du  Danu- 
be, dans  des  prés  fertiles,  où  l'herbe  ne  fait  jamais 
faute ,  leurs  chariots  vagabonds  ont  fait  halte  pour 
long-temps  ;  la  bande  s^est  faite  tribu ,  la  tribu  s'est 
feite  peuple;  et  puis  ,'dans  leurs  perpétuelles  incur- 
sions sur  le  territoire  romain,  ils  se  sont  heurtés,  im- 
puissants encore  à  le  renverser,  à  ce  ferme  édifice  de 
la  civilisation  romaine;  ils  ont  senti  ce  respect  instinc- 
tif du  barbare  pour  l'œuvre  qu'il  peut  détruire,  mais 
qu'il  ne  peut  pas  égaler.  Peu  à  peu  les  lettres,  les 
arts  du  monde  grec  et  romain,  auquel  ils  confinent, 
ont  pénétré  jusqu'à  eux  par  mille  voies  toujours  ou- 
vertes ;  les  monuments  qu'ils  ont  vus  ou  renversés  dans 
leurs  courses ,  les  dépouilles  qu'ils  ont  emportées , 
les  captifs  qui  racontent  à  leurs  maîtres  grossiers  les 
merveilles  de  cette  civilisation  où  s'est  venu  briser 
l'efiFort  du  monde  barbare  ;  tout  agit  sur  ces  imagina- 
tions rudes,  mais  puissantes,  où  l'instinct  d'imita- 
tion de  l'enfant  s'unit  aux  désirs  impétueux  du  sau- 
vage. Plus  tard  enfin  (vers  le  quatrième  sièclede  l'ère), 
le  christianisme  passe  le  Danube,  à  la  suite  des  aigles 
ou  des  captifs  romains,  on  à  l'aide  des  colonies  grec- 
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qoes  qui  bordaient  le  Font-Euxin  ;  il  sème  çà  et  là 
quelques  notions  plus  saines  et  plus  douces  à  la  place 
de  cette  religion  sanglante  qui  entoure  le  berceau  de 
tous  les  peuples  primitifs.  En  même  temps  que  les 
mœurs  des  Goths  s'adoucissent  un  peu,  leur  race  s'é- 
tend et  leur  empire  s'aSèrmit.  Divisés  en  Ost  et  West- 
Goths(Orfn»j;o(A»etfi«yoMt),ce8  derniers,  plus  rap- 
prochés de  Fempire,  touchent  aussi  d'un  peu  plus  près 
à  sa  civilisation.  Malgré  des  dissensions  fr^uenles, 
une  confédération  semblable  à  celle  que  nous  verrons 
plus  tard  s'établir  chez  les  Franks  se  forme  peu  à  peu 
entre  toutes  ces  races,  issues  de  la  grande  souche  scy- 
thique.  Les  West-Golhs,  fixés  en  Dacie  et  en  Sarma- 
tie  (haute  Hongrie  ,  Transylvanie  et  Valachie),  for- 
ment Tavant-garde  de  cette  ligue  barbare,  le  coin  par 
où  elle  se  heurte  contre  l'empire.  Les  Ost-Goths, 
adossés  au  Tanaïs  et  à  la  source  du  Borysthène,  for- 
ment rarrière-garde;  autour  d'eux  se  groupent  les 
Taïfales,  les  Gepides,  les  Burgunds^  les  Alaios,  les 
Hernies ,  les  Vandales,  et  tant  d'autres  dont  les  noms 
ont  disparu  de  l'histoire.  La  conquête  asservit  ceux  ' 
qu'une  alliance  volontaire  ne  rapproche  pas  du  fais- 
ceau. L'empire  gothique,  sous  le  puissant  roi  des 
Ost-Goths  ,  Herman-rich  (heere^mann-reieh ,  riche 
enhommes  d'armes), s'étendait,  ditMascou^  an  nord 
jusqu'à  la  Baltique,  à  l'ouest  jusqu'à  la  Vislule,  à  l'est 
jusqu'au  Tanaïs,  au  sud  jusqu'au  Font-Euxin  et  au 
Danube.  Cette  monarchie  barbare ,  formée  par  l'as  - 
cendant  d'un  chef  habile,  devait,  comme  celle  d'At- 
tila ,  se  dissoudre  et  disparaître  avec  lui  ;  mais  elle 
n'en  était  pas  moins  redoutable  pour  l'empire,  qui,  " 


■  Crwfa'ct»i(rp|?ealK*i-N(t,]>,p.47de>PIèonjurtiac4lina}. 
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emporté  vers  son  déclin  par  unepenle  toujours  plas 
rapide,  avait  perdu,  par  sa  division  en  empire  d'orient 
et  d'occîdvnt,  la  force  de  cohésion  nécessaire  pour  se 
défendre. 

Mais  cet  empire  barbare,  si  menaçant  pour  Rome, 
fut  dissous  à  son  tour  par  le  cboc  des  Huns,  peuple 
encore  plus  barbare,  et  plus  tard  venu  à  la  curée  de 
Tempire  ;  les  Huns,  race  immonde,  que  le  Goth  Jor- 
nandès,  dans  sa  haine  patriotique,  accuse  d'être  nés  du 
Commerce  des  sorcières  avec  les  esprits  infernaux,  et 
qu'il  nous  dépeint  comme  les  Tatars,  leurs  descen- 
dants *  «le  teint  horriblement  noir,  le  visage  comme 
une  tourte  difforme  (defortnie  offh),  et  ayant  des  trous 
Touàs  en  ^ise  d'yenx  (maffiê  puncia  quam  lamina), 
coupant  les  joues  à  leurs  enfants  mâles,  afin  qu'avant 
même  de  sucer  le  lait  de  leur  mère  ils  aient  connu 
ïa  douleur  d'une  blessure  ^  ».  Déjà  ,  depuis  quelque 
temps,  une  sourde  agitation  dans  toutes  ces  races  bar- 
bares, échelonnées,  selon  la  date  de  leur  émigration, 
depuis  les  rives  du  Tanaïs  jusqu'à  celles  du  Danube, 
annonçait  la  pression  d'un  ennemi  plus  puissant,  et 
qui  n'était  pas  casé  encore.  Tout  d'im  coup  l'Asie  en- 
tière est  ébranlée:  les  Huns,  chassés  par  quelque 
'grand  cataclysme  barbare  des  steppes  centrales  de 
l'Asie,  quittent  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  et 
versent,  sous  la  conduite  de  leur  chef  Balamir,  leurs 


<  Anunleii  Marcellin  compare  les  Huns  h  ces  Ggures  infoniies  de  bois  scu1|)- 
tées  que  l'on  voit  >ur  les  rebords  des  ponts.  Agathias  nous  peint  en  ces  termes 
leur  manière  se  combattre ,  qui  rappelle  tout  A  lait  celle  des  Parthes  i  >  Fo^en- 
do  aciius  inseclanies  oppugnant,  dum  ex  equis  in  liostcm  moi  Ter^,  sagit- 
tas  immittunt,  qaoB  tune  liolentius  in  quem  dcslinaTerinl  inligunt,  eo  taà' 
Uns  quo  illi  in  persequentes  ex  adverso  maunio  impelu  defernntur,  et  insect»- 
toresipst,  elTagia  cursu,in  arcuspraruendo,saGiUisseinduunl,  et rulnerîbus 
obrlam  eunl.  «  (ABalhias,  î.  V.  ) 
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innombrables  Ijordes  de  cavalerie  sur  le  grand  che- 
min de  toutes  les  migrations  asiatiques,  l'occident 
(376).  Sur  les  bords  du  Tanaïs  (le  Don),  au  nord  du 
pont  ËuxÏQ,  ils  reiicoutrent  les  Alains,  race  puissante 
et  libre  ',  et  les  soumettent  ;  avant  même  l'arrivée  des 
nouveaux  conquérants,  le  vaste  empire  d'Uerman-ricfa, 
formé  par  la  terreur,  se  dissout  par  un  terreur  plus 
grande.  Le  vieux  roj  des  Ost-Goths,  âgé  de  110  ans» 
se  donne  lui-même  la  mort  pour  échapper  à  une  dé- 
faite ou  à  l'esclavage.  Les  Ost-Golhs  se  soumettent, 
ainsi  que  la  plupart  des  ptmples  qui  formaient  cette 
sorte  de  fédération  monarchique ,  et  vont  grossir  le 
torrent  de  l'invasion  hunnique,  ati  lieu  de  lutter  coa- 
fre  lui. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raconter  en  dé- 
tail cet  immense  mouvement  qui,  se  propageant  peu 
à  peu  de  l'Asie  à  l'Europe  avec  une  sorte  de  concert 
qui  semble  annoncer  un  plan  organisé,  jeta  brusque- 
ment sur  l'ouest  d'abord,  puis  sur  le  midi,  toutes  les 
races  indigènes  ou  conquérantes  domiciliées  dans 
l'est  el  le  nord  de  l'Europe ,  et  donna  à  l'empirç 
ébranlé  le  choc  qu'il  attendait  pour  se  dissoudre.  Ce 
vaste  et  magnifique  sujet,  que  Gibbon  a  traité  sous  le 
point  de  vue  romain  %  attend  encore  un  historien  qui 
le  raconte  sous  le  point  de  vue  barbare.  La  tâche  est 


'  Quidquid  terrarun 
gens  libéra.  (Procope, 

*  L'UiUoire  delaïUt 
Gibbon ,  Tivra  étemelle 
huitièuie  siède.  Les  et 
riaiu;  amassés  par  lui, 
bagage  sdentillque  un 
enlant,  comine  Voltaire, 
point  ui  s'élever  au  des 
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ardue,  à  en  juger  par  les  difficultés  de  la  minime 
portion  que  nous  en  avons  embrassée ,  mais  elle  est 
grande  et  belle  ;  et  Ton  nous  permettra  de  consigner 
ici  l'expression  d'un  regret  partagé  par  tous  les  amis 
de  la  science,  en  voyant  interrompu  par  la  cécité  et  la 
douleur  le  travail  commencé  sur  ce  sujet  par  Fhom- 
me  auquel  il  appartenait  de  droit,  Ttiomme  qui  avait 
mis  sur  lui  sa  main  puissante,  et  Pavait  marqué  de 
son  sceau,  l'historien  de  la  Conquête  d' Angleterre  par 
lea  Normands  '. 

Pendant  que  les  Ost-Goths,  avec  la  plupart  des 
races  qui  habitaient  au  nordduDanube  et  à  Touest  du 


réedton  :  armé  de  «a  redoutable  érudition ,  et  d'un  scepUdscoe  d'autant  plus 
dangereui  que  1«3  formes  en  Mut  plus  graves, 

•  SeppiDg  a  M^eron  creed  wilh  solenm  anea,  > 

(  Bynm,  Clàtde-Haroli.  ) 

Gibbon  a  battu  le  christianbcae  en  brèche  par  l'iroaie  à  la  fois  et  par  la  athea- 
ce,  maiapar  une  ironie  lente  et  solenneUe  autant  que  celle  de  Voltaire  était 
vite  et  pressante. 

OsODsledire,  nÉamnoina,  dont  ce  vaste  et  bean  sujet  de  la  décadoice  de 
Tempire ,  l'auteiir  nous  semble  D'avoir  compris  et  décote  que  la  mcdtU  de  sa 
tiche  :  obéissant,  sans  le  savoir,  aui  instincts  négaliTs  de  l'époque,  il  s'occupe 
de  renverser,  mais  polDt  de  reconstruire;  ses  sympathies,  s'il  en  a,  sontpoorle 
mtoide  qui  s'écroule,  einou  pour  celui  qui  rmalt  de  ses  débris.  Ce  monde  bou- 
VBOt  du  mo;en  ige,  avec  ses  fonaes  indéôses  et  ses  confus  efforts  vers  Tniiit^, 
ne  dit  rien  !■  la  raison  froide  de  l'historien ,  et  à  ce  calme  coup  d'œil  habitué  à 
se  r^oser  sur  le  spectacle  majestueni  de  l'empire ,  comme  sur  les  purs,  con- 
tours d'un  profil  antiqua  Ce  qui  manque  surtout  h  Gibbon,  ce  qui  est  pour 
ainsi  dire  antipathique  à  sa  nature,  c'est  le  point  de  vue  baitare,  n  admirable- 
ment sai^  par  Thierry  ;  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  ce  sont  les  crojauces,. c'est 
uDefolqudconque,  onefoiàla  patrie,  aux  coutumes,  A  son  Dieu,  à  sa  dame, 
saintes  et  pures  traditions  sans  lesquelles  le  moyen  Ige  n'est  plus  qu'une  lettre 
morte,  un  culte  étdnt,  et  qu'on  ne  comprend  {dus,  placé  qu'il  eM  oitre  deux 
Bceptldsmes. 

1  Qnand  ces  lignes  ont  élé  écrites ,  l'ouvrage  de  H.  Fanriel  n'avait  pas  paru. 
Bonne  part  de  nos  vœui  Ee  troureréaliséedans  ce  bel  et  savant  ouvrage,  qui, 
tout  en  traitant  spécialement  de  l'établissement  des  Germains  dans  le  midi  de  la 
Gaule ,  suit  cependant  la  marche  de  l'invasion  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'empirek 
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Pont-Ëusin  ,  formaient  des  débris  de  la  confédéra- 
tion gothique  une  confédération  nouvelle ,  présidée 
par  les  Huns  ,  les  West-Goths ,  attaqués  à  la  fois  par 
les  Huns  et  par  leurs  frères  les  Ost-Goths ,  se  déci- 
dent enfin  à  abandonner  leurs  possessions  au  nord 
du  Danube,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Tempire , 
en  lui  demandant  des  terres  à  habiter.  L'empereur 
Valens ,  espérant  se  faire  d^eux  un  rempart  contre  les 
autres  barbares,  accueille  ces  hôtes  dangereux,  et  les 
laisse  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Thrace  qu'on 
appelle  la  Mésie.  Mais  raridité  des  lieutenants  de 
Valens  ,  qui  vendent  au  poids  de  Tor  ou  de  la  liberté 
les  plus  vils  aliments  à  ces  barbares  aâamés  ,  exaspère 
cette  race  irritable.  Aigrie  par  le  malheur  et  la  per- 
fidie des  Romains,  cette  multitude  innombrable, 
que  les  préposés  de  l'empereur  s'étaient  bientôt  lassés 
de  compter  à  son  passade  du  Danube  ,  et  qui  pouvait 
monter  à  un  million  d'hommes ,  se  répand  comme  un 
torrent  dévastateur  dans  toutes  ces  grasses  cités  ro- 
maines au  sud  du  Danube.  La  tribu  reste  fixée  sur  les 
bords  du  fleuve  ,  entre  la  barbarie  et  la  civilisation  ; 
colonie  nomade ,  toujours  prompte  à  se  lasser  de  son 
nouveau  domicile  ;  les  bandes ,  tantôt  auxiliaires  sol- 
dés, tantôt  ennemies  des  Romains,  infestent  l'Europe 
et  l'Asie  de  leurs  dévastations. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'évèqué  goth  Ulphilas 
ou  Wulphilas  (ff^u/f,  Jf^olfy  loup),  développant 
les  semences  du  christianisme  qu'il  trouva  déjà  répan- 
dues chez  ses  compatriotes,  les  convertit  à  l'arianisme, 
que  professait  l'empereur  Valens  ^  Les  historiens  or- 


1  Ulpbilaa,  ditPhilostOTt^UB  (I.  Il,&  v),  ne  traduisit  pas  le  livre  deaRoia 
dansIaBiblO)  de  peur  d'eidler  encore  l'ardeur  guetriËre  des  Gotbs  par  les  ft>^ 
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thodoxes  n'ont  jamais  pardonné  à  ce  priaee  d'avoir 
infecté  de  l'hérésie  arienne  ces  barbares,  qui  eussent 
tout  aussi  en  conscience  accepté  le  catholicisme,  sans 
s'inquiéter  des  légères  différences  de  dogme  qui  sé- 
paraient les  deux  cultes.  Aussi ,  quand  le  malheureux 
Valeas ,  vaincu  dans  uoe  expédition  contre  ies  Goths 
{378),  périt  brûlé  par  eux  dans  une  cabane  où  il  s'é- 
tait réfugié,  le  pieux  Jornandès ,  et  tous  les  écrivains 
n'ont  paa  manqué  d'y  voir  «  une 
I  Dieu  ,  ppur  avoir  égaré  ceux  qui 
\e  foi ,  et  avoir  changé  le  feu  de  la 
jLa  géhenne  ». 
.  alternatives  d'alliance  et  de  guerre 
avec  les  Romains ,  ces  barbares ,  ces  màlea  dont  les 
Romains  n'étaient  que  \ei  femelles,  suivant  l'énergique 
expression  d'un  histori^a  de  l'époque  ' ,  se  vendent  à 
r^mpereur  Théodose  ,  assez  habile  pour  se  les  atta- 
cher. Leurs  excursions  les  avaient  aniçnés  Jusqu'aux 
portes  de  Constantinople  \  ils  entrent  comme  alliés, 
et  presque  comme  maîtres  ,  dajis  cette  cité  ,  devenue 
à  moitié  barbare  ^.  Leur  chef,  Atban  -  rich  (  riche  en 
provisioas 4e  bouche)  ,  accueilli  par  Théodose  ,  ex- 
prime ,  à  l'aspect  de  cette  belle  cité  ,  sa  naïve  admi- 
ration de  sauvage  et  d'eofant^,  et  meurt  bientôt  gorgé 


(£iieBt>i  nkils  de  combaU  qui  se  tioiinent  dans  ce  lirie.  Voir  le  châtre  spécial 
sur  l'église  gothique,  oi'i  l'on  trouvera  des  détails  plus  étendus  sur  lacoUTersion 
des  Golhs  au  cbristianisme. 

'  Ëtenim  in  familia  ac  in  rdnis  ptiblicis  delensio  pensa  mar'et  est  :  pênes  (a- 
nànas  aulcm  oorum  qu£c  intra  icdes  sunt  cura.  Quo  moAoapad  nos  alieno» 
£Me  mare)  lolerabile  est.  [Synesiua.l.  C,  p.  2Ï.  ) 

3  CouïtaiiCinopolis,  pTOpteriofinitasbarbaTorutn  copias  qnx  islam  occupa- 
liant,  barbara  fere  facta  est,  ejusque  cives  et  ÏDcols  captirorum  loco  habiti. 
(Socrales,  lib.  VII,  cap-vi.) 

'  «En,  inquit.'cerao  quod  sœpe incredulusnudierom,  fantam  videlicel lan- 
tiB  urbia  ■ ,  cl  hue  illuc  ocuios  volvens ,  nun*  situai  urbii  cotmoealUDique  na- 
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des  lon^  festins  dont  on  le  ras.<^asie.  Mais ,  sous  Ho- 
norius,  le  &ible  successeur  de  Théodose  en  Occident, 
lesGoths  ,  auxquels  on  négligeaitdepayer  leur  tribut 
accoatumé ,  se  révoltent  encore  une  fois ,  et  décla- 
rent la  gaerre  à  l'empire  et  au  monde  civilisé  '. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'histoire  de  leurs  longues  ex- 
cursions à  travers  les  plus  riches  provinces  de  l'em- 
pire, tantôt  comme  mercenaires,  toujours  prètsÀ  se 
révolter  quand  on  ne  les  payait  cas ,  plus  souvent  en 
bandes  indépendantes  sous  des  chefs  de  leur  choix ,  et 
n'ajaot  pour  solde  que  le  pillage.  Alors  se  forment 
parmi  les  chefs  des  Goths  deux  partis ,  l'un  hostile  à 
l'empire  et  à  la  civilisation  ,  tandis  que  l'autre  em- 
brasse ouvertement  leur  cause;  etla  nation  des  Goths 
se  partage  entre  ces  deux  influences  opposées,  qui 
devaient  tour  à  (our  soutenir  ou  ébranler  l'empire. 

La  partie  belliqueuse  de  la  nation  gothique ,  celle 
qui  représente  la  bande  ,  opposée  à  la  tribu ,  élit  pour 
chef  Alarich  {ail  rik^  tout  riche),  de  la  noble  famille 
de  Baltha  (  balth,  hold  ,  hardi  ).  Alarich  ,  naguère  à 
la  solde  de  Théodose  avec  ses  Goths  ,  avait  arraché 
au  faible  Arcadius  le  litre  de  préfet  d'Illyrie  ;  après 
s'être  servi  du  pouvoir  que  ce  titre  lui  conférait  pour 
donner  des  armes  à  son  peuple,  Alarich  envahit  par  la 
Pannonie  l'Italie  désarmée.  Aux  attaques  incessantes 
des  barbares,  Home  dégéuérée  n'avait  alors  à  opposer 
que  des  barbares,  soit  comme  généraux,  soit  comme 
soldats.  L«  VandaleStilicoD,dignede  servir  un  autre 

Tiuni.iiinieiiundadaramiraturpopalOBqne  diTersarum  gaitimn,  quasi  Ibnte 
in  uno  e  diTcnis  parlibus  scattirlente  unda  ;  sic  quoque  militem  adomstuHi 
aipicieDS  i  Deus ,  inqmt ,  sine  dubio  terr^nm  est  iinperatcrr,  et  quisquîs  adver- 
sos eum  manum  moreiit  lp«e  mî SEUiguinb  reus  eii^t,  {lomandes,  c  xxiiii.) 
'  Gothi,  dnce  Alarico,  Enropsm  nianera  histilem  habuere.  { Procop. ,  de 
BelLVand.,V) 
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maître  qu^Honorius,  dégarnit  de  troupes,  pour  résister 
à  Alarich ,  le  Rhin  ,  la  Gaule  ,  et  jusqu'à  la  lointaine 
Calèdoaie.  Il  livre  aux  Goths  ,  près  de  Pollentia  ,  en 
Piémont  (4^3) ,  une  bataille  dont  le  succès  est  dou- 
teux ,  et  qui  n^eo  force  pas  moins  Alarich  à  quitter 
ritalîe.  Mais  le  stupîde  César  de  Ravenne  livre  au  fer 
des  assassins  Stilicon ,  le  dernier  soutien  de  l'empire^ 
qu^il  venait  de  sauver  en  écrasant  dans  les  montagnes 
de  Fiésote  (  4o6  )  unecirinée  de  âOo,ooo  Suèves,  Bur- 
gunds,  Alains  et  Vandales,  avec  leur  roi  Rhad-gast 
(ratht  conseil -y  ffaslfh^le  ).  Dès  lors,  Tltalie  est 
ouverte  à  Alarich ,  qui  s'y  promène  en  maître,  en 
laissant  le  lâche  Honorius  cantonné  dans  ses  maré- 
cages de  Ravenne.  Il  assiège  Rome,  abandonnée  par 
Tempereur ,  et  ordonne  aux  Romains  de  lui  apporter 
eux-mêmes,  leurs  richesses,  pour  lui  épargner  la  peine 
de  les  piller.  La  rançon  de  la  ville  éternelle  *  est  fixée 
à  5  mille  livres  d'or  ,  3o  mille  d'argent ,  3  mille  de 
poivre ,  et  une  foule  d'étoffes  ou  de  meuble.s  pré- 
cieux^. On  lui  demande  ce  qu'il  veut  laisser  aux  Ro- 
mains. —  La  vie  ,  répond  Alarich  !  Un  pieux  ermite 
intercède  pour  la  ville  sainte.  «Que  veux-tu  ?  lui  ré- 
pond le  précurseur  d'Attila  ,  je  sens  en  moi  une  voix 


*  DéjàqaelqnerempSBnparaTanl,  et  lorsque  stilicon,  le  prus  redoutable  en- 
mnii  des  barbares,  existait  encore ,  oo  s'était  resienè,  dans  le  sénat  déeéoéré  de 
Boue ,  à  acheter  4,000  livres  d'or  la  paii  avec  Alarich  :  Non  at  Uta  pax,  led 
pactia  tervitalis  !  s'étaïl  écrié  le  sénateur  Lampadlus ,  digne  de  vivre  dans  des 
Umps  moteurs:  aussi  avait-fi  dû  se  réftifper  dans  une  église  pour  ne  pas  pajer 
de  sa  vie  sa  (onéreuse  franchise. 

3  Pour  payer  celte  énorme  raufon  il  fallut  dépouiller  les  temples  des  dieui  » 
et  fondre,  entre  autres,  la  statue  en  ordo  Courage.  «Etdqiuis,  ajoute  Zo»- 
ne ,  qui  raconte  œ  fait ,  le  peu  de  vertu  guerrière  qui  était  encore  restée  aui 
BomalDs  s'éteignit  tout  à  fait,  et  le  petit  nombre  d'entre  eut  qui  étaient  de- 
meurés fidèles  aux  dieux  de  leurs  aient  prévirent  le  triste  avenir  qui  était  rÉser> 
\e  Meut  patrie.»  (L.V,  c.  IMV.I 
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qui  me  dit  :  Marche  et  va  détruire  Rome  *.  »  On  Itii 
rappelle  cette  population  innombrable  qui  se  presse 
dans  Tenceinte  de  la  ville,  et  pourrait  sVrmer  contre 
Ipi.  «  Tant  mieux ,  répond  Alarich  avec  les  formes 
concises  et  figurées  de  la  langue  barbare  :  plus  l^herbe 
est  serrée,  plus  la  faux  y  mord,  »  Maître  de  Rome  une 
seconde  fois,  ii  pousse  la  dérision  jusqu'à  opposer 
au  fantôme  d'empereur  caché  dans  Kavenne,  Attalus, 
un  autre  fantôme dVmpereur,  tte  fabrique  barbare; 
puis  il  brise  de  ses  propres  mains  ce  jouet  couronné 
qu'a  créé  son  caprice ,  et  entre  une  troisième  fois 
dans  Rome ,  en  vainqueur  irrité  ;  la  ville  est  livrée 
par  ses  ordres  à  un  pillage  régulier  et  discipliné.  Ce- 
pendant les  Goths  épargnent,  en  pieux  vainqueurs 
qu'ils  sont,  les  églises  et  ceux  qui  s'y  réfugient,  et 
interrompent  le  pillage  pour  chanter  des  psaumes  et 
porter  en  procession  les  reliques  d'un  martyr.  Alarich 
passe  ensuite  avec  son  peuple  dans  la  Campanie  et  le 
Brutium ,  où  il  continue  ses  ravages  ;  entraîné  par 
l'instinct  aventureux  de  sa  race  ,  il  tente  contre  la 
Sicile  et  l'Afrique  une  expédition  que  la  tempête  dis- 
perse.Enfin  la  mort  le  surprend  à  Cosenza,  en  Calabre. 
Les  Golhs  lui  creusent  un  tombeau  digne  de  lui  dans 
le  lit  d'un  fleuve  qu'ils  détournent  et  font  ensuite 
rentrer  dans  son  lit ,  et  se  remettent  en  marche  vers 
Rome  sous  la  conduite  d'ATTA-euLF  ou  Adolf  (  atta  , 
père  ;  huffe,  secours  ). 

Là  ce  flot  barbare ,  qui  revient  sur  lui  -même,  ba- 
laie tout  ce  qu'il  n'avait  pas  emporté  la  première  fois , 
et  rase  l'Italie  comme  un  essaim  de  sauterelles  {more 


'  NoR.lnqiiit,  egoTOlewBomaiDprdidKcr.sediniidamquotidieiDotestus 
m  torqaena  et  dioeni  :  Pei^  et  Rotoam  destme.  (Httt,  mùctUa ,  L  Xlll.  ) 
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i0custarum)i  dit  Jornandès.  Kome  est  pillée  encore 
une  fois  ' ,  et  Atta-hulf,  résercant  pour  lui  la  plus 
noble  part  du  batîn  ,  s^empare  de  Placidie ,  sœur  du  - 
César  de  Ravenne,  qui  n^a  pas  même  essajé  une  inu- 
tile résistance.  Puis  il  se  met  en  route  vers  l'Espace, 
fpi^onorîus ,  d'après  une  assertion  fort  suspecte  de 
Jornandès,  avait  cédée  aux  Goths ,  à  condition  qu^ils 
iraient  la  reconquérir  sur  les  Vandales.  Pressé  de 
t*assurer  cette  riche  dot ,  et  jaloux  comme  tous  les 
baHKires  de  s'unir  par  des  alliances  à  ces  Romains 
qu'ils  méprisaient  ,  le  roi  gotfa  épouse  en  route  sa 
captive  ;  et  ainsi  s'accomplit,  suivant  le  pieux  Idace , 
cette  prophétie  de  Daniel  ,  «que  la  fille  du  roi  de 
Tauster  épouserait  le  roi  de  Taquilon». 

On  «ait  le  misérable  état  où  se  trouvait  alors  la 
Gaule  du  sud,  harcelée  au  nord  par  les  Franks  et  à 
Touest  par  les  Burgunds.  Quant  aux  Vandales  et  aux 
Atains,  après d'afireuses  dévastations,  effrayés  peut- 
être  par  l'aj^roche  des  Goths ,  ils  étaient  passés  en 
Espagne.  Atta-hulf  fut  reconnu  paisiblentent  pour 
maître  par  la  Gaiile  du  sud ,  où  les  habitants,  écrasés 
d'impôts,  allèrent  au  devant  de  son  autorité.  C'est 
sans  doute  lors  de  ce  premier  passage  desWest- 
Goths  dans  la  Gaule  du  sud  qu'eut  lieu  le  tirage 
au  sort  (  sortes  )  et  l'occupation  par  les  conqué- 
rants des  deux  tiers  des  terres  et  du  tiers  des  es- 
claves du  peuple  conquis ,  partage  attesté  à  chaque 
page  du  code  gothique  ,  et  qui  s'opéra  également  en 
Espagne  sous  tes  West  -  Goths,  et  dans  la  Gaule  de 

■  Les  higtorkss  lee  plus  dignea  de  toi  le  taisent  cependant  sur  ce  second  pil- 
lage de  Rome,  dont  parlent  leul  Jornandès  { c.  lui  )  et  VBùtoria  mùcella 
(i^nd  IfnraKni,  p.  90  ).  D'apris  Zodme,  ce  serait  t  la  seconde  occupatioa  de 
B<»M  par  Alariek  qae  PfaMidie  attrait  été  ttdte  piisonniëre. 
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l'est  sous  les  Bui^ads.  Il  est  probable  que  cette  espèce 
de  loi  agraire,  moins  oppressive  qu^on  ne  le  pense 
.  compaunément,  grâce  à  la  dépopulation  de  Pempire, 
fut  appliquée  dès  la  première  conquête.  L'incertitude 
même  de  sa  date  prouve  son  ancienneté. 

Atta-hulf  ne  séjourua  pas  long-temps  dans  son 
nouvel  empire.  Après  une  tentative  inutile  pour  en- 
lever Marseille  aux  Romains ,  appelé  en  Espagne  par 
.  les  Espagnols,  qui  gémissaient  sous  la  double  tyrannie 
de  l'empire  et  des  barbares;  assiégé  d'ailleurs  dans 
Plarbonoe  par  Constantin,  général dllonorius  ,  qui, 
-  amoureux  de  Placidie  ,  voulait  l'arracher  au  lit  du 
roi  barbare,  Atta  >  huif  se  décide  enfin  à  passer  les 
Pyrénées,  et  laisse  la  Gaule  du  sud  et  Narbonne  entre 
les  mains  des  Romains. 

L'Espagne ,  plus  heureuse  que  la  Gaule  ,  avait , 
jusque  alors ,  grâce  aux  Pyrénées ,  échappé  aux  dé- 
vastations des  barbares  :  ce  long  repos  fut  troublé  par 
l'usurpation  d'un  oiBcier  impérial,  CoDStantin,  qui 
souleva  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule ,  et  tira  d'un 
monastère  son  iils  Constant,  pour  l'envoyer  ,  sous  le 
nom  de  César,  passer  les  Pyrénées,  et  s'emparer  à  main 
armée  de  l'Espagne ,  que ,  depuis  un  siècle  et  demi , 
le  pied  d'un  barbare  n'avait  pas  foulée.  Cette  facile 
usurpation  atteste  assez  combien  était  fragile  le  lien 
qui  unissait  l'empire  à  ses  provinces,  même  les  plus 
rapprochées.  Chaque  débris  de  ce  monde  romain  , 
dissous  même  avant  la  conquête  ,  appelait  un  maître 
et  appartenait  d'avance  au  premier  occupant. 

Mais  il  manquait  à  tous  ces  usurpateurs  indigènes 
le  prestige  de  la  barbarie  :  aucun  de  ces  conquérants 
en  toge  ne  savait  assez  se  faire  craindre  pour  se  faire 
obéir.  Le  précaire  empire  de  Constantin  et  de  son  fils 
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finît  avec  leur  rie ,  comme  celui  de  Jovinus,  de  Sébas- 
tianus,  et  de  quelques  autres  usurpateurs  plus  obscurs 
encore.  L>es  hordes  du  nord ,  que  toutes  ces  ambitions  • 
de  bas  étage  avaient  appelées  à  leur  aide  pour  se  dis* 
puter  cette  riche  proie  de  l'Espagne,  franchirent  enfiu 
les  Pj'réaées  (409).  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  rencon- 
trer de  résistance  :  les  montagnards  des  Pyrénées,  geô- 
liers de  TE^pagne ,  toujours  prêts  à  défendre  contre 
rétranger  cette  porte  de  la  Péninsule  dont  la  garde 
leur  est  conBée ,  luttèrent  avec  énergie  contre  les  bar- 
bares, et  leur  interdirent  long-temps  le  passage.  Deux 
officiers  romains,  parents  d'Hooorius,  dont  Thistoire  - 
n'a  pas  laissé  périr  les  noms,  DjdJmus  et  Verinianus, 
se  mirent  à  la  tête  des  indigènes  et  dirigèrent  le  pre- 
mier eSbrt  de  cette  longue  et  glorieuse  lutte  de  la 
race  vasconne  contre  les  conquérants  germains.  Dans 
cette  lutte,  comme  dans  celle  qu^ils  avaient  soutenue 
contre  Rome ,  les  montagnards  des  Pyrénées  furent  . 
quelquefois  vaincus  ,  jamais  domptés.  Mais  enfin  la 
trahison  des  troupes  impériales  ouvrit  aux  fiarbares 
les  portes  des  Pyrénées,  et  leur  flot  dévastateur  se 
répandit  sur  toute  la  Péninsule. 

Ces  Barbares  se  divisaient  en  trois  corps  de  nation 
bien  distincts  :  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales. 
Les  Suèves  (achweifen ,  rôder)  étaient  sortis  des  bords 
delà  Baltique  pour  s'établir  en  Allemagne,  entre 
roder  et  le  Danube ,  et  donner  plus  lard  leur  nom  à 
la  Souabe  {SHema\  Les  Vendes ,  Vindiles  ou  Vanda- 
les *  (wandeltt ,  errer),  étaient  une  race  germanique 
qui  avait  d'abord  habité  les  rives  de  la  Vistule.  Chas- 


■ChrocoVandalorunireeinialeTdiûsserertiir:iSiDomci)  acquirere  vulue- 
•  rb ,  qiuE  Blii  xdiflciTervm  cuocta  destnie ,  a\  populnin  quem  superu  totom 
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ses  de  leur  première  demeure  ,  ils  s'élaieal  établis  à 
Fouest  des  Gotfas,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Passés 
txt  Dacie ,  sous  le  règne  d^4urélien  ,  et  toujours  en 
guerre  avec  les  Goths ,  ils  avaient ,  sous  Constantin , 
émigré  en  Pannonie ,  d'oji  ils  se  mirent  en  route  pour 
envahir  la  Gaule  et  TE^gne.  Les  Alains ,  race  go- 
thique, habitaient  les  contrées  entre  le  Volga  et  le 
Don  ;  mais ,  chassés  de  leur  séjour  par  les  Uans ,  ils 
s^unirent  aux  Vandales,  «  que  la  Taim  ,  dit  Procope, 
avait ,  comme  des  loups ,  fàït  sortir  de  leur  retraite»  ; 
et  ces  trois  races  barbares,  fuyant  le  voisinage  des 
Huns  et  des  Goths ,  également  redoutés  par  elles ,  et 
grossies  dans  leur  marche  par  une  foide  de  tribus 
'qu'entrainait  Te^ir  du  pillage ,  traversèrent  l'empire 
où  les  avait  appelées  Tiraprudeate  politique  d'Hono- 
rius  ,  pour  venir  fondre  sur  la  Péninsule. 

Leurs  ravages  furent  affreux  ,  comme  ceux  de  tour- 
tes les  bandes  qui  mirent  les  premières  le  pied  sur  le 
sol  de  Pempîre  :  le  meurtre  et  l'incendie  marquaient 
partout  les  traces  de  leur  passage,  et  la  peste  et  la 


«interficb  Nam  oec  xdilîduin  melius  Tacere  noa  potes,  uequc  plus  magoam 
irempcrqnaiBiKiiiieiieleTes.1  (L«/âu«idiu«,diap.i.ui,] 

L'année  des  Vandales  coorâtaît  surtout  en  cavalebe  ;  leurs  annes  étaient  rA> 
pée ,  la  lance  et  le  bouclier  ;  leur  costume  était  celui  des  Golbs ,  ils  ne  le  quiUË- 
rent  pas  même  en  Abique.  Procope  a  dit  de  ces  deux  races,  hxuts  plutôt  qu^al- 
lifas;  iNoniitiequidan,  nulla  ven>  reprxlcrea,  iDterBcdiffCTuuL  CnUsomoi- 
bus  candida,  Rara  cesariee,  corpus  piocerum,  fedes  liberalis ,  eaedem  leges, 
eadem  sacra,  ariana  scilkel,  una  dtDium  lingua,  quant  Goltiicam  vocsmui; 
ita  al  ad  nnaiu  gentem  pertinuisse  quoudam ,  ac  suonim  deinde  âocum  nomï- 
DibusdisereUflAiisse,  existimeiD.  t  {Unnat.GeiefdekudirFaïuialen.) 

Malgré  cette  parenté  des  deux  races ,  une  haine  profonde  les  divisait.  La  race 
vandale  avait  encore  un  trait  commun  avec  celle  des  Go\hs,  c'était  d'Être  aisé- 
ment dvillsable,  11  but  voir  dans  Procope  la  joyeuse  vie  et  les  longs  festins  de 
ces  Barbares,  enivrés  des  vins  généreui  et  des  délices  de  la  molle  Afrique.  Cepen- 
dant Us  se  défendirent  avec  courage ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  BéUsaire 
pour  lea  vaincre. 
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famine ,  suivant  Idace,  ne  jomaient  pas  mtàas  lu^ve- 
luent  leur  rôle  (non  êegniuê  partet  auaa  adimp/ehani). 
Une  mère  inaog^  aes  quatre  en&nts ,  et  l'horreur 
qu'elle  inspira  la  fit  lapider  par  le  peuple.  Enfin ,  las 
de  leurs  pro[ffe8  fureurs ,  et  craignant  sans  doate  de 
ne  régner  que  sur  des  déserts ,  les  Irais  peuples  tirè- 
rent au  sort  les  riches  provinces  qu'ils  venaient  de 
conquérir,  hes  Suères ,  joints  à  une  fraction  des  Van- 
dales ,  occupèrent  la  Galice  arec  une  partie  de  Léon 
et  de  la  Casiille;  les  Alains  prirent  la  Lusitanie  et  la 
province  de  Carthagène ,  et  les  Vandales  Sitingi,  qui 
fommient  le  corps  de  la  nation ,  eurent  ta  Bétique  ou 
Andalousie  (  f^andaiieia).  Ce  furent  les  trois  premiers 
royaumes  fondés  par  la  conquête  dans  une  province 
romaine.  Ceux  des  indigènes  qui  avaient  échappée  au 
massacre  se  soumirent  sans  résistance ,  et ,  s'il  faut  en 
croire  Orose^  les  mœurs  féroces  des  vainqueurs  s'a- 
doucirent un  peu  après  la  victoire. 

C'est  dans  cet  état  qu'Atla-huIf  trouva  l'Espagne , 
otl  Home  ne  possédait  plus  que  la  partie  est  de  la 
Tarraconnaîse  ,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  fleuve 
Sucro,  et  depuis  les  sources  du  Ouero,  de  l'Ëbre 
et  du  Tage,  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  à  peu 
près  le  quart  de  la  Péninsule.  Après  s'être  emparé 
sans  obstacle  de  Barcelone ,  cette  clé  de  l'Espagne 
orientale ,  Atta-hulf  pénétra  de  là  dans  l'intérieur,  et 
fit  pendant  trois  ans  une  guerre  acharnée  aux  Vanda- 
les. Les  conseils  de  Placidie ,  d'accord  avec  ceux  de  la 
politique,  l'engagèrent  à  s'appuyer  de  l'alliance  ro* 

<  Barbari(VaDdalietSae?iJ,  eiecratisladioïsuos,  ai]aratrBc<HiveniMiDt, 
reslduosque  Romanes ,  nt  socios  modo  et  amkus,  faveat  ;  imeoiunlur  iaist  cm 
Domani  qnidam  qui  msUnt  iiiter  Bailiaros  pauperem  tibcrtalem  qoam  teter 
Romauos  liibutarîaiu  soltidtudiiieiii  sustiaere.  (Orauus,  lib.  VII,  cap.  lu.) 
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a  pour  effectuer  la  conquête  de  l'Espagne.  Faut 
Orose ,  qui  vivait  daos  ce  lemps,  nous  révèle,  en 
l'exagéraDt  peut-être ,  la  secrète  pensée  de  ce  prinre , 
qui ,  par  une  ambition  digne  d'un  âge  meilleur,  von- 
lait  réédifier  uo  empire  romain  arec  les  débris  de  celui 
qu'il  avait  renversé  * .  Mais  le  farouche  orgueil  des 
Gotbs  se  révolta  à  Fidée  de  cette  alliance  avec  une 
race  qu'ils  dédaignaient  et  comme  alliée  et  comme 
oanemie.  Atta-hulf  lui-même,  fatigué  de  la  mauvaise 
foi  et  des  sourdes  hostilités  de  son  beau-frère  Hono- 
rius ,  fut  contraint  plus  d'une  fois  de  prendre  les  ar- 
mes contre  lui.  Enfin  les  Gotha,  impatients  sans  doute 
d'une  rupture  plus  ouverte  avec  Rome ,  et  ne  pardon- 
nant pasà  Atta- huif  d'avoir  épargné  la  ville  étemelle 
quand  il  la  tenait  en  son  pouvoir,  conspirèrent  contre 
lui ,  et  le  poignard  d'un  nain,  qu'il  prenait  d'ordinaire 
pour  sujet  de  ses  risrâs ,  trancha  ses  jours  dans  Bar- 
celone (4i6), 

L^empiregothique,soussonpremierroi,ne  parai  (pas 
s'ètreétendubeaucoupau-delàdurichelittoraldelaCa- 

<  f  Je  oie  eouvieiM,  ffit  un  auteur  du  doquiîme  aide,  d'aiolr  entendu.  Il 
Bethléem ,  le  bioiheureui  Jérâme  raconlcr  qu'il  avait  tu  un  vieii  habitaut  de 
Narixmoe,  ilevÈ  â  de  bautea  fonctîcns  sous  Théodose,  et  d'ailieurs  relii^eui, 
sageet  gnte,  qui  avait  jooi  de  la  familùrïtË  d'Ataulph  ;  il  répétait  sou\«nt  que 
ce  roi  des  Gotlis,  homme  de  grand  cœur  et  de  t;r3Bd  esprit,  sTail  coutume  de 
dire  que  son  ambition  la  plus  ardents  avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom  ro- 
main ,  et  de  Ihire  de  lente  retendue  des  terres  romaines  un  nouvel  empire  go- 
thique, de  sorte  que  tout  ce  qui  était  RanumU  deihit  Gothie ,  et  que  lui, 
Alaulph ,  jouât  le  m£me  rûle  qu'autreTois  César-Auguste  ;  mais  qu'après  s'être 
assuré  que  les  Gotbs  étaient  incapables  d'obéissance  aux  lois,  i  cause  de  leur 
barbarie  indisdpUnable ,  jugeoDt  qu'il  ne  &llait  pas  toucher  aux  loi«,  il  avait 
pris  le  parti  de  cherche^  la  gloire  en  consacranl  la  force  des  Gotiis  à  rétablir  dans 
stm  iDlé]^té ,  ï  augmenter  même  la  puissance  du  nom  romain,  afin  qu'au 
moins  la  po^éritë  le  r^ardïl  comme  le  reetaïu'aleur  de  l'empire ,  qu'il  ne  pou- 
vait déplacer.  Dans  celle  vue  H  s'abstenait  de  la  guerre  cl  cbcrcbait  sngneuse- 
menllapai!.!  (P.  Orose,  1.  VII,  di.  uiu,  traduit  par  Tiiierry ,  Lct<r«>  lui- 
t'hitlmtv  dt  Fraïue.) 
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talogoe,  roule  toujours  ouverte  à  toutes  les  invasions, 
sur  ces  derniers  gradins  des  Pyrénées  qui  desceudent 
doucement  vers  la  mer.  A  la  mort  d'At(a-hulf ,  Sieg- 
HicH  {sieg-reich ,  riche  en  victoires)  est  élu  à  sa  pla- 
ce. Pour  mieux  s'assurer  le  trône ,  il  fait  arracher  des 
lieux  saints  et  massacrer  les  six  enfants  d^Atta-hulf, 
et  force  sa  veuve  Placidîe  à  marcher  pieds  nus  devant 
son  char  de  triomphe ,  dans  les  rues  de  Barcelone. 
Ces  cruautés  détachèrent  de  lui  les  Goths ,  qui  Tassas- 
sinèreot  après  quelques  jours  de  règne.  Mais  son  vé- 
ritable crime  à  leurs  yeux  était  de  ne  pas  assez  haïr 
les  Romains.  Va  plupart  des  historiens  ne  le  comp- 
tent pas  au  nombre  des  rois  golhs. 

Wallia  (wall,  mur),  élu  roi  après  lui ,  montra  dans 
sa  conduite  une  adresse  assez  rare  dans  ces  temps  de 
rudes  et  soudaines  impulsions.  Pour  caresser  dVbord 
cette  vieille  haine  des  Goths  contre  les  Romains ,  qui 
avait  coûté  la  vie  à  deux  de  ses  prédécesseurs,  il  mar- 
cha au-devant  de  Constantius ,  auquel  l'empereur 
avait  promis  la  main  de  sa  sœur  Placidie,  et  qui  ve- 
nait la  réclamer  à  la  tète  d^une  armée.  Les  deux  en- 
nemis étaient  déjîi  en  présence  ,  lorsque  Wallia ,  qui 
tenait  peu  au  stérile  honneur  de  garder  captive  la 
sœur  du  César  de  Ravenne,  traite  secrètement  avec 
Constantius.  Celui-ci  n'exige  du  chef  goth  d'autres 
conditions  que  la  restitution  de  Placidie,  et  la  pro- 
messe de  combattre  les  Barbares,  auxquels  Honorius 
craignait  de  laisser  prendre  prescription*  sur  le  sol  de 


I  CumnselrtmEiiialei,  si  qui  non  Buaporaiderent,  spatiuinqne  effluerei 

norum  XXX ,  illia  non  esee  amplins  actiona»  àdvereus  ma)»  fidei  possesso- 

res ,  sed  pncsmptione  desiisse  jus  adenndi  ad  judicem ,  lege  cavlt  Bratoriua  ne 

tempus,  quo  Vandali  in  rom.  imp.  commorarenlur,  ad  eam  XXX  annor,  pne- 

H:ripUi»emeva<iei«l.*(I'TOcopiU3,  i>e^U.  fondai.,  lib.  i,  cap,  ni.) 


idbïGodgIe 


EMPIRE   GOTHIQUE    DE   TOULOUSE.  l55 

rSspagne.  Cette  politique  de  Wallia,  qui  avait  été 
celle  d^Alta-huIf,  était  sage;  mais  il  fallait  la  faire 
accepter  aux  Goths ,  eunemis  bien  plus  acharnés  de 
Home  que  des  Suères  ou  des  Vaadales.  Wallia  les 
rassemble  ,  suivant  Fusage  germain ,  et  leur  propose 
de  combattre  d'abord  les  Barbares,  comme  l'ennemi 
le  plus  ï^doutable.  a  II  sera  toujours  temps  ,  ajoute- 
t-il ,  d'écraser  les  Romains  quand  nouii  aurons  chassé 
les  Suères  et  les  Vandales.  »  Les  soldats  de  Wallia  lui 
répondent  par  des  acclamations.  Placidie  est  rendue 
à  Constance,  qui  donne  en  retour  600,000  mesures 
de  blé  à  TEspagne  aSamée;  et  Wallia,  qui  a  promis 
à  Rome  de  lui  reconquérir  la  Péninsule  ,  commence 
une  guerre  acharnée  contre  les  Barbares. 

Les  Vandales  ,  qu'une  baîoe  héréditaire  avait  toa- 
.  jours  séparés  des  Goths,  leurs  voisins  en  Espagne  com- 
me sur  le  Danube ,  supportent ,  en  Bétique ,  leur  pre- 
mier effort.  Vaincus  avec  Gunderich ,  leur  roi ,  ils  vont 
en(îalice  demander  un  asyle  aux  Suèves.  Wallia  tente 
ensuite  une  expédition  contre  l'Afrique ,  comme  si  les 
Goths  avaient  compris,  avec  l'Instinct  de  la  hète  fauve 
qui  fortifie  sa  tanière  ,  de  quel  côté  leur  viendraient 
im  jour  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Mais  la  tem- 
pête disperse  la  flotte  de  Wallia  ,  qui ,  sans  prendre 
un  instant  de  repos ,  marche  contre  la  nation  puis- 
sante des  Alains,  en  Lusitanie,  et  l'anéantit  complè- 
tement. Les  débris  de  cette  race  se  confondent  désor- 
mais avec  celle  des  Vandales.  Wallia  allait  poursuivre 
en  Galice ,  contre  les  Suèves ,  le  cours  de  ses  succès  ; 
mais  ceux-ci ,  pour  conjurer  l'orage ,  se  reconnaissent 
tributaires  de  l'empire ,  en  renonçant  au  droit  de  por- 
ter les  armes,  et  celles  de  Wallia  s'arrêtent  devant 
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ce  fantôme  de  majesté  romaioe  qu^il  avait  intérêt  ù 
ménager. 

Bonorius,  qui  recueillait  tous  les  fruits  de  cette 
campagne,  et  faisait  célébrer  dans  ses  cirques  la  gloire 
des  anaes  gothiques ,  comme  si  elle  appartenait  h 
llome,  crut  devoir  récompenser  les  succès  de  Wallia 
par  le  don  de  la  seconde  Aquitaine,  qui  comprenait 
lesrillesde  Bordeaux,  Périgueux,  Angoulême,  Agen, 
Saintes  et  Poitiers.  L'importante  ville  de  Toulouse, 
la  Bama  Garumnœ,  avec  une  portion  de  la  Narbon- 
naise  première,  y  fut  annexée.  Mais  Narbonne  resta 
aux  Romains  avec  tout  le  littoral.  L^empire  des  Goths 
s'étendait  donc  de  Toulouse  ,  et  peut-être  même  de 
Carcassonne,  jusqu^àrOcéan,  et  comprenait  la  moitié 
occidentale  du  pays  enfermé  entre  la  Garonne  et  la 
Loire.  L'habile  politique  de  Rome  avait  ainsi  su  écar- 
ter les  Goths,  ses  dangereux  alliés,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  Narbonne,  véritable  capitale  de 
ce  qui  fut  plus  tard  la  Gaule  gothique  ou  Septima- 
nie  *.  Après  tous  ces  triomphes,  dont  le  fruit  n^é- 
tait  pas  pour  eux ,  les  conquérants  de  TEspagne , 
vaincus  à  leur  tour  par  les  arts  et  la  civilisation  élé- 
gante de  la  Gaule ,  établirent  le  siège  de  leur  empire 
à  Toulouse,  où  Wallia  mourut  peu  après  (4'9)- 
Depuis  ce  prince  jusqu'à  Eurich ,  les  rois  goths  ré- 
sidèrent dans  leurs  possessions  de  la  Gaule,  laissant 
Rome  exercer  sur  quelques  provinces  de  TEspagne , 


■  Languedoc,  Land-Gothia,  terre  des  Goibs;  Sq>limatiia,ii^eGoikia,  in 
teslamenlo  Caroli  Mseni.  Je  pense  avec  Musdeu  elAschbacb,  et  contreiremeU 
ùMariana.hislorkii  d'ailleurs  Tort  inexact,  qu--. 'es  liomaina,  voulant  éloigner 
les  Goilis  de  la  Hédilerranée ,  ieur  CtÈrent  Murbuone  et  le  littoral ,  qu'Alla-hulf 
avait  jadis  poMédfa  wus  le  nom  à'Aquitania  prima. 
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la  Tarraconnaise  (  Catalogne'  )  ,  la  Carthaginoise  ,  et 
une  portion  de  la  Bétique  ,  une  souveraÎDelé  nomi- 
nale, dont  les  Suèves  et  les  Vandales  possédaient  le 
fait.  LesGoths,  d^aîlleurs,  avaient  assez  à  faire  de 
préserrer  la  Gaaie  du  sud  des  attaques  des  Burgunds 
et  des  Franks,  leurs  remuants  voisins  ,  sans  aller 
chercher  en  Espagne  de  nouveaux  ennemis. 

Wallia  n'ayant  laissé  qu'une  fille  ,  Théod-rich  ou 
TaioD-RED  [iheod  ,  peuple;  rede ,  parole),  est  élu 
roi ,  et  reste  pendant  plusieurs  années  en  paix  avec 
l'empire  ;  mais,  après  la  mort  d'Honorius ,  Théod- 
rich  ,  trouvant  trop  étroites  les  bornes  de  son  royau- 
me d'Aquitaine ,  déclare  la  guerre  aux  Romains  ,  af- 
faiblis par  les  factions  rivales  des  prétendants  à  l'em- 
pire ,  et  assiège  la  forte  cité  d'Arles.  Battu  par  Aétius, 
il  lève  le  siège  et  rentre  à  Toulouse.  Onze  ans  s'écou- 
lent dans  des  alternatives  constantes  de  guerre  et  de 
paix  ,  de  défaites  et  de  victoires  entre  les  Goths  et  les 
Romains  ;  mais  Théod-rich  pendant  ce  temps  pousse 
constamment  vers  la  Loire  et  le  Rhône  les  limites  de 
son  royaume  :  il  exploite  contre  Rome  les  embarras 
que  lui  cause  une  révolte  des  Bagaudes ,  esclaves  et 
colons  gaulois  soulevés  contre  la  domination  romaine. 
Aétius  ,  à  la  tète  des  auxiliaires  huns  et  alains  qu'il 
avait  à  sa  solde ,  et  de  quelques  légions  romaines  , 
lutte  en  vain  avec  un  courage  digne  de  meilleurs  temps 
contrecettesanglantedissolution  de  l'empire  ;  il  triom- 
phe successivement  des  Bagaudes  et  des  Burgunds  , 
et  vient  ensuite  faire  lever  à  Theod-rich  le  siège  de 
Narbonne  (4^7).  Rappelé  en  Italie,  il  laisse  le  corn- 


■  CataloBik  f  Gataùinieot  populos  qui  nuDc  Catalaatii  dlcnntnr.'i  (H;emt. 
Paulug,  >n  Dacript,  «r6if  Barrinona,] 
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mandement  à  son  lieutenant  Litorius,qui  délivre 
encore  une  fois  Narbonne,  assiégée  de  nouveau  par  les 
Goths  ,  et  vient  perdre  contre  Théod-rich  «ne  ba- 
taille et  la  vie  (/jSg)  sous  les  murs  de  Toulouse  ' .  Déjà 
le  roi  goth  songeait  «  s'emparer  de  tout  le  sud  de  la 
Gaule ,  et  même  de  la  Provence  ;  mais  Rome ,  assez 
occupée  de  ses  guerres  en  Espagne ,  demande  à  ge- 
noux la  paix  etFobtient. 

On  peut  juger  de  la  situation  où  se  trouvait ,  après 
tant  de  désastres ,  cette  riche  et  malheureuse  Gaule  da 
sud,  qui  supportait  seule  tout  l'effort  de  la  guerre.  Les 
sauvages  auxiliaires  d^Aétins  ,  les  Huns,  se  distin- 
guaient entre  tous  ces  barbares  par  leur  férocité  toute 
scythique ,  que  le  contact  de  la  civilisation  n'avait 
pu  adoucir.  Sidonius  Apollinaris,  dont  les  lettres  jet- 
tent un  jour  si  curieux  sur  Thistoire  et  les  mœurs  de 
la  Gaule  du  cinquième  siècle,  nous  a  tracé  le  tableau 
de  leurs  affreuses  dévastations  dans  l'Arvernie.  Hun», 
Burgunds ,  Alains  ,  Franks  et  Goths  se  ruaient  h 
Fenvi  sur  ces  grasses  contrées  de  la  Gaule  ,  que 
désolaient  en  outre  les  révoltes  continuelles  de»  Ba- 
gaudes. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  respirer  :  car ,  en 
vérité  j  c^'est  un  spectacle  qui  serre  le  cœur  que  celui 
de  ces  époques  douloureuses ,  où  Thomme ,  courbé 
sous  le  sentiment  de  sa  misère  et  de  sa  dégradation  , 
semble  avoir  perdu  toute  foi  à  la  tutèle  de  la  Provi- 
dence sur  les  destinées  de  la  race  humaine.  On  sent , 
au  profond  découragement  qui  s''est  emparé  de  toa& 

<  SalTianos  exalte  aiosi  la  fiHé  de  Théod-ricb  araM  sa  bataDIe  arec  Ularint  : 
■  Usque  Bddiem  pugn«,  atratua  dlicio,  prccesftidil,  ante bdlom In  oralioiie 
jacuit,  ad  belliun  de  oniUoDe  Burreiit  ;  prituqnaiD  papam  cepesseM,  auppH- 
CDtione  pag^ia^itet  meniit  oratione  Ticloriojo.  •  (L.  VII,  p.iiiO.} 
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les  écrivains  de  ce  temps,  conime  une  secrète  convic- 
tion que  Dieu  s'est  retiré  de  ce  monde  ,  et  que,  pour 
punir  cinq  siècles  de  corruption  et  de  débauches ,  il 
a  livré  l'empire  à  la  verge  des  Gense-rich  et  desAttila. 
I*  christianisme  lui-même ,  avec  sa  douce  et  conso- 
lante morale ,  ne  suffit  pas  à  apaiser  cette  immense 
angoisse  de  la  société  romaine  ,  et  à  la  relever  de  son 
abattement.  Il  faut  qu'on  Père  de  l'Eglise,  Tapôtre  du 
4°  siècle ,  saint  Augustin ,  vienne  au  secours  de  celte 
religion  assaillie  par  tant  de  doutes,  pour  rappeler 
aux  chrétiens  découragés  que  la  cit^  de  Dieu  n'est 
pas  de  ce  monde ,  et  leur  enseigner  à  tourner  leurs 
pensées  vers  un  monde  meilleur  ;  il  faut  qu'il  leur 
pi'ouve  ,  avec  toute  l'éloquence  passionnée  de  son 
christianisme  du  cœur,  que  le  gouvernement  visible 
de  la  Providence  éclate  encore  dans  les  malheurs 
inouïs  de  l'empire  ,  comme  naguère  dans  ses  inouïes 
prospérités,  et  que  cette  Providence  que  l'on  accuse , 
en  livrant  le  monde  aux  Barbares ,  a  peut-être  voulu 
le  punir  moins  encore  que  le  régénérer. 

Puis ,  comme  il  arrive  toujours  quand  quelque 
grande  pensée  tombe  à  propos  sur  le  monde ,  Paulin  , 
dans  son  Eucharisticon  s  Salviaous  ',  dans  son  traité 


<  Salvianvs  était  un  prtire  ganloU,  qui  devint  ensuite  évoque  de  Marseille 
Jl  écrivit  à  peu  pite  vers  l'an  i40  son  livre  De  Praddentia  Dei,  dans  le  but  de 
justifier  la  Providence  des  maux  que  les  Bariiares  apportèrent  an  mAide  romain. 
H  y  voit  une  juste  punition  des  vices  affreux  qui  régnaient  dans  cette  société 
corrompue  ,  dont  il  rembrunit  encore  le  hideux  tableau  ;  il  leur  oppose  en 
mËmelenqis  les  rudes  vertus  des  Barbares,  et  se  complaît  surtout  à  dép^dre 
leur  chasteté,  qui  contrastait  vivement  avec  les  mœurs  infâmes  des  Romains. 
{Voirptus  loin  la  citation  sur  les  Vandales.  )  Parmi  ces  Barbares,  les  Vandales, 
on  ne  sait  pourquoi ,  sont  surtout  ses  favoris.  Chacun  des  peuples  barbares,  sui- 
vant lui,  a  un  n^  spécial  qui  le  caractérise;  les  Vandales  u'ont  que  des  vertus. 
L'ouvrage  de  Salvlanus  contient  des  détails  curieux  sur  les  mceurs  du  temps,  et 
ans»  sur  les  invasions  harlures  ;  mais  il  ne  faut  s'en  servir  qu'avec  précsntion. 
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De  Providentia  Oei  y  Premier  d'Aquitaine,  saint  Eu- 
cher,  la  proee ,  la  poésie  ,  la  chaire,  retournent  soua 
toutes  les  fonnes  cette  belle  idée  de  saint  Augustin  ; 
te  ,  avec  le  peu  d'imagination  que  la 
rtie,  et  la  verve  sophistique  des  rhé- 
e  ,  cette  vue  si  neuve  et  si  profonde 
société  barbare  ;  chacun  oppose ,  à 
intithèses ,  la  chasteté  de  ces  pieux 
!S  et  au  sensualisme  grossier  de  la  so- 
eu  à  peu ,  docile  à  la  voix  de  ses  pas- 
teurs ,  le  troupeau  chrétien  se  soumet  au  joug  et  ac- 
cepte dans  la  domination  des  Barbares  les  mystérieux 
décrets  d'une  Providence  qui  aime  et  qui  châtie.  La 
Gaule  civilisée  s'incline  avec  respect  sous  la  verge  du 
Seigneur,  et  les  Burgunds  et  les  Gotlis,  dans  des  vues 
plus  mondaines  sans  doute  ,  exploitent  à  leur  profit 
cette  vaste  conjuration  du  clergé  gaulois  en  leur  fa- 
veur. 

L'Espagne  cependant  échappait  à  l'empire,  dont 
les  mains  défaillantes  laissaient  tomber  chaque  jour 
un  débris  de  ces  belles  provinces  que  les  armes  de 
Wallia  lui  avaient  reconquises  sur  les  Vandales. 
Ceux-ci ,  que  nous  avons  vus  réfugiés  en  Galice ,  chez 
les  Suèves,  avec  leur  roi  Gunderich  (gund,  gond, 
ffuth ,  guerre,  guerrier),  n'avaient  pas  tardé  long- 
temps à  être  en  guerre  avec  leurs  hôtes.  Mais ,  fatigués 
de  la  longue  résistancedes  Suèves,  et  appelés  d'ailleurs 
dans  la  Bétique  par  les  gouverneurs  romains ,  ils  quit- 
tent la  Galice,  après  l'avoir  dévastée,  et  s'emparent 
de  leurs  anciennes  possédions  en  Vandalicie  i  ils 
battent  une  armée  que  l'empereur  envoie  contre  eux, 
et  font  fuir  jusqu'à  Tarragoneles  Romains  et  les  Goths 
que  Théod-rich  avait  amenés  à  leur  secoups  (432).  S'il 
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feuten  croire  Idace,  la  défection  des  Golhs,  facile  à 
expliquer  parla  secrète  ambition  de Tbéod-rich,  qnï 
ne  se  soticiait  pas  d'affermir  rautorilé  romaine  en  Es- 
pagne ,  aurait  décidé  la  victoire  des  Vandales.  Maîtres 
de  la  mer,  ceux-ci  ravagent  les  îles  Baléares  et  la 
Mauritaaie ,  encore  soumise  à  Rome  ;  détruisent  Uaa- 
tîque  cilé  de  Cnrthagène  {4îî5)»  chassent  les  Romains 
d'Hispalis(Séville),  où  leur  roi  Gunde-rich  dépouille 
les  autels  des  saints,  et  meurt  bientôt  «  condamné  par 
Dieu  et  enlevé  par  les  démons  » ,  comme  le  raconte 
Idace. 

Gense-rîch  ,  frère  du  chef  vandale,  lui  succède. 
Jomandès  nous  trace  en  ces  mots  son  portrait  :  «Gense- 
rich,  si  connu  par  le  mal  qu'il  fit  aux  Bomains, 
était  de  taille  médiocre,  et  boiteux  par  suite  d'une 
chute  de  cheval;  renfermé  en  lui-même ,  avare  de  pa- 
roles, dédaignant  te  luxe,  se  laissant  emporter  à  la 
colère ,  avide  de  butin ,  habile  à  manier  les  esprits ,  à 
semer  des  divisions  et  des  haines.  »  Boniface ,  gouver- 
neur de  TAfrique  pour  les  Romains,  tombé  dans  la 
disgrâce  de  Placidie ,  qui  gouvernait  au  nom  de  son 
fils  après  la  mort  d'Honorius,  invite  Geuse-rich  à  pas- 
ser en  Afrique,  pour  le  soutenir  dans  sa  révolte  con- 
tre Tempire  ,  et  lui  promet  à  ce  prix  les  deux  tiers  de 
sa  province.  Gensè-rich  accepte ,  sûr  que  le  troisième 
ne  lardera  pas  à  lui  appartenir.  Mais ,  avant  de  s'em- 
barquer ,  il  retourne ,  comme  un  sanglier  poursuivi , 
taille  en  pièces  les  Suèves ,  qui  ravageaient  la  Lusita- 
nie,  et  les  jette  avec  leur  chef  dans  le  fleuve  j^nas 
(Cuadiana)  ;  puis  il  s'embarque ,  à  la  tète  de  80,000 
Vandales  mêlés  de  quelques  Goths,  18  ans  après  Tar- 
rivée  des  Barbares  en  Espagne ,  pour  aller  conquérir 
^la  Matu-itanie  et  réformer  Carihage  par  l'exemple  et  la 
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diacipllne  des  Vandales,  ces  ehaaiet  barbares ,  comme 
tes  appelle  Salrianus  '  (427)- 

Les  Suèves,  délivrés  de  ce  redoutable  roisînage, 
Gommmcèreot  à  étendre  leur  domînalkm  en  Espagne, 
•t  s'emparèrent  de  la  LuBÏtanie  et  de  la  Bétique ,  que 
les  Vaoidales  avaient  laissées  libres.  Us  firent  aussi  une 
guerre  acharnée  aux  habitants  de  la  Tarraconnaise  et 
aux  Galiciens,  restés  fidèles  à  l'empire ,  et  qui  implo- 
raient en  vain  le  secours  de  Kome ,  impuissante  à  les 
protéger:  on  lui  demandait  des  armées,  elle  envoya 
des  ambassadeurs.  Bientôt  Rechila,  roi  des  Suèves, 
étendit  ses  excursions  jusqu'en  Bétique(44*)  ^^  ^  Car- 
thagine,  battit  les  Romains  près  du  Xénil,  pritËme- 
rita ,  Hi^ialis ,  et  s'empara  de  trois  des  cinq  provinces 


■  1  Quld  Htepanias?  Nonne  vel  eadem,  vd  majora  for^tan  vltia  perdi'ite- 
lunt  7...  Aocaokhoc  ad  manifeMandum  ilUs  in^ndicitiae  danutalioDeiii,  at 
Vandalis  potisùmum,  id  est  padicii  Barbaris,  traderentur,  Deu»  ostendere  voluit 
quantum  odisset  camis  libidioen ,  ciim  et  Vandalos  ob  solam  maiime  pudici- 
tiam  H]li}agare  Hi^ianiam  «ineret.  *  (SalTianus,  De  Provid.  Dei ,  lib,  VII, 
p.  187.) 

«  Igitur  in  lanla  rerum  alQuentia  nullus  Vandalorum  mottis  effeclus  «sL.., 
■unasTel  qui  RMnaDorHm  illic  mollium  pollueretur  incesta?  Cecte  hoc  apad 
Bomano*  Tirku  potius  quam  vitium ,  et  ilU  te  magii  viriU»  IbnitndiDis  etae 
credebant,  ul,  quia  ïiri  fortes  essent,  tiro»  in  malierei  demalareat.  Proh  nefaa  1 
H  hoc  Romani  I,.,  hxc  ergo  impuritas  in  Rooianis  et  ante  Christi  Evaugelium 
nwcŒpit,  nec  pot  Enangeliacenavit.  t  {li. ,  itié. ,  p.  ibi.) 

t  Vandalî  compulerunt  omnes  merelnees  ad  maiitalem  tranùre  thoruin , 
Bcorta  in  lonnubla  conierternnt..  «t  feminas  nullis  esse  volunt  fxminaa ,  nisl 
■laiitis  ïuis  ;  et  vira*  DuUit  volunt  muUeribas  esae  tnatcnkis,  nlsi  uxoribi»  sols.  > 
(Idem.) 

D'ailleurs ,  au  point  de  vue  de  la  corruption  romaine ,  les  Barbares  parais- 
laient  teujourg  chastes  :  ■  Golhorum  geos  per£da ,  sed  pudica  est  ;  Alamonao- 
rum  impudica,  sed  minus  perfida  ;  Fraucimendaces,  sed  bospitalra  ;  Sanmegcm- 
delitaleefferi,  sed  casUtale  miraDdi.  In  Afrisnesdoquidpene  uon  sitmalum,  > 
(SalriaD. ,  1.  VIII.)  a  lam  apud  Gothos  Impudld  non  sunt  niai  Homani  ;  jam 
apud  Vandales DccBomani.  iCIdem,  Uh.  V.) 

^  Vtdci  l'aucienne  division  de  l'Espagoe  en  dnq  provinces ,  Mie  par  l'empe- 
reur Adrien  :  1°  la  Catlacia,  qui,  outre  la  Galice  d'aujourd'hui,  comprenait 
(Dcorciuieputledu  Portugal,  juiqu'au  OeuvePtiWM  (Duero),  avec  la  &[»•. 
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de  TEspagne ,  la  Bétique ,  la  Lusitaine ,  et  la  Cartha- 
ginoise. Les  Espagnols  eux-mêmes  ,  abandonnés  par 
Kome,  commencent  à  se  soulever  con/re  les  exactions 
duflsc  etl'avidité  desdélégués  de  l'empire,  etprennent, 
comme  TaTaient  pris  les  Gaulois  révoltés,  le  nom  de 
Bagaudes  {Baeaudea ,  du  mol  celtique  hagad ,  qui , 
suivant  Masdeu,  signifie  junte).  «Ces  Bagaudes,  dit 
Salvianus  (liv.  Y),  cVst  nous,  Romains,  qui  les  faisons; 
ce  sont  les  exactions  et  les  cruautés  des  juges  et  des 
gouverneurs  romains  qui  les  forcent  à  se  faire  Bar- 
bares, malgré  leur  haine  pour  les  Barbares;  et  l'on 
rougit  du  nom  romain ,  après  s'en  être  fait  gloire  pen- 
dant tant  de  siècles.  »  Et  en  effet ,  si  Ton  songe  h  la 
douceur  relative  de  la  domination  des  Goths,  com- 
parée à  celle  des  autres  Barbares,  on  comprendra  que 
ces  malheureuses  provinces  ,  abandonnées  par  l'em- 
pire, assez  puissant  pour  les  opprimer,  mais  non  pour 
les  défendre,  cherchaient  un  maître  à  qui  se  donner, 
et  appartenaient  d'avance  au  plus  foit  et  au  plus  clé- 
ment. 

I^  fils  aîné  deGense-rich  avait  épousé  la  fille  de 
Théod-rich  :  le  vieux  monarque  vandale  ,  sur  un  sim- 
ple soupçon  que  sa  belle-fille  en  voulait  à  sa  vie ,  lui 

ciye,lei  AitiiriH,  et  unepaitkdMrDjHimiesdeCaalilleetdeLéoa;  a°l3L«- 
ritaràa,  qui  embrassait ,  avec  la  plus  forte  porlloD  du  Portupl,  rEstrémadme 
et  un  morceau  de  la  nouvelle  Csstille ,  et  avait  au  sud-^  le  fleuve  Anca  (  Gua- 
diana)  pour  limlle  1 3*  la  Batica,  qui  s'âeodait depai)  leGuadiana  jusqu'ï  la  mer 
pris  de  Carthagène,  et  avait  au  nord  ce  miine  fleuve  pour  Umîle  :  cette  partie 
del'E^agne  a  toujours  ^la  plus  ferlile;  4°  la  CartkaginUnm,  qui,  depuis  < 
la  Béllque,  s'étendait  presque  jusqu'il  la  Catalogne  et  l'Ebrcî  5°  la  larraea- 
nmtis,  qui  comprenait  tout  le  reste  du  littoral  de  l'est  jusqu'aux  Pyrénées, 
l'Aragtm  et  la  Catalogneiiisqu'aumilieu  de  la  nouvelle  Caslille. Les  lies  Baléares 
et  la  TJngitane  en  Afrique  étaient  aussi  regardées  comme  des  provinces  espa- 
gnoles. Pline  parle  d'une  division  dilTérente  de  l'Eipagne  feite  par  Auguste, 
mais  nous  avons  préféré  donner  celle-ci,  parce  qu'elle  fat  consetrée  par  les  Bar* 
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fait  couper  le  nez  et  les. oreilles ,  et  la  renvoie  h  son 
père.  Celui-ci  s'apprête  à  en  tirer  une  terrible  ven- 
geance. Mais  Gense-rich',  pour  détourner  l'orage,  sus- 
cite contre  Théod-rich  un  ennemi  plus  formidable 
que  tous  ceux  qae  les  Goths  avaient  encore  rencon- 
trés. Cet  ennemi,  c'était  Altila,  roi  desHuos,  qui  ré- 
unit un  moment  sous  son  sceptre  toutes  les  races  bar- 
bares habitantes  des  vastes  déserts  qui  s'étendent  du 
Volga  jusqu'au  Rhin  et  à  l'Océan  du  nord.  Cette  rude 
et  grande  figure  historique ,  à  peine  esquissée  par  la 
main  tremblante  des  écrivains  contemporains,  parait 
plus  grande  encore  à  côté  de  tous  ces  pâles  entâmes 
de  rois  qui  composent  son  cortège.  Mais  c'est  dans 
Friscus  surtout'  qu'il  faut  voir  Attila  donnant  audience 
à  cette  ambassade  de  suppliants  que  Théodose  II, 
l'empereur  d'Orient,  aenvoyés,  sur  un  ordre  delui,  à 
la  cour  nomade  du  roi  scylhe ,  près  du  Danube.  Pris- 
eus  l'historien  nous  a  laissé  le  récit  de  cette  honteuse 
mission  ,  à  laquelle  il  assistait.  Il  faut  voir  les  députés 
de  l'empereur  assis  après  tous  les  chefs  barbares ,  et , 
comme  les  derniers  des  convives,  au  bas  bout  de  la 
table  commune ,  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  salle  ; 
et  plus  loin  ,  Attila  seul ,  avec  sa  famille ,  à  la  lable 
de  bois  brut,  oîi  il  se  repait  de  viande  sans  pain  et 
de  vin,  seul  luxe  qu'il  emprunte  à  ces'Grecs  qu'il 
méprise.  Il  faut  entendre  Attila,  de  sa  voix  tonnaote 


>  •  FortiMimarom  gentlum  Dominiu  qui,  inaudlEa  ente  te  potentli) ,  solus 
tcjQùca  et  gennanica  régna  possedit.  i  (  Jornaiidis ,  cap.  ilii.  ) 

On  peut  lire  dam  Gibbon ,  chap.  xiuv,  des  détails  pliu  compieta  sur  Attila, 
et  la  traduction  du  récit  de  Prlscus.  (  Corp.  hitt,  Bytantina,  I,  t^yi.)  On  peut 
consulter  aussi  sur  Attila  les  savantes  annotations  de  Hascon,  Getekithtc  der 
Deattchen ,  l'onvrage  le  plus  riche  en  sources  historiques  que  nous  ayons  jamais 
tCDContri,  L'étendue  du  TËdt  de  Priscus  nous  empécbe  seule  de  le  donner  ici , 
et  nn  (»urt  eitrait  teraît  InsuBIsani.  Voyea  ausd  Hlchdet  >  1. 1 ,  p,  183. 
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qui  dominait  (ouïes  les  autres,  reprocher  aux  aiubas-. 
sadeurs  les  perfidies  .d^  leur  mailre ,  les  menacer  de 
les  clouer  à  une  croix  pour  les  livrer  aux  vautours  « 
et  leur  demander  :  «  Où  est  la  forteresse,  où  est  la  ville 
de  Fempire  romain  qui  peut  prétendre  à  subsister , 
dès  qu^il  nous  plaira  de  la  détruire  ?  »  ou  bien  ,  in- 
struit des  embûches  qu^on  vient  lui  tendre  jusque  dans 
son  repaire ,  écraser  Théodose  et  ses  tremblants  en- 
voyés de  son  froid  mépris,  et  faire  dire  à  l'empereur, 
eu  lui  renvoyant  l'or  qui  devait  payer  sa  tête  à  celui 
qui  serait  assez  hardi  pour  la  prendre  :  «  Attila  et 
'Théodose  sont  fils  de  pères  très  nobles  ;  mais  Théodose, 
en  payant  tribut,  est  déchu  de  sa  noblesse ,  il  est  de- 
venu Tesclave  d'Attila:  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse 
des  embûches  à  son  maître ,  comme  un  esclave  mé- 
chant. » 

Voici  maintenant  le  portrait  d'Attila  %  tel  que  Ta 
tracé  le  goth  Jomandès  :  «  Sa  démarche  était  fière  ;  son 
regard  assure  se  promenait  sans  cesse  autour  de  lui , 
et  chacun  de  ses  gestes  révélait  sa  puissance.  Sa  taille 
éiait  courte,  sa  poitrine  large,  sa  tête  forte,  ses  yeux 
petits,  sa  barbe  rare  et  ses  cheveux  grisonnants;  son 
nez  déprimé  et  son  teint  bruni  portaient  l'empreinte 
caractéristique  de  sa  race.  Avide  de  combats^  il  n^était 
pas  moins  propre  aux  conseils;  facilement  exorable 

■  Grinun,  avec  sa  science  immense,  mab  confuse,  se  perd  dans  les  éty- 
mologîe  du  nom  d'Attila,  ce  nom  qui  reut  tout  dire.  Etzet,  atzel,  athela, 
ethtla  ,  stta,  atH  ,  aeiti  ,  aila,  miter,  nax-nfi,  signifient,  dons  presque 
toutes  les  langues,  et  surtout  en  Asie,  père,  jugt,  chef,  roi;  c'est  le  radical  des 
noms  du  roi  marcDmau  AtUdus,  duHàure  Attala,  du  Scythe  Atbeas,  d'Attalus 
dePei^me,  d'Atalrich,  Eticho,  Ediko.  Mais  i!  y  a  un  sens  plus  profond  et  plas 
large  :  Attila  est  le  nom  daVolgafdu  Don ,  d'une  montagne  de  la  province  d'Eio- 
liedlen ,  le  nom  g^érîque  d'un  mont  ou  d'uii  Heuve  :  il  aurait  ainsi  un  rapport 
Intime  avec  TAIlas  des  mjtbes  grecs.  ( Jbc,  Grinun,  jlUdeittiehe  ffâUer,  traduit 
porUichelei,  Uiat,  ileFraMe,1,xti,) 
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aux  prières,  sa  parole,  uae  fois  donnée,  était  sûre.  » 
Attila ,  appelé  vers  TOccideot  par  son  instinct  super- 
stitieux de  conquérant^  quitte  sa  ville  de  bois  peint 
sur  le  Danube ,  et  descend  rAllemagne  à  la  tête  de 
ces  innombrables  hordes  de  cavalerie  scythique ,  dont 
la  peur  exagère  encore  le  nombre.  Toutes  les  légendes 
du  temps  sont  pleines  de  cet  immense  efiroi.  Toute  la 
pieuse  milice  des  saints  de  la  Gaule  a  été  mise  en  ré- 
quisitioD  pour  éloigner  le  {Uau  de  Dieu  des  murs  de 
leurs  cités  natales.  L'essaim  barbare  ravage  l'Allema- 
gne et  le  nord  delà  Guule,  jusqu^à  Orléans.  Mais  là, 
rencontrant  pour  la  première  fois  une  résistance  im-' 
prévue ,  Attila ,  avec  cette  ruse  de  sauvage  qui  s'allie 
si  bien  à  la  férocité ,  essaie  de  désunir  Aétius  et 
Théo-dricb ,  en  les  rendant  suspects  l'un  à  l'autre  ; 
mais  tous  deux  se  montrent  les  lettres  où  Attila  les  ac- 
cuse ,  et  resserrent  contre  lui  leur  alliance.  A  délàut 
de  la  l'use ,  le  barbare  a  recours  à  la  force  ;  mais , 
contraint  de  lever  le  siège  d'Orléans,  et  de  reculer 
jusqu'à  Châlons,  il  offre  la  bataille  aux  deux  peuples 
alliés  dans  les  campi  Catalaunici^  (452).  Une  foule  de 


■  Jornandës,  d'apris  Priscns,  rapporte qu'iiopUre,  TOfant  boiler  une  de 
ees  Béniises ,  s'apercnt  qu'elle  était  blessée  an  pied ,  et  que ,  Miivant  la  trace  du 
BUig ,  il  rencoDIra  une  ^>ée  que  la  t^èoisse  avait  heurta  eu  paissant  l'herbe,  et 
qu'il  porta  celle  épée  à  Attila  i  celui-ci,  croyant  ou  fdgnanide  croire  quil  avait 
trouvé  l'épée  de  îfais,  se  rei;arda  dis  lors  comme  le  futur  maître  du  monde. 
(  Jomand. ,  cap.  ixxt.  } 

3  Bien  dei  discussions  ont  eu  lieu  pour  Gier  la  place  précise  où  s'est  Uttéc 
cette  mémorable  action  ;  void  la  phrase  d'Idace,  qui  jette  sur  ce  sujet  le  plus  de 
lumière  :  ■  In  campis  Catalaunicb,  haud  longe  de  dvitate,  quam  effueerant, 
Mtttit  (Meli).  •  Attila  étant  venu  de  l'Allemagne,  il  est  assez  naturel  de  penser 
qu'ayant  essujé  un  échec  devant  Orléans,  il  rebroussa  chemin  vers  le  nord ,  et 
que  le»  Romains  le  poursuivirent  dans  les  plaines  de  Châlons-sui^Mame  (Caia- 
lamiUi  campi)  ^XaOA  que  dans  cellesde  Toulouse,  comme  le  prétendent  quel- 
ques historiens.  Jomandès  donne  ausâ  à  c^  chgn^s  le  nom  de  MaaTilii.  Gbil- 
loQS.Duro-Cafalaunumj  et  depuis  ratafonnid,  avait  Mt  partie  du  lerritoiiv 
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chefs  et  de  peuples  barbares ,  que  le  torrent  des  Huas 
et  le  nom  d'Attila  avait  entraînés  avec  lui ,  servaient 
dans  son  armée'.  Un  roi  des  Os  trogolhs ,  soumis  aux 
HunsdepuisVémigrationdesWesl-GothsjWalamirve- 
nait  combattre ,  à  la  tête  de  son  peuple ,  la  race  de  set 
frères,  lesWest-Goths.  Des  deux  côtés,  dans  ce  grand 
duel  barbare ,  les  frères  étaient  armés  contre  les  frè- 
res ,  Francs  contre  Francs ,  Huns  contre  Huns ,  Gotbs 
contre  Goths.  «  Cette  tourbe  de  rois,  turba  reffum,- 
nous  dit  Jomandès ,  épiaient ,  comme  des  satellites , 
le  moindre  geste  d'Attila ,  et  obéissaient  en  tremblant 
à  un  signe  de  son  œil.  »  Aétïus  commandait  les  Ro- 
mains ,  et  Théod-rich  les  Goths  ,  avec  ses  deux  fils . 
Thoris-mund  (thor,  fier  ou  féroce  ;  mund,  bouche)  et 
'l'héod-rich  (riche  en  peuples).  Ils  avaient  pour  auxi- 
liaires des  leeli  ou  vétérans  barbares  domiciliés  dans 
la  Gaule ,  des  Franks ,  des  Burgunds ,  des  Sarmates, 
des  Alains ,  mais  dont  la  foi  était  suspecte  depuis  que 
leur  roi  Sang-bann  {«ang^  chant  ;  hann,  ban)  avaitvou- 
]u  livrer  à  l'ennemi  Orléans,  qu'il  occupait;  des  Ar- 
moricains, des  Saxons,  des  Riparioli  (entre le  Rhin, 
la  Meuse  et  la  Moselle),  et  presque  tous  les  peuples 


de  Hein».   Voja  Vates ,  !Virfi(.  Galt. ,  p.  1 36,  et  DanviBe,  Notice  de  Paiiri 

Cottfe,  p.  341-379.) 

1  Subito  dun  rupta  tuinaltu 

Bailiarïes  totas  in  le  transfudenit  arctos , 
GalUa,  pugnacein  Bugum  comllante  Gelono; 
Gtjrida  Inii  sequilur,  Seyrum  Bargaadio  co^l  ; 
Chaaiu  bellonotus,  Nearia,  Battema,  Toringia, 
Brucleria ,  ulvosa  quem  Nicer  abluit  nnda 
Prorumpit  FroMos,  Cecidit  cito  secU  lâpenDÙ 
Hercinia  in  liotres,  et  Rheaum  lexuit  alno. 
Et  jam  teriilids  dilTuderat  Attila  tunnis 
In  campos  se,  Belea,  Euos.     .... 

(Kdoo.  Appolio.,  Paneg.  ÀmH,yTl.) 
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barbares  établis  dans  POccident  et  qu^Aétius  avait  ré- 
unis pour  lutter  cootre  un  danger  qui  les  meaaçaît 
tous  égaleraenl. 

D^un  autre  côté,  les  races  barbares  qui  n'étaient 
pas  encore  entrées  dans  les  cadres  de  la  conquête  é- 
taient  accourues  sur  les  pas  d'Attila,  commeles  chakals 
à  là  suite  des  armées,  pour  se  partager  les  lambeaux 
du  festin.  C^ctait  certes  un  grand  et  beau  duel  que 
•celui  qui  allait  se  livrer  entre  tous  ces  Barbares  à 
demi  civilisés  de  la  Gaule  et  de  TEspague,  inquiets 
|jour  leur  conquête  d'un  jour,  et  ces  hordes  sauvages 
sorties  pour  la  jwemière  fois  des  forêts  de  la  Germa- 
nie dans  toute  leur  native  férocité,  et  qui  voulaient 
aussi  leur  place  au  soleil.  Rome,  la  vieille  Rome, 
avec  son  digne  champion  Aétius,  qu'on  peut  bien  ap- 
peler le  dernier  des  Romains,  tout  Scythe  qu^il  était, 
descendait  aussi  dans  Tarène ,  alliée  des  Goths ,  conu- 
me  les  moins  barbares  entre  tous  ces  Barbares ,  mais 
ayant  perdu  sa  foi  en  elle-même,  et  pressentant  d'a- 
vance que,  quel  que  fût  le  vainqueur,  c'était  à  ses  dé- 
pens que  se  gagnerait  la  victoire. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  comment  combattirent 
ces  Romains  qu*Attila  accusait  de  se  laisser  vaincre 
«  non  pas  seulement  par  la  première  blessure ,  mais 
par  la  poussière  même  du  combat  »  ;  mais  les  Goths 
montrèrent  un  courage  dont  leur  roi  leur  donnait 
l'exemple ,  et  démentirent  noblement  cette  réputation 
de  lâcheté  que  leur  ont  voulu  faire  quelques  histo- 
riens'. Théod-rich,  renversé  de  cheval,  périt  étouffé 


'  C'est  Gloire  de  Tours  qui ,  sans  doute  par  liralité  de  net,  a  l^lt  aux 
Gaths  cette  fâcheuse  renommée,  qu'ils  ne  inéiîtèraitqaedeindËcks  plus  tard: 
*  Dt  Golborum  pavere  mos  esU....  cnm  Gotlii  tecundum  coDïuetndiMiii  Hq[a 
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SOUS  les  pieds  de  ses  soldais.  Nous  ferons  grâce  n  la 
foi  des  lecteurs  modernes  du  million  d^homines  qut 
combattit ,  dit  Jornandès,  dans  cette  plaine  fameuse, 
et  des  troisceotmiUe  qui  j  restèrent  couchés,  etchan- 
gès-ent  en  torrent  de  sang  Thumble  ruisseau  qui  y  cou- 
lait *.  Mais  le  carnage  fut  afireax,  comme  dans  tous 
ces  combats  antiques  où  le  fer  heurtait  le  fer,  où 
rhomme  touchait  Thomme.  Le  roi  des  Huns,  vaincu 
après  une  résîsUince  opiniâtre ,  fut  forcé ,  par  l'impé- 
tueuse attaque  des  Goths ,  à  se  retrancher  derrière  ses 
chariots ,  remparts  mouvants  que  ces  Barbai'es  traî- 
naient partout  avec  eux.  «Là,  nous  dit  Jornandès, 
comme  un  lion  harcelé  par  des  cliasseurs  ,  et  qui  cher- 
che à  les  efirayer  de  ses  rugissements  en  gardant 
rentrée  de  son  repaire ,  Attila  Élisait  à  chaque  instant 
sonner  ses  trompettes ,  comme  pour  menacer  l'enne- 
mi d'une  sortie.  »  Déjà  même  ,  préparé  à  tout  événe- 
ment, il  avait  lait  construire  un  bûcher  avec  les  sel- 
les de  ses  chevaux ,  pour  ne  pas  livrer  vivant  aux 
mains  de  reanemî  le  maître  de  tant  de  nations. 

Mais  les  Romains  se  chargèrent  de  sauver  Attila. 
Thoris-mund ,  élu  roi  de^  Goths  à  la  place  de  son 
père ,  voulait  achever  sa  victoire  en  forçant  Attila  dans 
ses  retranchements  ;  mais  la  lâche  politique  de  Rome 
craiguit  de  rendre  les  Goths  trop  puissants  en  leur 
laissant  anéantir  leur  plus  fonnidable  ennemi.  Le  cré- 

vertlKenL  >  Telles  Mot  les  eipTewons  peu  conrtcdsn  et  peu  Justes  de  l'historien 
des  Francs. 

■  L'inraslon  d'Attila  eo  Italie  a'j  avait  pas  labi£  ime  Impresdcm  mdiis  pn>- 
fonde.  Sans  une  bataille  qu'il  livra  aui  Romains ,  au  portes  mêmes  de  Rome , 
loui,  disaii-«n,  avait  péri  des  deoicMés;  mais  les  âmes  des  morts  se  reievirent, 
et  combattirent  avec  fureur  trois  jours  et  troia  nuits.  [Duoudm,  jip.  PM, 
nu.,  p.  1039,  note  de  Hidtelet,  t,  I,  p.  iso.) 
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dule  Thoris-mund,  cédant  aux  perfides  conseils  d^Aé- 
tius%  qui  l'engageait  à  aller  prévenir  l'usurpation  dç 
ses  frères  et  s'emparer  du  troue ,  part  pour  Toulouse 
avec  son  armée.  Après  cettre  délivrance  ine^éréef 
Attila,  peu  soucieux  de  s'^altaquer  encore  une  fols  aux 
Golhs ,  aima  mieux  venger  sa  défaite  sur  Rome ,  com- 
me sur  un  moins  dangereux  ennemi ,  et  alla  porter 
partout  en  Italie  le  fer  et  la  flamme  auxquels  il  venait 
d'échapper^. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  mémorable  bataille, 
d'abord  à  cause  de  l'intérêt  dramatique  qu'elle  offre 
dans  les  pages  de  ces  vieux  historiens ,  si  secs  et  si  dé- 
colorés d'ordinaire  j  puis  ,  parce  qu'elle  forme  dans 
les  annales  de  l'Espagne  le  point  d'arrêt  de  ces  gran- 
des invasions  septentrionales  qui  venaient  renouveler 
l'Occident,  La  défaite  d'Attila  rompit  la  ligue  passa- 
gère de  tous  ces  peuples  que  la  crainte  ou  l'espoir  du 
pillage  lui  avaient  associés'.  Le  cours  de  ce  torrent 
barbare  ,  détourné  sur  l'Italie,  cessa  de  menacer  l'Es- 


■  Le  taat  Idice  place  ici  l'unecdote  tuiTuile ,  apocryphe  otaetae  tonte  ta  h.- 
bnleuse  histoire  ;  ■  Le  prudent  Aétins.  qui  ctaignait  égalemeal  le  triomphe  des 
deux  partis ,  Ta  trouver,  la  nuit ,  Attila ,  et  lui  dit  :  Vous  n'avez  détruit  que  la 
plus  faible  partie  des  Gotbs  1  demain  U  en  vioidra  une  telle  muHitvde  que  tou» 
ne  pounez  échapper,  Attila,  reconnaisBant.liil  donne  10,000  pièces  d'or.  Puis 
Aétioa  va  trouver  le  Goth  Thoris-mund,  et  lui  en  dit  autant,  en  l'engageant  à 
retourner  de  suite  i  Toulouse ,  de  peur  que  son  frère  oe  lui  ravisse  la  couronne  : 
Thoris-mund  lui  donne  ausà  10,000  lofidi,  et  se  retire  arec  son  annÉej  et  Attila 
est  sauvé,  k  (  Le  faux  Idacc,  ap,  Fredegta-.  Scr,  franc. ,  III ,  &63.  ) 

^  Jomandès ,  seul  entre  tous  les  historiens ,  attribue  à  Attila  une  seconde  ex- 
pédition en  Gaule  et  une  seconde  débite  que  lui  font  essuyer  les  Goths;  mais 
on  ne  trouve  pas  trace  ailleuis  de  cette  expédition,  et  id,  comme  dans  toute 
l'histoire  de  Jomandès,  il  ftut  se  mettre  en  garde  contre  le  tèle  patriotique  de 

r«¥«queeo(b. 

>  Voyei  les  recherches  de  H,  de  Gidgnes  sur  las  conquêtes  des  Tatsrs  en 
Chine,  recherches  qui  ont  édaird  l'dncure  histoire  des  invasions  orientale* 
{Hitoire  Ott  Huns,  t,  II,  p.  315,  319),  et  de  B«at  {Hitlob^  de*  ptufltt 
barbarei.  t  VIII ,  p.  3, 81 ,  88  et  94). 
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pagne  ;  runîté  factice  que  le  génie  dVn  seul  homme 
avait  imprimée  aux  invasions  des  Barbares  cessa  tout 
d'un  coup.  Après  la  mort  d^Atlila,  ses  lieutenants  cou- 
ronnés arrachèrent  à  ses  fils  les  lambeaux  de  son  em- 
pire. Les  Gépides,  les  Ost-Goths,  les  Snèves,  les  He- 
rnies et  les  Alains ,  se  partagèrent  ce  sanglant  héri- 
tage ;  et  de  nouvelles  races ,  sorties  de  la  Sibérie ,  at- 
taquèrent à  sa  source  même  Tempire  des  Huns ,  dans 
la  Scythie,  et  achevèrent  sa  destruction. 

Après  une  infructueuse  expédition  contre  Arles  et 
les  Romains,  Thoris-mund,  au  boutdWanderègne, 
méditant  la  perte  de  deux  de  ses  frères  ,  meurt  à  Tou- 
louse, assassiné  par  eux'(452),  laissantaprès  lui  peu  de 
regrets,  s'il  faut  en  croire  une  phrase  obscure  d'Idace  : 
a  Dunt  multa  inaolentiua  ageret.  y,  Tbéod-rich,  Fun 
des  meurtriers,  lui  succède,  et  fait  une  guerre  achar- 
née contre  les  Suèves ,  dont  le  roi  Rechiar  {reke  ,  ra- 
die., vengeance),  parent  de  Théodrich,  était  alors 
maitre  de  presque  toute  TEspagne.  Le  roi  goth  fut 
aidé  dans  ses  guerres  par  le  nouvel  empereur  Avitus*, 
noble  arvemat ,  que  lui-même  avait  aidé  à  monter  sur 
le  trône ,  et  que  Rome  avait  accepté ,  résignée  d'avan- 
ce a  prendre  un  maitre,  de  quelque  côté  du  soleil 
qu'il  lui  vint. 

'  Jomandis  donne  à  Thoris-mnnd  deux  ans  de  règne  de  plus. 
*  Atitas  avait  fonnÉ  le  roi  Tbéod-rich  aux  mœurs  et  aux  lettres  romaines,  lé- 
moins  ces  vêts  de  Sidonius  Apollioaris  (  carm.  VII ,  t.  ABS  )  : 
Hibi  romula  dudum 
Pn  le  jura  plaçait,  parvumque  ediscere  jusat 
Ad  lua  verba  pata-,  docili  quo  prisca  Maronis 
Cannine  mollirel  scylbicos  milii  pa^pua  mores. 
Sidonius ,  dans  son  Pan^yrique  d'A^itus ,  parle  de  la  longue  résistance  que 
cdui-d  opposa  aux  instances  de  Tbéod-rich,  qui  le  pressait  de  prendre  l'empire  t 
mais  Dnmot  de  Grégoire  de  Tours,   cian  romnninn  anibisset  tmpeWunt,  cm»- 
iredit  un  peu  tout  cet  étalage  de  désintËrewemeni. 
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Les  historiens  contemporains ,  si  avares  d'ordinaire 
de  ces  curieux  détails  qui  nous  foni  entrer  dans  la  vie" 
intime  d'un  peuple ,  n'ont  pourtant  pas  tous  gardé  le 
même  silence  sur  Théod-rich.  Sidonius  Apoliinaris, 
évèque  de  Clennont ,  nous  a  laissé  de  Théod-rich  «n 
portrait  ott  plutôt  un  panégyrique  trop  flatteur  pour 
être  toujours  parfaitement  exact  ;  mais  ce  morceau 
précieux  n'en  jette  pas  moins  un  jour  curieux  sur  la 
vie  sociale  de  ce  temps ,  et  les  mœurs  sont  vraies ,  du 
moins,  si  le  portrait  ne  l'est  pas.  Du  reste,  pour  croire 
à  tous  ces  éloges  ,  il  faut  oublier  que  Théod-rich  , 
comme  une  bonne  part  des  monarques  golhs,  avait 
inauguré  son  règne  par  un  fratricide. 

a  La  taille  de  Théod-rich  est  moyenne ,  sa  tête  est 
arrondie,  et  sa  chevelure ,  épaisse  et  crispée  ,  se  re- 
dresse depuis  son  front  jusqu'au  sommet  de  la  tête  ; 
d'épais  sourcils  couronnent  ses  yeux ,  et ,  si  ses  pau- 
pières s'abaissent,  ses  longs  cils  atteignent  presque 
jusqu'au  milieu  de  sa  joue.  Ses  oreilles ,  suivant  la 
mode  de  sa  nation  ,  sont  recouvertes  et  fouettées  par 
les  boucles  de  ses  longs  cheveux.  Son  nez  forme  une 
courbe  gracieuse.  Sa  barbe  croit  touffue  sous  ses  tem- 
pes creuses  ;  mais  le  barbier  la  rase  tous  les  jours 
jusqu'aux  joues  ,  sous  le  nez  et  dans  les  parties  infé- 
rieures du  visage  (  à  peu  près  comme  la  mode  de  nos 
jours).  Son  col  et  son  menton  sont  d'un  embonpoint 
raisonnable,  et  son  feint,  d'un  blanc  de  lait  (^lactea 
cutis)  y  se  colore  parfois  d'une  rougeur  juvénile — 
(  Ici  nous  passons  quelques  détails  assez  étranges ,  qui 
feraient  croire  qu'un  panégyriste  du  cinquième  siècle 
était  obligé  de  tout  Fouer,  jusqu'au  ventre  d'un  mo- 
narque. ) 
sQuaiU  à  sa  manière  de  vivre,  Théod-rich  se  lèvea- 
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vant  le  jour  pour  aller,  avec  une  suite  peu  nonibrense, 
assister  aux  prières  de  ses  chapelains ,  avec  le  respect 
et  Vassiduité  convenables;  mais,  en  causant  inlime- 
ment  avec  lui,  vous  pouvez  vous  apercevoir  qu'il  paie 
plutôt  ce  tribut  à  l'usage  qu'à  une  conviction  raison- 
née  *.  Le  reste  de  la  matinée  est  donné  aux  soins  du 
royaume.  Le  comte  porteur  de  ses  armes  [cornes  ar- 
miger)  est  debout  près  de  son  siège.  Une  troupe  de 
satellites  couverts  de  peaux  *  est  admise  pour  faire 
acte  de  présence  (  ne  abait  )  ;  mais,  tenue  à  l'écart ,  de 
peur  du  bruit  (  ne  ohslrepat) ,  cette  foule  murmure 
sourdement ,  exclue  des  salles  intérieures  (  velt's , 
ainsi  nommées  d'après  les  portières  qui  recouvraient 
les  portes  ,  suivant  l'étiquette  de  la  cour  d'Orient  )  » 
et  enfermée  dans  des  barrières  (cancellts).  C'est  alors 
qu'on  introduit  les  ambassadeurs  étrangers.  Théod- 
rich  répond  en  peu  de  mots  à  leurs  longs  discours 
ÇPlurima  audit  ,  pauca  reapondet).  A  la  seconde 
heure  (environ  huit  heures)  ,  il  se  lève,  et  va  visiter 


'  Le  digne  ÊTèqoe  de  Clermont,  fanatique  de  belle  lalioité  plus  que  dTvan- 
gile,  ne  psrait  pas  juger  bien  sévèrenient  celte  tiédeur  de  coQTictlDQ  du  monar- 
que goth. 

3  Les  fournirez,  dont  le  commerce  «e  faisait  par  les  sauvages  hablEanls  du 
nord  (le  l'Europe,  fiirenl  long-lemps  le  coAlume  favori  des  Barbares ,  mbœ 
dansles  climats  tjrCdants  du  Midi  :  de  Ib  cette  odeur  insupportable,  indaoiarian 
barbaricitm  fator  (SalTianus) ,  à  laquelle  les  organe»  plus  délicats  des  Grecs 
et  des  Romains  avaient  tant  de  peine  à  s'habituer,  et  dont  leurs  historiens  nous 
parlent  ei  souvent.  Alors  mSme  que  ces  Barbares  daignaient  accepter,  dans  les 
temps  de  la  décadence  de  l'empire,  quelque  magistratute  romaine,  ilsnerevË- 
talent  la  toge  quepour  se  rendi«au  tribunal,  et  se  bâtaient  ensuite  de  la  quiuer, 
pour  en  faire  entre  eux  l'objet  de  leur?  sauvages  risses.  De  lli  ce  yen  de  Clau- 
dieni 

Hterent  captivae,  pellitojudioe,  leges. 
{hRufinam,  lib.n,  vers,  77.J 
Et  cependant  les  empereurs  ftaieut  obliges  de  défendre  ï  leurs  mjeti  d'adopter 
par  une  lïdie  imUation  le  cosloine  des  Barbares, 


idbï  Google 


t74  HiSTotAB  d'espagne,  LIV.  I,  CHAP.  I. 
ees  trésors  ou  ses  écuries  '.  Lorsqu'il  part  pour  la 
chasse ,  il  croirait  au  dessous  de  la  dignité  d'un  roi  de 
pendre  son  arc  à  son  côté  ;  mais  ,  si  le  gibier  se  pré- 
sente ,  il  tend  sa  main  derrière  son  dos ,  et  un  esclave 
y  dépose  un  arc,  dont  la  corde  n'est  pas  tendue  d^a- 
vance ,  recherche  de  mollesse  qui  lui  paraîtrait  indi- 
jrne  d'un  homme  ;  puis,  le  tendant  lui-même,  il  tous 
prie  d'indiquer  le  but  que  vous  voulez  qu'il  frappe,  et 
le  but ,  à  peine  indiqué ,  est  frappé. 

Sa  table ,  dans  les  jours  ordinaires ,  est  celle  d'un 
simple  particulier  :  le  meilleur  des  mets  y  est  la  con- 
versation, sérieuse  d'ordinaire  ;  l'art,  et  non  le  prix,  y 
fait  la  valeur  de  ce  que  l'on  y  sert  ;  la  coupe  y  circule 
rarement ,  et  la  soif  a  droit  de  s'en  plaindre.  Le  di- 
manche seulement,  dans  ses  diners  d'apparat,  on  re- 
trouve l'élégance  de  la  Grèce,  l'abondance  de  la  Gaule 
et  l'activité  de  l'ItaliC'  '• 

Après  le  repas ,  peu  ou  point  de  sommeil.  On  lui 
apporte  alors  sa  table  et  ses  dés  (tesserae).  Pendant  le 
jeu  il  invoque  gairaent  la  fortune  ou  l'attend  patiem- 
ment :  gagne-t-il ,  il  se  tait  ;  perd-îl ,  il  sourit ,  et  ne 
se  iàche  que  quand  le  jeu  n'offi'e  aucune  des  deux 
chances.  Vous  croiriez  que,  même  dans  ces  calculs  pa- 
cifiques ,  il  aime  encore  les  hasards  de  la  guerre  :  son 
seul  souci  est  de  vaincre.  En  jouant,  toutefois,  il  se 
relâche  un  peu  de  sa  royale  réserve  :  il  exhorte  tout 
le  monde  k  la  liberté ,  à  la  familiarité  ;  il  aime  à  voir 
les  émotions  de  la  perte  ,  et  a  besoin  de  la  colère  du 
vaincu  pour  croire  à  son  propre  triomphe  ;  souvent 
même  cette  joie ,  dont  la  cause  est  si  frivole ,  vient  an 

■  Slabulii  ici  ^(fnifie  pent-tCre  auaai  établei,  car  les  Gotha  étaient  un  peuple 
pasteur  avant  d'Ctre  un  peuple  agricole  icqiendant  on  ne  voit  pasqueleonnn» 
aient  possÉdé  autant  de  mouolrB  rustiques  que  les  roi»  frankg. 
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secours  de  négociations  plas  graves.  Des  requêtes, 
ballottées  long-temps  par  les  naufrages  des  pa(ron8  qui 
les  protègent ,  voient  tout  d'un  coup  le  port  s'ouvrir 
devant  elles.  Mot-même ,  quand  j'ai  quelque  chose  à 
demander,  je  me  ménage  cette  heureuse  défaite  (  fe- 
lieiter  vincor) ,  et  perds  la  partie  pour  gagner  ma 
cause. 

«  A.  la  neuvième  heure  (trois  heures),  le  fardeau  des 
affaires  revient  peser  sur  lui  (  recrudescii  moles  illa 
1-egnandi)  ;  les  solliciteurs  (  puisantes  )  reparaissent , 
et  ce  cortège  chicanier  s'agite  autour  de  lui  jusqu'à  ce 
que  le  soir  et  le  souper  venus  les  fassent  évanouir.  Il 
arrive  parfois  que ,  durant  le  souper,  on  introduit  des 
mimes  et  des  bouffons  ;  mais  leurs  mordantes  saillies 
doivent  respecter  les  convives.  Point  de  musique  ni 
de  chœursj  les  seuls  airs  qui  plaisent  au  roi  sont  ceux 
qui  réveillent  la  valeur.  Lorsque  enBu  il  va  se  livrer 
Ou  repos,  des  hommes  armés  veillent  partout  aux  por^ 
tes  du  palais.  » 

'Théod-rich  cependant  jouit  rarement  de  cette  vie 
si  douce  et  si  bien  ordonnée  qu'a  décrite  l'évêque  de 
Clermont.  Son  règne  fut  rempli  presque  tout  entier 
par  ses  guerres  contre  les  Suèves ,  entreprises  à  l'in- 
stigation d'Avitus,  son  allié.  Son  intérêt ,  d'ailleurs  , 
au  moins  autant  que  les  prières  d'Avitus,  le  portait 
à  attaquer  ses  redoutables  voisins.  Il  enrôla  le  roi  des 
Burgunds,  Gundiach,  et  celui  des  Francs,  Hilp-rich, 
dans  une  sorte  de  croisade  barbaro-romaine  contre  les 
Suèves  de  Galice  (4^6).  La  bataille  se  livra  près  d'As- 
torga ,  sur  le  fleuve  Drbicus  (Orbega)  :  les  Suèves  fu- 
rent vaincus,  et  leur  roi,  fugitif  et  blessé,  fui  bientôt 
pris  et  mis  à  mort  par  Théod-rich.  Celui-ci ,  poursui- 
vant sa  conquête ,  s'empare  de  Braeara  (  Braga  )  : 
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moins  scrupuleux  qu^Alaricfa  à  Rome,  il  dévas(e  les 
lieux  saints,  au  grand  scandale  de  tous  les  dévots  his- 
toriens de  l'époque,  et  met  ses  chevaux  et  ses  ckà~ 
meaux  dans  les  églises.  Cette  profanation,  peu  con- 
forme aux  habitudes  de  piété  des  Golhs  ,  s^explique 
par  les  haines  religieuses  :  les  Suèves,  depuis  Rechiar, 
étaient  catholiques ,  et  les  Goths  ariens  \  or  les  ariens 
étaient  les  protestants  de  Tépoque  ,  et  des  protestants 
plus  disposésàfaire  grâce  à  des  païens  qu^à  desortho- 
doxes. De  Bracara,  leroigoth  passa  àMérida,  en  Lusi- 
tanie ,  oîi  la  bienheureuse  martyre  Eulalie ,  native 
de  cette  ville  ,  la  sauva  par  un  miracle.  Ajoutons  que 
Théod-rich,  peu  sujet,  s'il  faut  en  croire  Sidonius,  à  se 
laisser  arrêter  par  des  scrupules  religieux,  avait  à  mé- 
nager la  Lusitanie  et  la  Bétîque ,  qu^il  voulait  réunir 
à  son  empire.  L'empereur,  suivant  le  commode  usage 
des  Césars  du  bas-empire,  qui  s'attribuaient  toute  la 
gloire  des  batailles  qu'ils  n'avaient  pas  livrées,  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  goth  lui  dire  qu'il  avait  bien 
mérité  du  nom  romain  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Théod- 
rich  ,  pendant  qu'il  s'acheminait  vers  la  Gaule ,  de 
prendre  et  de  piller  deux  villes  romaines  ,  AsEorga  et 
Palencia. 

Cependant  les  Hernies,  débarqués  sur  les  côtes  de 
la  Galice,  près  de  Lugo,  viennent  arracher  aussi  leur 
lambeau  de  l'Espagne,  et  ravagent  tout  le  pays  des 
Cantîibres  et  des  Vardules  (la  côte  de  Biscaye).  L,es 
floltesdel'empereurd'OrientjMarcianuSjdétruisenten 
outre  une  autre  flotte  de  Barbares ,  qu'Idace  appelle 
orientaux  (probablement  des  Sarrasins),  qui  venaient 
piller  Hispalis. 

La  nation  des  Suèves,  presque  anéantie  par  la  ba- 
taille d'Orhéga,  se  réfugie  au  fond  delà  Galice.  Théod- 
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-  nàn^  rappelé  en  Gaule  par  la  mort  d^Avitos ,  prend 
parti  QOQtre  Majorien,  son  successeur,  et  assiège,  sans 
pouvoir  la  prendre,  Arles,  la  grande  rîUe  impériale 
des  Gaules,  le  rempart'de  l'Italie  contre  les  Barbares.  ' 
Ce  MajorieUf  digne  du  trône  où  le  caprice  d'un  Bar- 
bare l'aTail  fait  numlert  avait  été  nommé  Augusle^ 
par  Tinfluence  toute-puissante  en  Italte  de  Richimer, 
petit-fils  de  Wallia ,  et  généralissime  des  armées  de 
^empire,  WarwickGoth,  qui  faisait  des  rois  et  ne 
daignait  pas  Tètre.  Quant  aux  rois  des  West-Goths, 
cantonnés  dans  leur  étroite  souveraineté  du  sud  de  la 
Gaule ,  et  à  cheval  sur  les  Pyrénées,  d'où  ils  domi- 
naient FEspagne  et  la  Gaule  >  ils  faisaient  aussi  des 
empereurs,  sans  se  soucier  de  l'être  ;  leur  vraie  royau- 
té était  dans  leur  camp,  qu'ils  n'eussent  pas  quitté 
ponr  toutes  les  pompes  avilies  du  trône  impérial. 

La  Gotbs  que  Théod-rich  avait  laissés  en  Espagne 
sont  baUus  par  les  Suèves,  qui,  reprenant  courage  en 
l'absence  de  leur  ennemi,  recommencent  de  nouveau 
leurs  excursions,  en  se  partageant  sous  deux  rois.  Mal- 
dras  et  Aemi  smund.  Théod-rich  cq)endant  s^em'pare, 
parla  trahison  d'un  gouverneur  romain,  de  Narbon- 
ne,  la  clé  des  Pyrénées.  Mais  il  fut  moins  heureux 
auprès  d'Arles,  dont  le  comte  romain  Elgidius  le  força 
de  lever  le  siège.  Fried-rich  ('tVV  *"  J"*»^)»  frère  du 
roi  Qolh ,  perà  son  armée  (4^3)  et  la  vie  dans  une 
bataîlle  contre  Egidius,  aux  portes  de  Toulouse. 
Après  ces  nevera  ea  Gaule ,  Théod-rit^  tonnie  stm 
ambition  da  câté  de  l'Elspngne,  et  cherche  à  conqué- 
rir i»  Bétique  et  la  Lusitanie,  pendant  que  les  Suèves 
de  Galice  se  déchirent  de  leurs  propres  mains.  Il . 
achète  même  la  paix  avec  eux  en  donnant  s^  fille  en 
mariage  à  Kemiranund,  devenu  leur  seul  roi. 
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Pendant  son  règne  trop  court ,  l'empereur  Majo-  ■ 
rien,  par  une  saillie  de  courage  digne  des  beaux  temps 
de  l'empire ,  vint  visiter  à  la  tête  d'une  armée  les 
dernières  possessions  de  Rome  en  Espagne,  et  préparer 
dans  la  Carthaginoise  une  expédition  contre  les  Van- 
dalesd'Afrique  j  mais  ceux-ci  la  détruisirent  en  mer , 
etMajorien,  après  cette  inutile  et  dernière  apparition 
en  Espagne  du  fantôme  de  la  puissance  romaine , 
alla  mourir  en  Italie.  Nous  n'aurions  même  pas 
parlé  de  cette  inoffensive  promenade  des  légions  ro- 
maines, si  elle  ne  prouvait  que  Rome  à  cette  époque 
conservait  encore  dans  la  Tarraconnaise  et  dans  la 
Bétique  quelques  possessions,  que  les  Goths  avaient  - 
bien  voulu  lui  reconquérir  et  les  Suèves  lui  laisser. 

EuRicH  assassine  son  frère  Théod-rîch  (466) ,  assas- 
sin lui-même  de  son  frère  Thoris-mund  :  car  le  fratri- 
cide, chez  ces  Atridesbarbares,  punit  toujours  le'fra-  . 
tricide.  Eurich,  élu  roi,  fixe  également  en  Gaule  le 
siège  de  son  empire.  Il  est  à  regretter  que  leshistoriens 
contemporains  ,  si  avares  de  faits ,  ne  nous  aient  pas 
tracé  avec  plus  de  détails  la  figure  de  ce  Charlemagne 
des  Goths,  dont  le  nom  Eu>-rieh  (riche  en  lois)  sied 
bien  à  leur  premier  législateur  *.   Eurich  comprît 

*  Void  pourtant  qadques  ligau  Qui  pe^peat  auci  Uen  Etutch  et  l'empire 
que  les  rusés  éréqucB  impMaui  exerçaient  sûr,  ces  pieux  Bartaies.  Enuodius 
£ât  dire  pv  Eurich  au  prâat  Epiplianhu,  emojé  yen  lui  par  Nfpos  pour  de> 
uiander  «on  oUiauce  et  olitenir  qu'il  raMUçAt  b  la  conqute  de  l'Auvergne  s 
■  Licet  pectos  meum  lorica  vii  deaerat,  inveni  bominem  qui  me  armatum  posùt 
eipugnare  Bennombus,  Faltunt  qui  dicunt  Romanos  in  linguis  scutum  vel  spi- 
Gula  lion  habne.  Norunt  enim  et  illa  quaa  nos  miierinniB  lerba  rqiellere ,  et 
quae  a  se  diriguntur  ad  cordis  p^etralia  destinare.  •  (Ennodius,  iu  f^ila  Epi- 
phanii,  p.  SSl.)  LVrtqne  orthodoie,  maleré  les  compliments  d'Enridb,  ne 
voulut  pas  dîner  BTCC  le  roi  Arien.  Enridi,  en  revutcbe,. quoiqu'il  entendit  pro- 
bablement le  latin ,  ne  daigna  conTer»er  avec  le  prâat  que  par  interprètes  i  peut- 
Ëtre  aussi  tout  ces  compliments  ne  sont-ils  qu'une  fine  ironie  dans  la  bouche  do 
roi  iMrbare. 
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d''abord  avoc  cet  inslinct- barbare  qui  s'appelle  génie 
tlans  les  siècles  civilisés  que  les  temps  étaient  ^'enus 
pour  Ja  race  des  West-Goths ,  trop  pressés  jusqu^ici 
dans  leur  étroit  ro)'aume  d'Aquitaine  ,  de  s\igrandir 
en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées,  et  de  fonder,, 
au  lieu  de  cette  monarchie  vassale  ,  un  empire  indé- 
pendant. Jetant  les  yeux  autour  de  lui ,  il  vit  d^D 
côté  l'empire  romain  à  l'agonie ,  et  les  deux  grandes 
familles  du  peuple  goth  prêtes  à  s'en  partager  les 
dépouilles;  de  l'autre,  il  vit  les  Franks,  cédant  eux- 
mêmes  à  la  pression  dp  races  plus  septentrionales , 
peser  sur  le  noi-d  de  la  Gaule  et  menacer  te  midi  : 
c^est  alors  qu'il  conçut  le  dessein  ,  tout  en  enlevant 
la  Gaule  du  sud  à  Rome  ,  qui  ne  pouvait  plus  la  dé-, 
fendre,  de  se  faire  contre  les  Franks  un  point  d'appui 
des  Pyrénées,  et  de  s'y  préparer  un  refuge  en  cas  de 
défaite.  11  commence  par  s'assurer  l'alliance  du  Van- 
dale Gense-rich  ,  que  inenaçaientles  armes  des  deux 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident;  il  se  ménage  en 
Gaule  des  intelligences  avec  Arvandus,  préfet  des 
Gaules,  el  tes  autres  gouverneurs  romarins,  qui  sentent 
l'empire  les  abandonner,  et  cherchent  un  inaitre  à  qui 
se  vendre.  Gense-rich  pendant  ce  temps,  avec  ce  re- 
muant génie  vandale ,  qui  agitait  le  monde  de  ses  in- 
trigues ,  suscite  contre  l'empereur  d'Orient  les  Ost- 
Golhs,  oubliés  sur  les  bords  du  Danube,  et  en  retard 
dans  cette  grande  curée  de  l'empire.  Enfin,  quand  tout 
est  prêt,  et  comme  à  un  signal  donné,  pendant  que 
ses  lieutenants  envahissent  l'Espagne  et  s'emparent  de 
Mérida  et  de  Lisbonne ,  en  chassant  devant  eux  Snèves 
ittaque  à  la  fois  Rome  sur  ses 
les ,  l'Espagne  el  la  Gaule  ;  il 
1  corps  de  i5,ooo  Bretons,  qui, 
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chassés  de  leur  lie,  s'étaient  fixés  dans  la  Gaule , 
sous  la  protection  de  l^empire.  Ses  armes  victorieuses 
se  promènent  librement  jusqu^à  la  Loire ,  sans  que 
Rome,  eu  proie  aux  discordes  qui  suivirent  la  mort 
de  l'empereur  Anthémîns  (  472  )  >  fasse  le  moindre 
effort  pour  lui  résister.  L'Arvemife  seule,  fidèle  à  l'em- 
pire, alors  même  qu''il  n'y  avait  plus  d'empire  ,  ose 
tenter  une  inutile  résistance,  à  l'aide  des  Burgunds, 
tes  derniers  alliés  de  Rome.  Eurich  la  dévaste,  et 
assiège  en  personne  Clermont  {jéuguatonemetum)  \ 
Clermont,  la  ville  haute  et  forte,  surgissant  comme 
une  lie  au  milieu  du  riche  et  vert  bassin  de  la 
Limagne. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  rendre  hommage  à 
un  des  plus  nobles  caractères  de  celte  Iri^e  et  san- 
glante époque,  au  brave  Ëcdicius,  noble  arvernat , 
dont  les  vertus  toutes  chevaleresques  et  toutes  chré- 
tiennes semblent  la  satire  des  vices  des  Romains  et 
de  la  fërocité  des  barbares.  On  sait  de  quelle  haute 
distinction  littéraire  èf.poIitique  brillait  cette  noblesse 
nrvemiite  ,  qui  compta  dans  ses  rangs  un  empereur^ 
Avitus^Ecdicins,  son  fils,  plus  dtgoe  que  lui  du  trône^ 
où  il  ne  moiita  pas  ;  Sîdonius  Apollinaris ,  seul  poète 
de  Fépoquft ,  seul  héritier ,  bien  que  dégénéré ,  des 
gloire^  littéraires  de  Verapire  ;  enfin,  une  foule  de 
familles  illustres ,  comme  celles  des  Apollinaris,  des 
Ferreolus ,  etc.  ,  toutes  revêtues  des  plus  hautes  ma- 
gistratures de  la  Gaule ,  fet  fières  des  talents  et  des 
vertus  héréditaires  dans  leur  sein. 

Mais  le  plus  illustre  entre  tous,  c'est  ce  noble  Ëc- 
dicius ,  dû'nt  la  bravoure  fabuleuse  avait  frappé  de 
terreut- lëà  Goths ,  et  qui,  à  la  tête  de  dix-huil  de 
.ses  dignes  comparons,   combattait  et  faisait  fuir 
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une  année  au  sîége  de  Clermont,  réalisant  ainsi  les 
exploits  de  ces  héros  imaginaires  des  romans  de  che- 
valerie ,  idéal  moins  accompli  que  Ini  des  rertuâ  du 
soldat  el  du  chrétien.Ecdicius,  dans  une  famine,  nour- 
rit l'Arvernie  tout  entière  à  ses  frais ,  et  leva  à  ses 
frais  la  dernière  armée  qui  combattit  pour  l'empire» 
C'est  à  lui  que  s^dressait  Sidonius ,  par  un  mouve- 
ment d'éloquence  vraie  et  sentie ,  si  rare  au  milieu 
des  recherches  puériles  de  sa  rhétorique  ampoulée  : 
«Te  expeclat  palpilanliuoi  civiura  extrema  lil>erta8. 

Si  nullae  a  republica  vires ,  nulla  prsesidia,  sta- 

tuit  te  auctore  nobilitas  seu  patriam  dimittere,  seu 
capillos.»  (  L.  III,  epist.  iii.)  Grégoire  de  Tours,  dans 
<  son  langage  plus  barbare ,  mais  plus  simple  et  plus 
expressif,  a  aussi  pyé  son  tribut  aux  vertus  d'Ecdi- 
cius  :  «  Au  temps  de  Sidonius  évèque,  une  grande  fa- 
mine désola  la  Bourgogne.  Ecdicius  envoya  des  e&* 
claves  avec  des  chariots  recueillir  tous  les  passants,  et 
il  les  nourrit  pendant  tout  le  tenips  que  dura  la  lamine, 
et  les  sauva  de  la  mort  ;  ils  étaient,  dit-on ^  plus  de 
quatre  mille ,  et  une  voix  fut  entendue  du  Ciel  qui  lui 
disait  :  «Ecdicius,  Ecdicitis,  parce  que  tu asfait  cette 
»  œuvre ,  à  toi  et  à  ta  race  le  pain  ne  manquera  pen- 
»dant  rétemité.  »  (L.  II,  cb,xxiv.)  Sidonius,  devenu 
évêquede  Clermont,  partagea  avec  Ecdicius  Taffec- 
tion  des  fidèles  Arvemates.  Grégoire  de  Tours  raconte 
ainsi  la  mort  du  poète  évêque  :  u  II  arriva  qu^il  fut  ma- 
lade de  la  fièvre  :  il  se  fit  alors  porter  dans  l'église  • 
oà  une  multitude  d'hommes ,  de  femmes  et  d*en- 
fants ,  se  pressait  autour  de  lui ,  pleurant  et  disant  : 
1  Potu-quoi  nous  abandonnes  -  tu ,  toi  notre  bon  pas- 
»  leur  ,  et  nous  laisses-tu  comme  orphelins;  que  se- 
i>  ra-t-il  de  nous  après  la  mort  ?  »  Uu  pareil  panè- 
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gjrique  Tant  bien  tous  ceux  de  Sidonias  lui-mèine. 
Les  Arvemates,  et  leur  générease  noblesse,  naguère 
les  derniers  soumis  à  Rome,  furent  aussi  les  derniers 
à  la  défendre;  mais,  après  un  long  siège  et  d^héroïques 
soufirances,  un  ambassadeur  vint  tout  exprès  de  Rome 
pour  leur  ordonner  de  se  rendre,  Eurich ,  il  est  vrai , 
ti'aita  avec  ménagement  ses  nouveaux  sujets,  et  répara, 
autant  qu'il  fut  en  lui ,  les  maux  de  la  guerre.  Népos, 
un  de  ces  fantômes  couronnés  que  Rome  voyait  alors 
passer  sur  le  trône  des  Césars ,  impltH-a  bassement  la 
l>aix ,  et  Toblint  au  prix  de  la  cession  de  l'Auvergne  , 
qui  empêchait  seule  les  Goths  de  prendre  la  Loire 
pour  limite  de  leur  empire ,  avec  le  Rhône  et  FOcéan. 
Ecdicius,  banni  de  l'Auvergne,  devenue  province  go- 
thique ,  se  retira  avec  le  titre  de  patrice  ,  à  la  cour  du 
lâche  empereur.  Après  la  chute  de  Népos,  Eurich,  se 
crojantdéliédeses  traités,  pritArles(48o)et Marseille 
(48 1),  les  deux  clefs  delà  Gauiedu  sud,  où  il  compléta 
ainsi  son  empire  en  s'emparant  de  tout  le  pays  situé 
entre  la  Durance,  la  mer  et  les  Alpes  liguriennes. 

Pendaut  toutes  ces  conquêtes  d'Ëurich  dans  la 
Gaule,  nous  avons  dû  laisser  de  côté  les  expéditions 
de  ses  lieutenants  en  Espagne.  De  deux  armées  en- 
voyées à  la  fois  par  lui  au  delà  des  Pyrénées  ,  pour 
combattre  en  même  temps  les  Suèves  et  les  Romains, 
l'une  s'éla'ît  avancée  jusqu'à  Lisbonne,  en  chassant  les 
Suèves  devant  elle ,  et  en  vengeant  leurs  ravages  par 
des  ravages  nouveaux  ;  l'autre,  commandée,  suivant 
Isidore  de  Séville,  par  Eurich  en  personne,  et  grossie 
d'un  corps  d'Ost-Goths  qui  étaient  venus  du  Danube 
rejoindre  leurs  frères  de  Gaule  ,  après  s'èlrc  emparée 
de  Parapeluntet  deSaragosse,  avait  soumis  la  Oïla- 
logne  et  le.peu  de  villes  qui  restaient  encore  à  Rome 
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dans  la  Tarraconnaise  et  daoç  la  Bétique.  Au  bout  de 
trois  ans  de  règne ,  le  roi  goth  d'Aquitaine  était  maitre 
de  l'Espagne  tout  entière ,  sauf  le  coin  qu'occupaient 
les  Suèves ,  depuis  k  Duero  jusqu^au  golfe  de  Bis- 
caye. Depuis  lors ,  cantonnée  dans  ces  montagnes  ou 
nous  verrons  plus  tard  se  réfugier  la  monarchie  go- 
thique ,  la  race  des  Suères  disparaît  pour  un  siècle 
de  l'histoire,  .avec  tant  d'autres  races  perdues  com- 
me elle,  pareille  à  ces  éruptions  volcaniques  qui 
suivissent  pour  quelques  jours  à  la  surface  des  flots  * 
et  y  rentrent  bientôt  pour  n'en  plus  ressortir. 

Ainsi ,  sous  le  règne  glorieux  d'Ëurich ,  la  domina- 
tion des  Romains  et  celle  des  Suèves  ont  fifii  en  même 
•temps  en  Espagne.  L'empire  romain  avait  dii  reste 
autre  chose  à  faire  qu'à  revendiquer  en  Espagne  une 
autorité  perdue ,  et  à  y  dépenser  en  stériles  expédi- 
tions des  forces  qui  ne  lui  sufH»aient  plus  même  à  se 
défendre.  Déjà  Gense-rich,  à  la  tête  des  Vandales 
d'Afrique,  était  venu  dévaster  l'Italie,  piller,  quatorze 
joursdurant,  Rome,  oti d'obscurs  tyrans  sedisputaient 
l'empire ,  et  moissonner  où  les  Goths  n'avaient  fait  que 
glaner.  Mais  l'heure  avait  sonné  pour  Home  :  ce  nom 
avili  d'empereur  romain,  que  les  conquérants  de  Rome 
ne  daignaient  même  plus  prendre,  appartenait  de  fait 
au  goth  Kichimer  {Rich-mir),  qui  depuis  long-temps 
disposait  seul  l'empire.  Après  lui ,  on  voit  se  succéder 
en  quatre  ans  quatre  empereurs ,  dont  le  dernier  est 
le  moins  ignoré ,  parce  que  son  nom  clôt  cette  longue 
liste  des  ci  -devant  maîtres  du  monde  ,  qui  commence 
à  Auguste  et  finit  à  Augnstule.  Enfin  ,  les  Huns  ,  les 
Suèves,  les  Hérules ,  et  tous  ces  mercenaires  barbares 
dont  Rome  déchue  achetait  le  courage  j  demandent  à 
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^nds  crisqu'on  leur  partage  Vltalm. Oào-tker* (CHtof 
acier,  cbatnp),  chef  des  Hérulea^,  se  met  à  la  tête  de 
celte  émeole  bartuve ,  dépose  Augnstele ,  qu'il  ne  . 
daigne  pas  méiue  {Hiver  de  la  vie^  et  reste  de  Ëiit 
piaitre  de  Fltalie  et  des  débris  de  Tempire  d'occident  * 
(an476,  delà  fimdfttiondeRome  lasg). 
Odo-aker  jouiasut  jKHaiblemenl  de  sa  conquête,  quand 
un  autre  fantôme  d'efl^>ereur,  Zénoa,  empereur  d'O- 
rient, donne  à  on  autre  Barbare  plus  civUisé  qu'Odo- 
aker  ,  lliéod-ridi,  ehefouroidesOst-Goths,  une  sorte 
d'inrestitaredutrôneTacantdel'Occident.Théod-rtch, 
ioH  du  prestige  que  lui  prêtait  encore  aux  yeux  des 
lutbitants  dis  vieux  monde  romain  cette  délégation  de 
l'empire,  bat  Odo-aker  (493),  lui  enlève  à  la  foislç 
trâoe  et  la  vie ,  et  s'empare  sans  résistance  de  l'Itidie, 
soumise  d'avance  an  premier  occupant.  Là ,  ce  mer- 
ceoaire  couronné  de  l'empire,  consul  ortUnair*  à 
Constanlinople,  et  dont  la  al^ue  s'élevait  devant  le 
palais  de  l'empereur,  se  fait  Romain  autant  qu'il  est 

>  OdoTidiar,  qni  portn  K|Daiit  in  ItaUa,  derotiane  dirertcnt  ad^eom  (uM* 
iDin  SerenDiun)  et  rilànmo tune  habitu,  juTCDisitalura.piocerus  iidTeaaraL 
'Qui,  dum  se,  m  hninile  tectnm  cdote  tuo  TCttice  oonliDgeret,  iocfitWHel,  a  ilro 
Deii^orkiMiii  aefore  cofootiL  Coi  etitu  rtOediceatl  :  t  Vade,  râqidt,  a.à  Ita- 
fiun.nde  vilissimUnuDCpellibuicoopertas,  sedmolta  cilo  lai^ilnnu.  >  (Eu- 
gin)ius,  in  Vita  S.Seterini;  apad  uton^ni.Vales,  p.  ^i^.  Vojei  Tillemimt, 
Mém.  tttUi,  t.  XVI ,  p.  ISB. } 

*  Tom  lea  non»  propres  béniles  que  l'on  eotuiaU  paraÎMait  gothiques.  M*  I- 
tebruD  prflend  que  les  Hérules  étaient  laoiiu  une  nation  qu'one  réumon  de  no- 
btei,loiisgiierTi(Ti,  et<AH||[ésparMmeot  de tïtic et  de  nourir  ensemble,  les 
armes  à  la  main.  Leur  non ,  écrit  tantôt  A«ruJi  ou  erufi ,  tantût  oiraJi,  signiGail , 
selon  saint  Isidore  de  SéTille,  des  wi^iuart,  et  parait  répondre  au  mot  iorl  ihs 
earl,  qnl  a  le  tuteie  sens  ta  scandinaTc.  (fort  ai  ai^;Ials  signifie  axmtt.) 

>  Cette  date,  si  importasle,  est  du  reste  li«sdiffidleiGiv.  Lai^artds 
dironiques  adoptent  I'ut76i  mus  Jomandis,  di»t  les  dates,  >1  est  irai,  sont 
KHiTent  asseï  arbitraires,  Gie  la  diute  de  l'empire  i  l'an  47B.  Gilibon  s'est  di- 
<Hépoiirt1& 
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«D  lui ,  dépouille  ses  habits  et  ses  coutumes  barbtv^t 
et  essaie,  eo  homme  de  génie  qui  se  trompe,  yne 
œuvre  impossible ,  celte  de  ressusciter  l'empire'. 
-  AÎDsi,  desdeux  côtés  de  Toccident,. deux  empires, 
semi-barbares,  semi-romains,  s^établiSE^ent  à  la  fois; 
la  race  gojthîque  étreint  de  ses  deux  bras  ce  riche  et 
beau  bassin  delà  Méditcrrfmée,  centre  de  toute  civili-- 
'  satioD.  A  la  tête  de  ce  double  empire.,  ^eux  hommes , 
plus  grands  par  ce  qu^ils  ont  teaté  que  par  ce  qy.Ms 
ont  fait ,  Eurich  et  Théod-rich ,  e^iept  d'arréler  ces 
étemelles  iuciirsioDs  des  puiples  du  hord,  qui,  depuis 
deux  siècles,  désolaient  périodiquement  la  plus  belle 
partie  du  monde ,  et  de  conserver  aux  deiu  branches 
du  peuple  goth  leur  lot  dans  Théritage  des  Césars. 
Pourquoi  ces  deux  empires  n'ont-ils  pas  duré  ?  Pour- 
quoi, surtout,  le  génie  plus  civilisateur  du  grand. 
Théod-rich,  que  nousverrons  bientôt  seul  à  la  tète  de  la 
race  des  Goths ,  en  E^gne ,  en  Gaule  et  en  Italie  ^ 
n^es$aya-t-il  pas  de  foi-mer  de  cette  race  si  éminem- 
ment perfectible  un  seid  peuple  et  une  seule  monar- 
chie ,  dont  la  masse  compacte  eût  soutenu  l'effort  de 
Tinvasion  germaine  ? 

Pourquoi  ?  nous  le  dirons.  Cest  que  la  grande  pen- 
sée du  Charlemagne  goth',  à  l'inverse  du  monarque 
fraak ,  lîit ,  non  pas  de  créer,  mais  de  reconstruire. 
Entouré  de  débris,  il  voulut  rebâtir  avec  les  matériaux 
du  passé  cette  ruine  .majestueuse  de  l'empire,  au  lieu 

■  S^  bol  ea  cndrelomBndta,  c'eBtàGeiue-iicliqu'cHideTralt  atlribuer  la 
Ante  de  l'empire  d'Ocddest.  Celui-d ,  pour  s'assurer  la  pai^ble  possesùon  de 
rAfHqae,  aurait  pouMé  >ur  l'empire  les  denx  races  des  Golhs  de  l'est  et  de 
l'ouest,  pour  partager  avec  dks  cette  ridie  dépouille.  Leftit  nous  semble  peu 
probaUe  :  Tbéod-ridi  atait  assa,  pour  le  porter  b  attaquer  Rooie,  de  sa  propre 
ambltioii  et  de  la  pillarde  pauvreté  de  «a  race. 

>  Connue  Q>u\aaaffte,  ThM-richt  dil-mi  «  tte  Savait  pai  taire 
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d'élever,  avec  les  éléments  barbares  .qu'il  avait  sous  Ift 
main,  un  ordre  social  plus  neuf  et  plas  fécond.  La 
durée  manqua  à-son  œuvre^  parce  qu'en  l'accomplis- 
sant il  ne  s'était  pas  tourné  vers  l'avenir.  Ce  qui  a 
causé  la  cbute  des  deux  rojaumes  gothiques,  ce  sont 
les  traditions  romaines,  le  culte  du  passé ,  l'embarras 
des  souvenirs.  Les  Goths,  Barbares  métis,  qui  n'étaient 
ni  assez  civilisés  pour  continuer  Rome ,  ni  assez  igno- 
rants pour  l'oublier,  se  perdirent  par  une  imitation' 
servile  d'institutions  qui  n'étaient  pas  faites  pour  eux. 
L'égalité  consacrée  piir  la  loi  entre  les  deux  races 
tourna  toute  au  profit  du  vaincu ,  qui ,  méprisé  par  le 
vainqueur',  ne  l'en  fit  pas  moins  descendre  à  son  ni- 
veau. Aussi  chercberait-on  en  vain  dans  les  codes  go- 
thiques ce  qu'on  voit  à  chaque  page  des  codes  franks, 
■  ce  hardi  et  rude  dédain  pour  la  population  indigène, 
dont  les  lois  n'ont  pas  accès  dans  le  code  du  co/iqué- 
mnt ,  etdont  la' vie  est  évaluée  moitié  moins  que  celle 
de  ses  maitres. 

.  Cbarlemagne,  on  le  sait,  ne  se  fit  pas  Romain, 
comme  Théod-rich  ;  Charlemagne  ne  rebâtit  pas  péni- 
blement im  édifice  détruit,  il  n'imita  pas,  il  ne  re- 
commença pas:  il  créa.  Sî  son  œuvre  ne.dura  pas 
plus  que  lui ,  c'est  que  le  seul  auxiliaire  qu'il  fut  forcé 
d'employer,  le  seul  élément  de  passé  qu'il  mêla  à  ce 
monde  nouveau ,  l'Eglise ,  fut  pour  les  franks  un  dis- 
solvant aussi  actif  que  les  lois  et  les ,  souvenirs  de 
Rome  pour  les  Goths.  Le  vieux  usa  le  neuf,  le  ciment 


1  Chrysostamus  {M  fidaamjuuiorcm,  opetata  t.  IV,  p.  463)  i  «  Barbari 
nostros  onines  irridenl  et  quemdam  ex  illorum  re(^us  diiisse  ferunt  :  mirori  x 
Impudenllam  nostrorum  militum,  qui,  cum  faciliu^  quam  oves  soleant  jagu- 
liri,  ailhuc  victoriam spcrent,..!  namque k illis caidendis  satîctate sstpt  captum 
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rongea  la  pierre  j  mais  le  vigoureux  essai  d'organisa- 
tion tenté  par  Charlemagne ,  bien  qu'avorté  sous  ses 
imbécilles successeurs,  fut  loin  d'être  sans  fruit:  un 
peuple  ,  le  peuple  français,  s'élabora  dans  ce  creuset 
fécond  ,  où  la  conquête  avait  jeté  pêle-mêle  tant  de 
races  ;  et  Charlemagne  répara ,  autant  du  moins  qu'il 
fut  en  lui,  le  tort  d'être  venu  trop. tôt,  en  préparant 
les  bases  de  la  première  organisation  d'un  peuple  mo- 
derne qui  n'ait  pas  été  empruntée  aux  souvenirs  de 
l'empire  romain. 

Odo-aker,  le  conquérant  de  l'Italie ,  avait ,  suivant 
quelques  historiens ,  fait'à  Eurich,  roi  comme  lui  par 
le  droit  de  conquête,  l'abandon  de  toutes  les  anciennes 
possessions  des  Romains  au-delà  dès  Alpes.  La  monar- 
chie gothique ,  sous  ce  règne  glorieux  ,  où  l'on  peut 
fixer  son  apogée,  s'étendit  un  instant  de  l'extrémité  sud 
de  l'Espagne  au  Rhône,  à  la  Loire  et  à  l'Océan.  Les 
Franks,  dont  les  tribus  errantes  étaient  à  peine  domici- 
liées au  nord  de  la  G-aule,  souscrivirent  avec  Eurich  un 
traité  onéreux.  Les  Franks  Sicambres',  qui  habitaient 
surle'Waal,  et  les  Bui^unds,  vaincus  par  lui,  res- 
pectaient son  autorité  ;  les  Ost-Goths ,  les  Franks ,  les 
Thuringiens,lesHérules,  les  pirates  saxonsque  vomis- 
saient les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  les  Suèves  en 
Galice ,  les  Vandales  en  Afrique ,  et  jusqu'au  lointain 
monarque  de  la  Perse,  s'il  faut  en  croire  Sidonius,  im- 
ploraient par  des  ambassadeurs  son  amitié  et  sa  pro- 


■  Cnm  barbads  ad  Wabalini  Iranentibus  faidus  innodaL  (Sidon.  ApoUin. 
J.Vm,ep.in,) 

Hic  bur^ndio  seplipes  fréquenter  (haut  de  lepl  picda) 
Plexo  poplile  supplient  quieteu. 

(/d.,I.VIlI,ep.ii.} 
Vojei  auaBiProcope,  Dï  BdtojofAfro,  1. 1,  c  lu. 
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tection.  «  D'ua  coup  d^œil ,  dît  Tévêque  de  Clermont 
dans  son  emphatique  poésie ,  Eurich  calmail  ou  agî- 
lait  le  nord.  Le  chef  de  la  vaste  monarchie  persane 
interrogeait  Toracle  de  l'occident,  et  la  vieille  divi- 
nité du  Tibre  était  protégée  par  le  génie  de  la  Ga- 
ronne i.  » 

Une  seule  gloire  manquait  à  Eurich  '^  c'était  celle 
du  législateur,  et  il  voulut  aussi  la  mériter.  Paisible- 
ment établi  dans  la  cité  d'Arles  ,  qui  devint  le  siège 
de  l'empire  desGoths,  il  recueillit  pour  la  première 
fois  dans  un  code  écrit  les  coutumes  traditionnelles 
qui  régissaient  les  Goths.  Cette  collection,  malheu- 
reusement perdue,  aurait  sans  doute  jeté  un  jour  tout 
nouveau  sur  le  droit  gothique  primitif,  dont  la  sub- 
stance a  passé  dans  le  Forum  judicum,  mais  dont  la 
formes!  curieuse  a  complètement  disparu.  On^  aurait 
retrouvé  ces  formules  mystérieuses  et  toute  cette  pan- 
tomime symbolique  dont  se  compose  le  drame  judi- 
ciaire chez  les  peuples  enfants ,  et  qui  apparaît  sous 
la  même  forme  bizarre  et  compliquée  au  berceau  de 
Rome  antique  et  à  celui  de  la  sauvage  Germanie  ^. 

Eurich,  comme  plus  tard  Leuw-gild,  persécuta 
les  catholiques*,  bien  que  son  premier  ministre  Léo 

■  L.VIII,epi)it.uielix. 

)  Le  s^  crime  qnî  ait  lâché  cette  vie  si  pleine  et  si  glorieuse  eat  l'asiaui- 
nal  d'un  trèie  ;  mais  l'impaasble  san^roîd  avec  lequel  Grégoire  de  Toun  ra- 
conte les  peccadilles  de  oe  genre  commises  par  Hlod-wlg  et  par  ses  enbnts 
prouTe  que  U  morale  pubUqoe  et  lliistairc,  aous  la  plume  des  éréques,  étaicat 
alors  iDdiil|[aitespour)es  erreurs  des  princes.  L'assassnat  commis  dans  un  but 
agréable  à  DitaOL^lmtàXmK,  et  le  frauidde,  avec  une  pardHeeicnse,  était 
à  peine  un  ciinie. 

*  On  troutera  dans  notre  analyse  du  code  un  examen  pins  appn^ondi  de  ce 
sujet  important 

*  Un  MllniaiTe,  et  qui  ne  prouve  pas  pour  les  lundëies  du  dergé  arien,  c'est 
4Iu'oa  ne  compte  pas  on  seul  historien  de  cette  communion  :  oppositioa  comme 
pooTolT,  h  cabraMsmo  I  ra  coiUraire ,  ft  toujoart  NI  lù-oéme  pWder  H  «MMCi 
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ait  été  un  catholique.  Les  historiens  orthodoxes'  nous 
racontent  loognement  les  persécations  dn  monarque 
an'en  contre  les  prélats  les  plus  vénérables.  Mais  on 
verra  bientôt,  sous  Alarîch,  de  quel  esprit  de  désaffec- 
tion et  de  révolte  les  haines  religieuses  avaient  imbu 
les  membres  du  clergé  catholique.  Lear  intelligence 
coupable  avec  tous  les  ennemis  de  la  monarchie  go- 
thique, et  surtout  avec  les  Franks ,  força  Eurich  à  des 
rigueurs  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  dans  son  ca- 
ractère. Ses  persécutions,  comme  celles  de  Leuw-gild, 
furent  des  mesures  politiques  bien  plus  que  religieu- 
ses ;  et  ce  que  nous  blâmerions  dans  le  sectaire  peut 
se  justifier  dans  le  monarque. 

Ce  grand  prince ,  après  un  règne  long  et  glorieux , 
mourut  paisiblement  à  Arles ,  nouveau  si^  de  son 
empire,  et  son  fils  Alarich  lui  succéda.  Tbéod'-rich, 
qui  pendant  ce  temps  détrônait  Odo-nker  et  s^emparait 
de  ritalie ,  voulut  affermir  par  des  alliances  avec  pres- 
que tous  les  rois  barbares  sa  royauté  nouvelle ,  et  don- 
na sa  fille  en  mariage  à  Alarich.  Lui-même  avait 
épousé  une  sœur  du  roi  des  Franks,  Hlod-ivig  on  Çlo- 
vis,  et  contracté  avec  lui  une  étroite  alliance,  qui,  nous 
dit  naïvement  Jornandés ,  «  ne  servit  pas  beaucoup  à 
la  concorde  entre  les  deux  rois».  Déplus,  la  soeur  de 
'fbéod-rîchavaitépousé  le  roides  Vandales,  Trasmifod; 
une  de  ses  filles ,  le  roi  des  Burgunds,  Sigismund  {êieg, 
victoire  ;  munel,  bouche)  ;  enfin  il  avait  marié  sa  nièce 
au  roidesThuringes,  Hennanfred.  Ainsi,  parcesys- 

>  nnfiH* fitttDTl  rao  cMhciltd  AiéUtia  MnaMbacM,  UtAtebigeas  ^ptiu». 
m  m»  Benti»,  an  «nœ  wctK  priDdpatiUi  habeaL  { SlAo.  Apotlin. ,  1.  Vît ,  ep. 
nO— OnVeninOilfEitnTierdtrittlanAlntumpenecuUwtmii.TVunËabatpas- 
riiB.,.,  dctko8carcerilK»niMgebat;'raceTdata  allas  dàbataino,  slitn  ^dio, 
Templornm  ipM»  aMOi  >phitaJtiiMnt  obBeMri,  ndlIMi  tit  tifiOa  tagfâfaidi 
MtlMoriMn ftrerei WWi  (CMgor.  TokHi. ,  L  TI,  tsp.  tt*.) 
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lème  d'alliances  habilement  combinées ,  ce  grand 
prince ,  déjà  chéri  de  ses  nouveaux  sujets',  tenait  par 
des  liens  étroits  à  toutes  les  races  babares  alors  domi- 
nantes dans  le  sud  et  l'occident.  Mais  Hlod-wig  nous 
apprendra  bientôt,  aux  dépens  do  malheureux  Ala- 
rîch ,  combien  les  affections  de  famille  étaient  une 
faible  digue  contre  la  pente  de  Thivasion  germaine  et 
les  rudes  ambitions  de  cet  âge. 

Jusqu'ici  la  race  des  Franks  est  restée  pour  nous 
dans  un  vague  lointain,  flottante  sur  la  limite  de  son 
futur  empire  entre  la  Gaule  romanisée  et  la  Germa- 
nie barbare,  et  se  heurtant  quelquefois  au  sud  contre 
l'empire  west-goth,  qui  cherchait  à  s'étendre  vers 
le  nord.  Les  Franks  jusqu'à  Hlod-wig  tiennent'peu 
de  place  dans  l'histoire;  leurs  commencements  sont 
humbles;  le  ruisseau  est  encore  près  de  sa  source; 
d'ailleurs  la  branche  saxonne  de  la  grande  famille 
odinique,  à  laquelle  ils  appartiennent,  ne  parait  pas 
douée  de  ce  génie  aventureux  et  nomade  qui  carac- 
térise la  branche  gétique  ;  elle  prend  plus  vite  racine 
dans  le  sol;  et  son  penchant  tout  germanique  pour 
les  habitations  isolées,  ainsi  que  les  fermes  nombreu- 
ses des  premiers  rois  franks,  attestent  le  génie  agri- 
cole de  cette  race.  Les  Goths,  au  contraire,  qui  ont 
rapporté  du  voisinage  de  l'Asie  les  habitudes  errantes 
des  peuples  pasteuçs,  dédaignent  long-temps  de  cul- 


■  lUmn  Itati  juita  et  Golhl  ama])3iit  ;  nuUa  fere  injuria  subdilos  afffdl, 
(Procop. ,  De  Betio  gothico,  lib,  I.)  —  Th£od-rich ,  du  reste ,  ne  prit  pas  )e  ti- 
bed'empereuT.IldonQaauiGoUisIeinCowtiersdes  terres  romaines qu'Odo-aker 

BTail  partagé  i  sesHémles,  lar[;esse  qui  parconséquent  ne  coûta  rien  à  ses  nou- 
veaux sujets.  D'ailleurs ,  avec  les  immensea  possessions  des  cilojens  roinaiiii^ 
(  Latifundia  perdidere  Italiam ,  dit  Pline  ) ,  et  la  dépopulation  Causée  par  les 
conquîtes ,  une  pareille  mesure  dut  Etre  peu  onéreuse  snx  vaincus. 
Voyei  aui  Pièces  juslificatÎTes  le  résumé  des  inatitutionB  des  Osl-Gothfc 
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tiver  les  terres  que  la  conquête  leur  assigne,  et  rouent 
au  pâturage  ce  sol  fertile  que  le  parcours  des  bes- 
tiaux appauvrit  encore  aujourd'hui. 

«  Entre  les  tribus  odiniques,  dit  Michelet  (ffisioira 
de  France ,  1. 1",  p.  i66),  nous  remarquons  une  dif- 
férence essentielle.  Chez  les  Goths  Lombards  et  Bor- 
gunds-prévalait  rautorilé  des  chefs  militaires  qui  les 
menaient  aux  combats,  celle  des  Amali,  des  Baltfat 
{bold-y  audax))  l'esprit  de  la  bande  guerrière,-  du 
comitatus^  déjà  aperçu  par  Tacite  dans  les  premiers 
Germains,  était  tout-puissant  chez  ces  peuples 

»  Ce  principe  d'attachement  à  un  chef,  ce  dévoû- 
ment  personne]  (que  nous  retrouvons  également  chez 
les  anciens  Ibères),  cette  religion  de  l'homme  envers 
l'homme,  qui  devint  plus  lard  le  principe  de  l'orga- 
nisation féodale,  ne  parait  pas  de  bonne  heure  chez 
l'autre  branche  des  tribus  odiniques.  Les  Siixûns* 
semblent  ignorer  d'abord  cette  hiérarchie  de  la  bande 
guerrière  dont  parle  Tacite.  Tous  cgaax  sous  les 
dieux  ,  sous  les  ^aea,  enfants  des  dieux,  ils  n'obéis- 
sent îi  leurs  chefs  qu'autant  que  ceux-ci  parlent  au 
nom  du  Ciel 

»  Les  Germains,  établis  dans  rempire:;^^  consen- 
tement de  l'empereur,  ne  restèrent  pas  tranquilles 
dans  la  possession  des  terres  qu'ils  avaient  occupées. 
Ces  mêmes  Huns,  qui  autrefois  avaient  forcé  les  Goths 
de  passer  le  .Danube,  entraînèrent  les  autres  Ger- 
mains demeurés  en  Germanie,  et  tous  ensemble  ils 
passèrent  le  Rbïn.  Voilà  le  monde  barbare  déchiré 
sous  ses  deux  formes.  La  hande,  déjà  établie  sur  le 


■  •  Les  SaioDBBTateiit  pour  ancêtres  leaSacca  (de  MM«n, s'asseoir}, 
dentaire,  du  moins  ^  on  la  compare  aux  autres. 
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soi  de  la  Gaule,  et  de  plus  en  plus  gagnée  à  la  ciri- 
lisation  romaine',  Tadopte,  Tiinite  et  la  déiènd.  La 
tribu,  forme  primitive  et  antiç  "t,  restée  plus  près  da 
génie  de  TAsie,  suit  par  troupeaux  la  cavalerie  asîa-- 
tique,  et  vient  dentander  une  pari  dans  Tempire  à  ses 
enfants-,  qui  l'ont  oubliée.  »  (P.  i83.) 

Les  Franks  {frak ,  fraken^  franken,  brave  j  fier, 
ftpoce),  que  l'on  retrouve  mêlés  à  toutes  les  guwi-es 
de  l'empire,  formaient  une  sorte  de  fédération  guer- 
rière composée  de  diverses  peuplades  réunies  sous  ce 
nom  collefilif  de  Franks,  et  où  les  diefe,  hors  du! 
champ  dfr  bataille,  avaient  peu  d'antorîté.  I«s  Si- 
cambres  et  les  Saliens  étaient  les  deax  plus  puissan- 
tes de  ces  tribus.  Dèï  le  temps  de  César,  on  les  voit 
établis  le  long  du  Rhin,  dans  cette  portion  de  la 
Gaule  appelée  la  Belgique;  au  qnab^ème  siècle  ils  oc- 
cupaient toute  la  rive  gaudie  du  Rhin,  de  Strasbourg 
à  Cologne,  et  jouissaient  déjà  d'un  certain  renom  de 
civilisation.  «  Les  Franks,  dit  Agathias,  historien  du 
bas  empire,  ne  sont  pas  errants  comme  la  ^upart  des 
barbares;  ils  ont  la  même  culture  {mànua)  ■,  les  mê- 
mes lois  que  les  Romains.  Tous  sont  chrétiens  (Aga- 
thias  écrivait  après  Hlod-wig)  et  oat  une  ioi  très  or- 
thodoxe (jjjQuTKTn  xpi>fLitot  Sà^q})  et  pour  des  barbares  i\i 
me  paraissent  très  civilisés  et  très  poli«,  et  ae  difl%- 
reot  de  nous  qne  par  leur  coettitne  bailHire  et  leur 
langue,  »  (Lib.  L) 

Si  un  habitant  de  la  molle  «A  élégante  Bj^sancepar» 
laiten  ces  termes  des  Franks,  doBt  Grégoire  é*  Tours, 
leur  historien ,  trace,  Û  eSL  vrai ,  un  portrak  beaacoup 

■  ...Blande,  maiiraeiemDoceDterqDet)Tunt(GotU,ftifl«n,lcsl>i»»},TOD 
ji[u*d cuin sul^CctW  Kd cou fntribn».  (P.Orox.IO 
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moias  flatté,  on  sent  qu'eux-mêmes  ne  devaient  pas  ■ 
en  avoir  une  mo'ins  haute  idée.  «  La  race  des  Franks, 
dit  le  prologue  de  la  loi  Salique,  est  une  race  illustre, 
dont  l'origine  remonte  à  Dieu  (auttore  Deo  condila) , 
aguerrie  aux  combats,  rigide  ob^rvatriée  des  traités, 
prt^nde  dans  les  cooseils,  saine  de  corps,  belle  de 
formes,  hardie,  prompte,  endurcie ,  récemment  con- 
vertie à  la  foi  catholique,  exempte  de  toute  hérésie.  » 

Exempte  d'hérésie  !  Et  en  effet  les  Franks  avaient 
raison  de  se  vanter  de  cette  singulière  pureté  de  leur 
foi,  car  c'était  là  leur  ailne  temporelle  la  plus  puis- 
saute.  Tous  les  Barbares  étaient  ariens.  Les  Franks 
seuls  avaient  reçu  du  clergé  gauloi§ ,  si  rigidement 
orthodoxe,  la  foi  latine  daps  toute  sa  pureté.  De 
leur  paganisme  vague  et  flottant,  ils  étaient  passés  sans 
trânsitionà  la  foi  aveugle  et  implicite  du  catholicisme , 
avec  cette  docilité  insouciante  qui  caractérise  tous  ces 
peuples. 

Certes,  avant  sa  conversion  au  christianisme,  le 
roitelet  tournaisien  Hlod-wjg  >,  à  la  tête  de  ses 
cinq  ou  six  mille  guerriers,  n^avait  guère  chance  de 
conquérir  à  lui  seul  cette  vaste  contrée  de  la  Gaule, 
tout  énervée  qu^elle  était  par  la  molle  civilisation  de 
l'empire.  Cette  fàtble  horde,  campée  plutôt  qu'assise, 
'  mal  à  Taise  dans  son  étroit  territoire,  d'oii  les  înva- 
'  sions  du  nordétaiënttOujours  prêtes  à  labalayer,  avait 
à  faire  face  à  ta  fois  vers  le  nord  aux  Allemands  {aile 
mànnerj  tous  hommes),  vers  le  sud  aux  Burgunds  et 
ann  Go(hs,  et  plus  près  d'elle  à  l'espèce  de  royauté 

I  Nempe  son^  Lhato  prxdanu ,  fVig  qnoqlie  Mara  est 

.  Cerand'iupoètebartwvdoimerétyiiiolosiedaiiomdeJflini-tin^.ouLudiiDlE, 
L  .i3 
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fondée  par  S^idius  à  Soissons,  comme  un  rejeton  qui 
poussait  sur  la  vieille  souche  de  l'empire. 

Mais  du  moment  où  le  docile  Sicambre  [initia  Si-- 
vamhei')  a  coiu'bé  son  front  sous  le  baptême  (496)1 
tout  s^aplanit'devant  lui  :  les  débris  des  légions  ro^ 
maines,  et  les  Allemands  ^  vaincus  à  Tolbiaeh  (Ziil- 
lich),  se  réunissent  à  lui;  dVn  bout  à  l'autre  de  la 
Gaule  une  sainte  conspiration  s'ourdit  en  sa  faveur  ; 
le  clergé,  tout-pnissant  dans  les  Gaules,  où  il  avait 
remplacé  tous  les  autres  pouvoirs  délégués  de  l'em- 
pire, travaille  secrètement  pour  lui  les  populations 
gauloises,  qu'une  pieuse  répugnance  éloignait  des 
ariens,  Goths  et  Burgunds.  La  langue  pompeuse  du 
bas  empire  n'a  pas  assez  d^hyperbotes  pour  suffire 
aux  congratulations  des  prélats  gaulois.  «  Quand 
vous  triomphez,  lui  disent-ils  naïvement,  c'est  pour 
nous!  '  »  L'Eglise  tout  entière  en  tressaille  d'une 
sainte  joie,  et  le  pontife  romain  Anastase  adresse 
au  néophyte  barbare  ses  paternelles  félicitations , 
comme  si  la  Rome  papale  pressentait  déjà  tout  l'ap- 
pui que  lui  prêteront  ces  monarques  franks,  les  fils 
aînés  de  f  Eglise.  Mais  l'Eglise,  en  rédigeant  le  con- 
trat, n'oublie  pas  de  stipuler  sesconditions.  «Tu  devras 
toujours ,  écrit  saint  Rémi  à  son  royal  catéchumène, 
rendre  honneur  à  tes  prêtres,  et  recourir  à  leurs  con-  . 
seils.  »  Hlod-wig  accepte  le  pacte ,  sûr,  même  à  ce  ■ 
prix,  d'y  gagner  encore;  il  promet  protection  au 


>  Les  féllcUatiom  d'Avltus,  évoque  de  Vienne,  à  Hlod-wig,  ae  manquent  pu 
(l'une  certaine  élégance  :  <  Cum  se  De)  Knis  inllecleret  limendum  gentibus  ca- 
pot, cum  sub  cas^de nulriloï  ciines  ealntaria  galeasacFX  unctionii  indu»^, 
cum,  inlennisso  U^ine  laiicaruin,  inimaculali  srtut  simili  vestiunt  candare 
ftii gèrent...  QaetieKanqite  pagnatii,  vtnrimiu,  •  (El  Siimondo.) 
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clergfé,  «t  c'est  la  seule  de  ses  promesses  que  Htod- 
wig  ait  tenue  :  la  châsse  de  saint  Martin  et  le  vase  de 
Soissons  sont  là  pour  Tattester! 

De  ce  moment  tout  lui  devient  facile  j  représentant 
aux  yeux  de  la  Gaule  dévote  et  monarchique  le  double 
principe  de  la  légitimité  catholique  et  impériale ,  in- 
vesti plus  tard  par  l'empereur  Anastase  ^  comme  le 
■  grand  Théod-rich  par  Zenon,  de  la  dignité  de  patrice 
etdu  consulat  ^  ,  à  compte  sur  la  royauté  des  Gaules, 
il  marche  avec  le  double  appui  du  clergé  et  des  sou- 
venirs de  l'empire,  si  puissants  encore  dans  la  Gaule, 
à  cette  conquête  orthodoxe ,  dont  le  clergé  lui  a  frayé 
le  chemin.  Déjà ,  loog-temps  avaut  sa  conversion ,  il 
avait  forcé  le  roi  de  Soisaons ,  Syagrius  ,  à  chercher 
-un  asyle  à  la  cour  du  roi  des  West-Goths ,  el  le  faible 
Alarich,  redoutant  la  colère  de  Hlod-wig,  lui  avait 
lâchement  livré  le  Romain  fugitif}  mais,  après  que  la 
bataille  de  Tolbiach  a  fait  reculer  les  Allemands  ,  et 
a  protégé  la  frontière  nord  de  la  Gaule,  il  se  tourne  vei-s 
le  sud  ,  où  un  secret  instinct  lui  montre  l'avenir  de  la 
monarchie  franque.  Gund-bald  le  Burguod ,  Âlarich 
le  Goth,  s'humilient  devant  lui  ;  la  fédération  armo- 
ricaine ,  essai  de  république  mort-née  dans  ce  chaos 
d'où  la  monarchie  seule  pouvait  sortir ,  se  soumet  à 
lui  i  les  débris  àes  légions  romaines ,  barbares  disci- 
plinés ,  s'incorporent  avec  les  Francs;  les  Burgunds 
supportent  les  premiers  l'effort  des  armes  de  Hlod-wig, 
et  deviennent  alliés  et  tributaires  des  Franks ,  en  at- 
tendant que  les  fils  de  Hlod-wiganéantissentlarace  de 

■  Le  nom  de  Mlod-wlg  ne  se  IrouTe  nulle  part  Inscrit  dans  les  fiutes  du  coft> 
sulat  :  Sismondi  (Ut)  en  conclut,  avec  assez  de  vraisemblauce,  que  Hlod-wig 
n'obtint  que  la  dignité  de  palrice,  avec  les  hooneun  consulaires,  mais  non  le 
lilre  de  coosul. 


D,ç,i,z.dbï  Google 


196  HISTOIRE   d'eSFAGNB,    UV.  1   CHAP.  I. 

-leurs  raiSf  et  réunissent  la  Bourg^igneà  rempirefranlc. 
Alarich  ,  qui  roit  Torage  s^approcher  de  lui ,  essaie 
dans  une  entrevue  arec  Hlod-wig ,  sur  une  île  de  la 
lAire ,  limite  des  deux  états ,  de  s'assurer  )a  dmiteuse  ■ 
amitié  du  chef  des  Franks.  Hlod-wig,  absous  d'avance 
par  les  érêques  de  tous  ses  parjures ,  et  habitué , 
comme  les  Franks ,  a  à  rompre  sa  foi  en  souriant  >  »  , 
dîne  avec  Alarich  ,  Tenibrasse ,  le  rassure  par  ses  dé-  - 
moDstrations  d*amitié  ;  puis ,  il  retourne  auprès  des 
siens  ^  et  ce  dévot  champion  du  Christ ,  qui  s'écriait 
en  entendant  raconter  la  passion  de  Ifotre  Seigneur  : 
<i  Si  j^avais  été  là  avec  mes  Franks,  j'aurais  bien  su  le 
défendre  *  !»  se  prend  tout  d'un  coup  d'un  scrupule 
religieux.  «  Il  me  déplait  fort ,  dit-il  à  se&  soldats , 
de  voir  ces  ariens  posséder  la  meilleure  partie  de  la 
Gajile.  Allons,  avec  l'aide  de  Dieu  ;  et  quand  nous  les 
aurons  vaincus ,  nous  réduirons  leur  pays  eu  qotre 
pouvoir  '.  » 

Des  acclamations  unanimes  accueillent  ce  discours^ 
fpii  caressait  à  ht  fois  les  passions  des  Franks,  leurs  in^ 
térèts  et  leurs  préjugés  religieux  ;  Hlod-wig  était 
d'ailleurs  secrètement  appelé  par  le  clergé  du  midi  de 
la  Gaule,  ofl  les  esprits  du  peuple  n'étaient  pas  cepen- 
dant partout  disposés  en  sa  faveur  :  car  Quinctia- 
nus ,  évêque  de  Rhodez  ,  s'était  fait  chasser  de  son 
siège  par  ses  propres  ouailles,  comme  suspect  d'avoir 
des  inlelligenoes  avec  les  Franks.  Hlod-wig,  qui  sait . 
qu'il  a  besoin^  pour  réussir,,  de  Dieu  dans  le  ciel  et  des 


I  Tnad  quJbu*  {uniliare  est  lidenâo  Cdem  frangeie.  [  Flar.  Vof^us ,  in 
Pnwirio.) 

'  Fied^wint.  Ejdtom, ,  cap.  xu  ;  Ut  CAnwifOM  de  tainl  Dtnit,  l.  I,  dbtp. 
jx.  Gréfcwre  de  Toun  n'ai  parte  pas. 

s  Gr^E-deTonn,!.  Il.cbap.  jniinCtUaFr/aieoram,  r.  tl,  p.  SSfc 
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prêtres  sur  la  terre',  se  préparera  son  exécatioD  par  IJQ 
saintes  fondations  :  il  jette  sa  francisque  eu  avant,  et 
promet  d''élever  dans  Teodroit  où  elle  tombera  une 
église  en  l'honneur  des  apôtres. 

Cependant  Théod-rich ,  roi  des  Ost-Goths  en  Ita- 
lie, bien  qu'éloigné  de  l'orage,  ne  pouvait  le  voir  sans 
iiKiuiélude  fondre  sur  ses  frères  de  Gaule ,  dont  Tap' 
poiluiavaitélésiutiledanssalutteaTecOdo-aker.  Le 
roi  des  Ost-4ïoths  essayait  depuis  long-temps  le  t^ 
difficile  de  médiateur  entre  toutes  ces  royautés  baj>- 
bares.  Ses  longues  et  pateraelles  épitres,  rédigées  pur 
Cassiodore,  nous  ont  été  conservées,  Théod-rich 
écrivait  à  la  fois  à  Hlod  -  wig ,  à  Alaricht  à  Gund- 
bald  ,  et  à  tous  les  rois  ses  parents  et  ses  alliés  '.  A 
Alarîch  il  recommande  de  ne  pas  laisser  amollir  ses' 
troupes  par  une  longue  oisiveté ,  suite  de  la  paix ,  et 
de  les  endurcir  pu'  des  exercices  militaires.  Auprès 
de  Htod-wig  son  beau-frère  il  invoque  les  lîen&de  Iji 
parenté,  lui  reproche  saguerre  sans  tnoti& contre  Ata- 
rich,  et  menace  de  sa  vengeance  quiconque  méprieent 
ses  consetU  et  son  inlerventitm. 

Mais  Hlod-wig  n'était  pas  homme  à  céder  à  des 
conseils ,  ou  à  se  laisser  intimider  par  des  menaces. 
Sans  laisser  aux  Golhs  de  l'est  le  temps  de  secourir 
leurs  frères  de  l'occident ,  le  roi  frank  se  met  en  mar- 
che avec  une  troupe  peu  nombreuse  ;  mais  le  Dieu  do 
saint  ReoH  marchait  devant  lui,  sous  sa  personnifica- 
tion vivante,  TEglise^  et  un  pareil  allié,  commet 
croix  céleste  de  Constantin,  donnait  la  victoire  :  aussi 
les  prodiges  ne  manquent  pas  dans  cette  croisade  du 
sixiième  siècle  contré  les  schismatiques  du  midi ,  que 
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FEglise  et  Simon  de  Montfort  devaieDt  recommencer 
au  treizième. 

Des  guides  célestes  conduisent  le  Moïse  barbare 
vers  la  terre  promise  :  une  biche  lui  indique  un  gué 
dans  la  Vienne  ;  un  phare  miraculeux  s'allume  de 
lui-même  sur  les  tours  de  l'église  de  Poitiers ,  pour 
diriger  sa  marche  dans  la  nuit  ;  ses  envoyés  auprès  de 
la  tombe  prophétique  du  grand  saint  Martin  recueil- 
lent les  premières  paroles  du  psaume  qu'ils  entendent 
chanter,  et  l'oracle  complaisant  leur  promet  la  ric- 
toire,  «  Mais  cette  victoire  ,  où  sera-t-elle  ,  s'écrie 
Hlod-wig ,  si  nous  offensons  le  grand  saint  Martin?  » 
Et  il  punit  de  mort  un  soldat  qui  avait  enlevé  le  foiii 
d^une  pnnvre  femme  dans  le  territoire  de  l'église  de 
Tours ,  où  reposait  le  saint  son  allié. 

Alarich  cependant  se  prqiarait  à  résister  ;  mais  ses 
troupes ,  amollies  par  une  longue  paix ,  eurent  besoin 
d'un  renfort  d'escl9ves  armés  à  la  hâte,  triste  et  pré- 
caire ressource  à  laquelle' le  courage  des  Goths  aurait 
naguère  rougi  de  recourir,  et  que  nous  verrons  plus 
tard  autorisée  et  prescrite  même  par  la  loi' .  Les  villes 
de  la  Gaule  fournirent  aussi  des  soldats,  mais  h  contre- 
cœur :  la  Gaule  romaine,  avec  son  instiuct  de  sou- 
mission, pressentait  un  mnitre  nouveau,  et,  lasse 
d*obéir  à  un  prince  hérétique,  tendait  d'avance  le  cou  à 
un  joug  orthodoxe.  Cependant  les  braves  Arvemates, 
fidèles  aux  Goths  comme  ils  l'avaient  élé'à  Rome, 
vinrent  encore  défendre  dans  la  monarchie  gothique  le 
dernier  vestige  de  l'empire. 


'  Le  Forum  jadicam,  llb.  IX,  tiL  II,  ordonne  aux  maîtres  de  CMtdidre  à 
l'année  la  iliiUroe  partie  de  leurs  esclaves,  et  porte  des  peines  8év^:es  contre  les 
déTinquanis,  fort  nombreui,  qui  trouTaieot  plus  de  profil  A  employer  les  bras 
de  leurs  esclavei  i  cultiver  leurs  terres. 


D,ç,i,z.dbïGoogIf 


EMPIRE  GOTHIQUE   DB  TOULOUSE.  I99 

-  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Youglé ,  ^ix  „' 
milles  au  dessous  de  Poitiers'  (607),  suivant  Procope^.  ' 
Alarich  voulait  attwidre  les  secours  de  Théod-richî  1 
mais ,  forcé  par  l'ardeur  de  ses  soldats  de  sortir  de  ses  , 
retraDchements ,  il  p^it ,  après  une  courageuse  T^t- 
stance,  de  la  propre  main  de  Hlod-wig ,  qui.  courut 

.  Ini-m^e  les  plus  grands  dan^re.  Ap^linaris^  fils 
de  Sidonius,  succomba ,  à  la  tête  de  la  oQurageùse 
noblesse  d^Auvergne.  L'armée  victm'ieuse  se  divisa  en 
deux  oorps.  Théod-ridi,  fil8deHlod<-wig,8eréuuis- 
saot  aux  Burgunds ,  alla  s^emparer  de  l'Auvergne  et' 
d'une  partie  de  la  Provence  ^  et  mettre  le  siège  devant 

'  Arles. Hlod-wig, de  soncdté,  alla assiégerAngoulême, 
dont  les  murs ,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  tombè- 
rent d'eux-mêmes  devant  le  nouveau  Josué.  Mais  ses 
armes  victorieuses ,  après  s'être  emparées  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse,  échouèrent  devant  Carcassone ,  où  le 
tréaor  des  rois  goths  était  renfermé. 

Ainsi,  un  siècleaprès  l'établissement  des Gothsdan& 
la  Gaule ,  et  la  conquête  pacifique  d'Atla-rhulf  par  in- 
vôstiture  impériale,  voilà  le  siège  de  la  monarchie 
gothique  déplacé  encore  une  fois  et  arraché  viplem- 
mentde  la  Gaule.  Sans  doute  les  racines  qu'elle  y  avait 
jetées  pendant  cette  courte  domination  n'étaient  pas 
bien  profisides  :  car,  bien  que  nous  la  voyions  possé- 
der encore  la  Septimanie,  comme  une  annexe  à  son 
territoire ,  et  s'étendre  au-delà  des  Pyrénées ,  le  centre 
de  la  monarchie  restera  désormais  fîxé  en  .Espagne. 
Là  sera  son  avenir,  sa  force ,   son  déclin ,  sa  chute  : 


'  ProM^plu»  cette  bitalUe,  par  une  erreur  Mdsnte,  aupiis  de  Carcai- 
«mne;  Gr^oire  de  Toura,  Foitunatus,  et  lea  Getia  Francorum,  ne  laissent 
'SucnD  doute  SUT  ce  poinL /ncompuvc^fiufmri,  ditGrégwre,  liv.  II,  CiXixvii, 

ï  Debelto  GofAorum/ lib,  1. 
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la  Gaule  échappe  désormaU  à  soa  actioD ,  non  pas 
pour  derenir  encore  franque,  il  faudra  bien  des  siè- 
.  des  pour  ad)ev«r  cette  difficile  transfcHTOation  ;  mais 
pour  re$tçr,  antant  qu'il  «wa  en  elle,  guiloise,  c'est- 
à-dire  romaine ,  pour  contiouer  l'empire  par  le  mu- 
nicipe,  pour  tenter  dansl'enceinle  des  murs  de  chaqua 
cité  un  de  ces  imfmÎMBnts  essais  d'ai^anisatiiHi  répu- 
blicaine qai  avoitent  également  ou  par  la  petitesse 
dVn  état  ou  par  sou  élendae.  La  race  fraaque  et  1* 
race  busqué  ou  vaeccHHie,  que  nous  rerrons  plus  tant 
apparaitre  dans  rtristoire  ^  viendront  se  dispnler  oe» 
riches  campagnes  de  l'Aquitaine:  le  nord  et  le  midi 
$'y  heurteront  encore  woe  fois,  la  race  franque  avec  * 
l'élan,  la  race  basque  arec  la  ténacité  qui  la  caracté- 
rise. La  luUe  sentloD^iie,  acharnée,  sanglante;  et, 
si  les  Basques  stHit  vaincus  dansla  plaine ,  Honeeniax 
prouvera  du  moins  que,  dans  leurs  montagnes  nata- 
les ,  où  cette  race  persîslante  et  àiute  vit  encore  au- 
jourd'hui isolée  de  toutes  les  aiUres ,  les  Basques  sont 
restés  invincibles. 

Avant  de  quitter  la  Ganle  avec  la  monardiie  gothi- 
que, qui  se  retire  d'elle,  un  mol  encore  d' Alarîch  i  la 
seule  gloire  de  ce  règne  décoloré,  c'est  un  code,  des- 
tiné à  ses  sujets  romains,  code  barbiH*  par  Iç  litre, 
mais  romain  pAr  le  fond.  Le  Breviarium  ahtrieia— 
fium\  qui  fait  le  pendant ,  pour  l'empire  godnqae 
de  l'ouest ,  de  VEdietim-  Theodoriot  publié  par  les 
Ost-Gotbs ,  est  wae  prenve  de  plus  des  liens  étroits  de 
eonfbnnité  qui  unissaient  la  race  gothique  avec  le» 
sujets  romains  de  la  Gaule.  Jamais  conquête  ne  fui 
plus  facile ,  pli»  pacifique  ,  (dus  homog^  powr  ainr 

■  >  Voyez  plus  IniDl'AnalTK  du  code  golLique. 
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si  dire,  et  jamais  pourtant  conquête  ne  dura  moins. 
La  cause  en  est  simple  et  se  résume  en  un  seul  mot  : 
les  Goths  étaient  ariena^  comme  tous  les  barbares, 
r  hérétique  monarchie  ne  pou- 
a  zone  natale  de  Torthodozie. 
n  eût  .eu  lieu  un  siècle  avant 
h  par  exemple ,  quand  leur  vi- 
gueur native  n^était  pas  encore  amollie  ;  si ,  Romains 
pur  la  loi  aussi  bien  que  par  les  mœurs  y  ils  eussent 
pu  s'appujer  sans  métiance  sur  une  population  unie  à 
eux  par  une  entière  communauté  d^intérêls  et  de 
croyances,  peut-être,  loin  de  céder  la  Gaule* aux 
Franks,  sont-ce  les  Goths  qui  l'auraient  conquise, 
pendant  que  cette  riche  succession  était  encore  ou- 
verte. Alors  l'Espagne ,  au  lien  de  former  le  centre  de 
leur  empire,  n'en  eût  été  quVne  annexe;  les  deux 
monarchies  gothiques ,  appuyées  Tune  sur  l'autre,  au- 
raient pu  lutter  avec  succès ,  soit  contre  l'empire  d'*o- 
rient,  soît  contre  les  Barbares  du  nord  et  du  midi. 
Mais  le  passé  ne  se  recommence  pas  :  cette  restaura- 
tion bâtarde  de  Fempire  ^  tentée  par  la  race  gothique,^ 
n'avait  pas  les  conditions  de  durée  que  nous  retrou- 
vons dans  l'empire  frank  ;  l'élément  barbare  n'y  do- 
minait pas  assez  :  les  Goths ,  vainqueurs  des  Francs , 
auraient  succombé  sous  les  Sarrazios  ou  sous  une  au- 
tre conquête  germaine;  et  les  destinées  de  la  France , 
qui  devaient  se  faire  sur  le  Rhin  ,  et  non  sur  les  Pyré-  - 
nées ,  n'y  auraient  gagné  que  d'être  reculées  de  quel- 
ques siècles. 
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CHAPITRE  IL 

EMPIRE  GOTHIQUE  EN  ESPAGNE. 
(S07  A  601.) 


Avant  de  suivre  la  monarchie  (gothique  qui  émigré 
aQ-delà  des  Pyrénées,  il  nous  resterait  à  jeter  un  coup 
d'œil  en  arrière  sur  la  Gaule ,  et  à  chercher  la  trace 
qu'y  a  laissée  la  domination  des  Golhs.  Mais  leur  in- 
fluence a  été  trop  passagère  et  trop  vite  effacée  par 
celle  des  Franks,  dans  cette  Gaule  du  sud  tant  de  fois 
balayée  par  la  conquête ,  pour  que  le  sol  où  ils  n'ont 
fait  que  camper  ait  gardé  l'empreinte  de  leurs  pas.La 
trace  qu'a  laissée  la  domination  franque  dans  le  midi 
de  la  Gaule  a  sans  doute  été  plus  profonde ,  mais  cette 
étude  n'appartient  pas  à  notre  sujet'. 

Deux  faits  toutetois  nous  ont  frappé  :  le  "premier, 
c'est  que  les  Gallo-Romains  et  le  clergé ,  qui  avaient 
appelé  avec  tant  d'empressement  les  Franks,  pour  les 
délivrer  du  joug  hérélique  des  Goths,  en  furent  trai- 


<  Ce  polDt  si  Important  de  l'histoire  des  Franks  est  un  de  ceux  qui  ont  tt4 
traité}  avec  le  pliu  de  coiucience  et  d'étendue  dans  l'excdlent  ouvrage  de  H. 
Faar)d,t.II,p.  iStM. 
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té8  bien  plus  rudement  qu^ils  ne  Pavaient  été  de  leurs 
premiers  maîtres  ;  pillés ,  ruinés ,  opprimés  par  leurs 
conquérants  orthodoxes,  ils  regrettèrent  bientôt  la 
domination  plus  douce  des  Goths,  tout  ariens  qu'ils 


Le  second ,  c^est  que  Hlod-wîg ,  chef  plutôt  que  roi 
de  ses  Franks  du  nord  de  la  Gaule,  et  ne  jouissant 
jusqu'à  la  bataille  de  Vouglé  que  d'une  autorité  fort 
contestée  sur  ses  farouches  sujets,  trouva  établies  dans 
la  Gaule  du  sud  les  traditionsde  l'empire ,  et  y  échan- 
gea volontiers  sa  précaire  royauté  franque  pour  line 
royauté  romaine  plus  régulière  et  plus  complète.  Aus- 
si conserva— t-il  avec  soin  dans  ses  possessions  du  mi- 
di tous  les  emplois  de  création  impériale,  et  les  intro- 
duisit-il même  h  sa  cour,  où  il  accueillit  avec  joie  les 
nobles  gallo-romains,  rompus  à  l'obéissance  et  à  l'a- 
dulation par  cinq  siècles  de  servitude.  Delà,  une 
liitle ,  facile  à  discerner  dans  l'histoire  de  la  monarchie 
fi-anque,  entre  les  leudes  ou  nobles  franks  ,  énergi- 
quement  attachés  à  leurs  coutumes  ,  et  les  nobles  ro- 
mains, qui  voulaient  rattacher  le  pouvoir  aux  tradi- 
tions de  l'empire. 

Alarich ,  en  mourant ,  avait  laissé  un  fils  en  bas 
.  âge ,  Amal-rieh ,  ainsi  nommé  àiAmal,  souche  de  la 
race  des  monarques  ost-golhs.  Gesalich  {gUil,  gesell,, 
compagnon),  fils  bâtard  du  roi  défunt,  parut  aux 
Goths  plus  propre  à  les  commander,  et  fut  élu  roi  à 
Narbonne.  Théod-rich ,  qui  avait  mis  tant  de  tiédeur 
à  secourir  Alarich ,  montra  plus  de  zèle  pour  soute- 
nir les  droits  de  son  fils ,  et  envoya  dans  la  Gaule  une 
forte  armée  sous  les  ordres  d'ibbas  (5o8).  Les  Franks, 
qui  assiégeaient  Arles ,  furent  obligés  de-  lever  le  sié- 
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ge  avec  perte  de  3o>ooo.honunesV  Hlod-wî^^dê  son 
cdté ,  leva  f  à  rapproche  d^Ibbas ,  le  8iége  de  Carcas- 
sonae ,  et  se  laissa  dépouiller  sans  résistance  de  la 
meilleure  partie  de  ses  couquéles  dans  le  midi  de.  la 
Gaule.  La  SeptimnDie',  ou  Golhîe,  qui  s^étendail  des 
bouches  du  RhÔQe  aux  Pyrénées  et  à  la  Garonne , 
pestaaux West-Gothsavec  Narbonoe.  Toulouse  et  l'A- 
quit^iine,  jusqu'à  la  Loii-e,  fui-ent  le  partage  des 
Franks ,  qui  y  établirent  une  colonie  dans  le  Bordelais 
et  une  dane  la  Saintonge. 

Cependant  le£  fiurgunds»  tributaires  des  Franlcs, 
qui  devaient  bientôt  confisquer  à  leur  profit  celle 
éphémère  monarchie,  profilèrent  de  ces  désordv^ 
pour  envahira  leur  toor  la  Gaule  du  sud,  et  arracher 
un  lambeau  de  Théritage  d'Alarich.  Ils  s^eoïparèrmi 
de  Narbonne,  et  forcèrent  Geealich,  vaincu,  à  se  ré^ 
fugier  en  Espagne  ^  Gesalicb,  battu  par  Ibhas,  pi'ès 
de  Barcelone,  et  poursuivi  par  la  jusle  haine  de  Théod- 
rich,  alla  en  A&ique  quêter  le  secours  des  Vandales. 
Cassiodfwe  nous  a  conservé  deux  lettres  curieuses  de 


t  GrégtdredeToursdlesaiititsUstinieiuftaiiIusetaîsentturGeltedélUle, 
que  rortpieil  nalioqal  De  leur  a  sans  doute  pas  pennig  de  rapporta'  ;  ma»  for- 
naDd^(c.  LTiu},  PaKOçe  eiVSittoriaimiceUa,  ne  laissent  aucun  doute. 

1  Ce  nom  4e  Septimmii  rient  probablement  des  «ept  dt«»  dont  Eurkh  Gt  un 
{>;o,oierBeaieiit  ^ns  lesud  de  la  Gaule,  tt  t  lai£t«  desquelles  il  plaça  Mctoiias  : 
■  Euricus  rei  Vlctorium  ducem  super  septem  dvilales  priposuiL  i  (  Greg. 
Tnron. ,  1.  II ,  c  «.)  C'est  à  ces  dté»  que  Sdonius  Apollinaris  donnait  le  nom 
de  Septitnanie,  aiwit  que  TAwagne  yetitit  ajoutée. 

»  UoepbraiedeCasdodoreCar.  V,c.iLiii)  latsoupçoimerqueGesaUch, 
en  se  réfugiant  en  Espapie,  agissait  d'accord  avec  Hlod-wig,  auquel  il  voulait 
acbêter,pareeUcIieabaiite)de  la  Gaule,  la  peinble  poueisioa  de rBspagne. 
Théod-ixh,  du»  Cag^odare,  (lit  de  Gosalicli  :  c  Qui  nustria  iotanids,  dum  a 
iiobis  foverelur,  adjuuclus  est.  ■  Il  est  d'ùlleun  certain  que  pins  lard  Gcaalicb, 
ponnnivi  tu  delft  des  Pji«Btes  par  le*  Qolh»,  entretint  «fec  Hio*-wi|f  dès-Intel- 
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Théod-rich  à  Trasmund ,  roi  des  Vandales ,  où  le 
rCfi  d'Italie  reproche  et  pardonne  à  son  beau-frère, 
avec  une  orgueilleuse  condescendance,  dVvoir  four- 
ni des  secours  à  Tusurpalenr.  Ces  lettres  rerèlent  l'as- 
cendant qa'exerçaît  le  roi  goth  dltalie  sur  ces  sou- 
verains bai4>ares,  tous  alliés  à  lui  par  les  liens  du 
sang,  et  qui  respectaient  encore  en  lai  un  dernier  re- 
fiet  de  la  majesté  impériale  '. 

Les  Bnrgunds,  profitant  de  Tabsence  de  Gesalich, 
réfugié  en  Aquitaine,  s'emparèrent  de  Barcelone.  Ge-- 
salich,  poursuivi  en  Espagne  parles  troupes  de  Théod- 
rich,  perdit  une  bataille  à  quelques  milles  de  Bar- 
celone (5ii),  et  alla  mourir  dans  un  coin  de  la  Gau- 
le j  et  Théod-rich,  sous  le  nom  de  son  petit-fils,  dont 
il  avait  confié  la  tutèle  à  un  comte  dé  sa  cour,  nommé 
Theudîs,  se  trouva  de  fait  maître  des  deux  royaumes 
gothiques  d'Italie  et  d'Espagne,  unis  l'un  à  l'autre 
par  cette  étroite  lisière  de  la  Septimanie,  dont  la  pos- 
session devenait  d^une  haute  importance.  Si  Théod- 
rich  ne  prit  pas  le  titre  de  roi  d'Espagne,  il  est  du 
moins  hors  de  doute  qu'il  en  posséda  Pautorité  K  II  ' 
ne  résida  jamais  en  Espagne,  quoi  qu'en  dise  saint 
foidore;  mais  les  lettres  qui  nous  sont  restées  de  lui 
attestent  le  zèle  vigilant  que  ce  grand  prince  apporta 
an  gouvernement  des  états  de  son  petit-fils  et  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  L^Espagne  sous  son  règne  redevint 
tributaire  de  l'empire,  et  ses  trésors  et  ses  moissons 

proiindanx  des  Gaule»)  ;  tous  derei  tous  dépouilla  d'une  barbarie  étraDgÈre,* 
(Ca)riDdare,^fiùt.ivn,  Ut.  lU.) 

'  Baiv<^adeRnenDedespiuKnKurBeldeiW)ld«tgaiiipnniiice«ileFnil- 
ce  et  d'E^agoe,  et  exerça  »ur  dies  ratUoritësouTeraiiK^  DOD  teideomt  de  Boni, 
mai»  debM,  (Pracnp.,  Dt  kilo  CofAor.,  1^  I;  id.  apnd  S,  UAOtpaL,  ■ 
n,  xiii;  Ciran,  Mbtld. ,  a.  uv;  Cauiod.£|nif,  V,  lib,  um.)- 
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alimeatèrent  encore  l'Italie.  Il  remit  à  Arles,  fatiguée 
des  longues  guerres  qu'elle  venait  de  soutenir,  tout 
imp4ît  pendant  uu  an,  et  répara  les  maux  que  Favidité 
de  Theudis  faisait  soufirir  à  l'Espagne.  Il  ordonna  aux 
juges  et  aux  gouverneurs  locaux  de  traiter  le  peuple 
avec  douceur,  et,  quoique  arien,  laissa  aux  catholi- 
ques le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  le  grand  Théod-rich, 
craignant  l'ambition  de  Theudis,  on  trouvant  difficile 

,  de  réunir  dans  une  seule  main  un  empire  qui  s'éten- 
dait depuis  le  Danube  et  la  Sicile  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule*,  fit  monter  sur  le  trône  d'Espagne  Son 
petit-fils  Amalrich  (522).  Ainsi  se  morcela  d'elle- 
même  ,  et  sans  secousse  extérieure ,  cette  vaste  mo- 
narchie, dernière  réminiscence  de  IVmpire.  Nous 
quittops  ici  pour  n'y  plus  revenir  la  précaire  royauté 
des  Goths  d'Italie ,  que  le  génie  d'un  seul  homme 
avait  créée  avec  des  débris,  et  que  le  courage  de  Bé- 
lisaire  et  de  Narsès  feront  bientôt  disparaître.  Nous 
abandonnons  en  même  temps ,  à  notre  grand  regret, 

■  les  historiens  impériaux,  dont  les  difiiises  annales 
avaient  suppléé  jusqu'ici  à  la  sécheresse  des  chroni- 

'  queurs  hispano-gothiques,  qui  renferment  d'ordinaire 
unj-ègne  en  quelques  lignes,  et  un  siècle  en  quelques 
pges. 

Après  la  mort  de  Théod-rich,  le  jeune  Athal-rich 
{athal,  adel,  noble),  son  petit-fils  et  son  successeur, 
partagea  avec  le  roi  d'Espagne  cette  partie  de  la  Gaule 
qui  unissait  leurs  états.  Toute  la  rive  gauche  du  Rhô- 


I  AKhbachs'«toiine,aTecr3bon(p  .180},  qu'iui  prince  ausd  puisMiiI  qne 
TMod-ricb  n'ait  pas  profité ,  pour  ressaisir  sur  les  Franks  les  aocieDiies  poasefr- 
.  sioos  dei  Gottu  daM  le  sud  de  la  Giuk,  de  la  diri^Mi  de  Tempire  frank  entre 
lcsfilsdeHlod'«iE. 
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ne  jusqu'aux  Alpes,  avec  Arles  et  Marseille,  appartint 
au  royaume  dUtalte,  et  le  reste  de  la  Gaule  gothique  à 
l'Espagne;  et  les  deux  royaumes  restèrent  complète- 
ment indépendants  l'un  de  Tautre.  Le  jeune  roi  de» 
West-Goths,  Amal-richf  suivant Fexeniple  de  son  aïeul, 
vouluts'uniràla  race  puissante  des  fils  de  Hlod-wig,  qui 
se  partageaient  alors  la  Gaule ,  et  épousa  leur  sceur 
Hlot-hild(Â/u/o,  illustre).  11  est  le  premierdes  roisgoths 
qui  ait  Kxé  sa  résidence  en  Espagne,"  à  Sévîlle  ou  à  To- 
lède, les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sûr  ce  point. 
Mais  le zèled'AmaUrich  pour  l'arianisme  le  porta  à  per- 
sécuter la  princesse  franque,  catholique  zélée,  et  à 
l'accabler  de  mauvais  traitements.  Suivant  Grégoire 
de  Tours,  Ulot-hild  envoya  secrètement  à  ses  ft'ères 
un  mouchoir  teint  de  son  sang.  Hild-bert ,  i-oi  de 
Paris,  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de 
poursuivre  contre  les  Goths  sa  vieille  querelle  de  race 
et  de  famille  :  il  passa  les  Pyrénées  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, appelé,  s'il  faut  en  croire  quelques  obscures  in- 
sinuations des  chroniqueurs,  par  le  clergé  catholique 
de  Septimanie  et  d'Espagne,  toujours  prêt  à  in- 
triguer en  faveur  des  Fntnks.  Le  roi  goth,  au  mo- 
ment où  il  cherchait  à  s'enfiiir  par  mer  avec  ses  tré- 
sors et  ses  joyaux,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  darts 
l'histoire  de  tous  les  rois  barbares ,  fut  tué ,  probable- 
ment à  Barcelone'  (53i).  Hild-bert  revint  en  Gaule, 
ramenaot  avec  lui  sa  sœur,  qui  mourut  en  chemin. 


>  Lm  tâmdgnaBM  des  hlitariem  iodI  tons  cmtradktdKS.  Frédégaire  et  le 
Ckronieon  moitaocienst  notQmeDt  Barcdoue  ;  le  iDtnne  AicDoin  ajoute  qne 
Hild-bert  poussa  jusqu'à  Tol^ ,  d'où  il  ramena  sa  sœur.  Saint  Indore  et  la 
OriRuifo^'ci'ei  rotisofAï  placent celteguerre  près  de  Narbanne-Procope  enfin 
la  met  en  Espagne ,  et  Tait  mourir  Anuliicb  les  anii»  i  la  main. 
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etemporU  un  immense  butin,  enleréauxégliâesariea- 
nes  d'Espagne  et  de  la  Gaule  gothique. 

Avec  Amat-rich  fioit  la  tace  roj'ale  qui ,  par  droit 
semi-éleotif ,  semi-héréditaire ,  avait  pendant  pluS 
d'un  siècle  régné  «ur  les  West-Goihs.  Theudis  ,'  qui 
succéda  k  Amal-rich,  jadis  son  élève,  était  Ost-Goth 
de  naissance.  Ge  fut  le  premier  étranger  qui  s'assît  " 
sur  le  trône  d'Espagne;  mais,  ne  s'y  trouvant  pas 
saus  doute  hien  affermi,  il  usa  de  tolérance  envers  ses 
nouveaux  sujets ,  et  se  garda  bien  de  persécuter  les 
catholiques,  qui  en  formaient  la  plus  grande  partie; 
il  laissa  même  les  synodes  se  rassembler  librement 
à  Tolède. 

Les  Goths  possédaient  encore  dans  la  Gaulé  Nar- 
bonne,  Nimes,  Beziers  et  Carcaasonne,  avec  leur  ter- 
ritoire. Cette  Septimanie ,  rempart  avancé  de  la  mo- 
narchie gothique,  cantonnée  en  Espagne  derrière  les 
Pyrénées,  était  destinée  à  supporter  l'effort  de  Tin- 
vasioo  étrangère,  et  Theudis  avait  sagement  fait  d'en 
éloigner  le  centre  de  son  empire.  En  effet,  après  quel- 
ques conquêtes  de  Théod-rîch,  roi  d'Ostrasie,  dans  lé 
midi  de  la  Gaule  ,  Hild-bert ,  et  Htot-her,  avec  ses 
trois  fils,  passèrent  les  Pyrénées,  prirent  Pampelune, 
et  assiégèrent  Saragosse;  mais  le  secours  miracu- 
leux de  saint  Vincent ,  martyr,  fit  lever  le  siège 
aux  Franks,-  Irappés  d'une  superstitieuse  terreur. 
Theudis,  prince  habile  et  ferme,  comme  le  sont 
presque  toujours  les  usurpateurs ,  envoya  contre  les 
Franks  une  armée,  commandée  par  Théod-gisil 
(théod,  peuple;  geaell ,  compagnon),  qui  les  battit 
complètement.  Mais  le  général  goth ,  qui  leur  avait 
coupé  la  retraite,  se  laissa  gagna-,  et  leur  vendit  une 
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trêve  de  TÎngt-qnatre  heures ,  pendant  laquelle  ils 
repassèrent  en  désordre  les  Pyrénées  (543)  \ 

D'après  les  pompeuses  expressions  des  hisloriens  ^ 
qui  parlent  toujours  de  muititudea  innombrables ,  on 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  armées  qui  fai- 
saient ces  expéditions  comptaient  par  100,000  hom- 
mes ,  et  que  des  peuples  entiers  se  déplaçaient  pour 
aller  combattre  d'autres  peuples.  Rien  ne  serait  plus 
éloigné  de  la  vériié  :  ces  courses  si  fréquentes  des  fils 
et  des  successeurs  de  Hlod-wig  au  delà  des  Pyrénées 
se  faisaient  à  la  tête  de  bandes  aguerries ,  mais  peu 
nombreuses,  et  qui  n'avaient  d'une  armée  que  le  nom . 
Hlod-wig  lui  même,  quand  il  commença  ses  conquê- 
tes, n'avait  pas  plus  de  5  à'6,ooo  soldats;  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants,  étaient,  il  est  vrai,  restés 
sur  le  Waal  et  sur  le  Khin.  Même  en  5oo ,  Sismondi 
ne  lui  accorde  guère  plus  de  i5,ooo  soldats,  et  ce- 
pendant son  empire  s'élendait  alors  de  l'Océan  et  de 
la  Loire  au  Rhône  et  au  Rhin.  I.es  troupeaux  sui- 
vaient l'armée  :  c'étaient  les  seuls  approvisionnements 
possibles  dans  ces  temps  de  Ëtmine  et  de  misère. 
,  Quant  aux  Goths ,  lors  de  la  conquête ,  tout  an- 
nonce que,  sans  être  très  nombreux,  ils  le  furent 
beaucoup  plus  que  les  Franks  :  nous  n^en  voulons 
pour  preuve  que  la  iàcilité  de  la  fusion  entre  les  deux 
races  gothique  et  espagnole.  Les  Frauks,  disséminés 
$ur  le  sol ,  y  campaient  plutôt  qu'ils  n'y  étaient  assis, 
et  l'occupaient  militairement  comme  une  colonie  ar- 


■  VojeiGréc.  deTonn,  III,  xmilsldor.  Ellqial.  1  JornandËB,  Lvin.  —  Les 
BDdem  kiUoricns  françah,  aDXipiels  on  reproche,  non  sans  rabon,  de  De  ra- 
conter que  Icavicloires  des  Franlis,  et  entre  aulres  Gr^ire  de  Tours  gainlaitun 
prudent  gilence  sur  celle  dëfqite  des  Tils  de  Hlod-wig,  attestée  par  tous  les  hif- 
toriens  étrangers. 
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mée.  On  ne  voit  dans  Phistoîre  aucune  trace  du  par^ 
tage  des  terres  (aortes)  par  les  Franks,  tandis  que  les 
<teux  tiers  du  sol  conquis  dont  JesGoths  s'emparèrent, 

■  lié  ft\t  -  ce  que  pour  y  faire  paître  leurs  troupeaux , 
apposent  une  population  assez  nombreuse  <  pour  ex- 
ploiter cette  vaste  élenduedeterritoire.  DVlleurs,  sui- 

'  Tant  Tusage  barbare  ,  les  Golhs  s'adjoignirent  dans 
leurs  conquêtes  d'autres  aventuriers  comme  eux,  at- 
tirés par  l'espoir  du  butin,  et  les  débris  des  races  bar- 
bares qui  avaient  conquis  l'Espagne  avant  eux.  La  po- 
pulation gothique  devait  même  surabonder,  au  moins 
sur  quelques  points  ,  puisque  nous  voyons  des  Goths 
en  assez  grand  nombre  s'associer  aux  Vandales  dans 
leur  conquête  de  l'Afrique. 

Quant  à  la  manière  dont  s'opéra  cette  répartition 
des  terres,  dont  nous  avons  déjti  parlé  lors  de  la  pre- 
mière conquête  de  la  Gaule  par  Alarich ,  «  on  sait 
vaguement,  dit  Fauriel  (I.  1,  p.  i43)  ,  que  les  Visi- 
goths  s'approprièrent  lesdeux  tiers  des  terres  cultivées 
en  Gaule  (et  plus  tard  en  Espagne),  sans  qu'on  sache 
comment  doit  être  entendu  ce  partage.  Il  est  probable 
qu'il  ne  s'agissait  pas  des  deux  tiers  du  sol  cédé ,  pris 

.  en  masse  ,  mais  des  deux  tiers  d'un  nombre  fixé  de 
propriétés  particulières  ,  sur  chacune  desquelles  on 
assigna  au  conquérant  une  part  ou  sort  :  il  s'ensui- 
vrait qu'il  n'y  eut  que  les  terres  des  classes  opu- 
lentes soumises  à  cette  dure  loi .  Il  est  encore  plus  pro- 
bable que  ces  deux  tiers  assignés  à  chaque  Gotb  pe 
furent  pas  une  même  quantité  égale  pour  tous ,  mais 

'  Voyez  dans  reicellentouvroEe  de  Faurkl(LI,  p.  113)  un  calcul  approil- 
malif  fort  plausible  surles  forces  des  West-Gotb»,  qa'ilévaliieïTODii  80,000 
combattants,  et  i  100,000  junes  environ  pour  la  masse  totale  de  rimmigration 
des  Wcst-CottM  dans  la  GauJe, 
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variable  à  raison  de  l'étendue  et  de  la  valeur  inégales 
des  terres  :  ainsi  la  diversité  des  lots  dut  suivre  celle 
du  rang  et  des  grades  parmi  les  Barbares.  » 
-  Cette  hypothèse,  qui  bous  parait  assez  plausible  , 
expliquerait  la  haine  des  classes  élevées  de  la  popula^ 
tion  romaiue  pour  les  Goths ,  tandis  que  les  classes 
inférieures  avaient  plutôt  gagné  que  perdu  au  change, 
en  échappant  à  la  tyrannie  des  gouverneurs  romains 
ou  aux  efifroyables  cruautés  des  Suèves  et  des  VanAiles. 
Beaucoup  de  chefs  West  -  Goths ,  non  contents  des 
terres  que  la  conquête  leur  avait  assignées  ,  en  ache- 
tèrent d^autres,  qu^ils  payèrent  avec  une  bonne  foi  re^ 
ligieuse  ^ 

Les  West-Goths ,  occupés  de  leurs  guerres  avec  les 
Franks ,  n'avaient  pu  prêter  aux  Vandales  le  secours 
que  ceux-ci  leur  demandaient  contre  les  Grecs.  Béli- 
saire  acheva,  non  sans  peine ,  cette  importante  con- 
quête ,  qu'il  eût  été  s!  facile  aux  Goths  d'empêchei'  : 
car  Justinien,  jaloux  de  la  gloire  de  ce  grand  homnte, 
le  condamnait  à  vaincre,  en  lui  accordant  à  peine  as- 
sez de  soldats  pour  se  défendre  ;  mais  Bélisaire,  vain- 
queur des  Vandales  ,  ayant  ensuite  tourné  ses  armes 
'  contre  les  Goths  d'Italie  ,  les  West-Goths  ,  attaqués 
(%tte  fois  dans  une  race  qui  leur  tenait  de  plus  près  ,, 
résolurent  de  secourir  leurs  frères  d'Italie  :  h  cet  efiêt 
Theudis  tenta  sur  la  câte  d' Afrique  une  diversion  ha- 
bilement calculée  pour  détourner  les  forces  des  impé- 
riaux.LesGothss'emparèrentd'aborddeCeuta,  queles 
.Grecs  leur  reprirent ,  et  Theudis  se  fit  battre  sous  les 
-murs  de  là  ville  pat  les  assiégés ,  pendant  que  ses  dé- 

*  Vojei  Paiilhi ,  Gncliaiisdcim ,  dté  par  Ftmrid ,  p.  1U< 
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Tots  soldats  f  plus  occupés  du  salut  de  leur  âme  qoe 
de  celai  de  leur  corps  ',  célébraient  la  solennité  du 

dimanche. 

,  Theudis,  échappé  arec  peine  à  cette  sanglante  dé-' 
iaite ,  où  pérît  toute  son  aimée ,  alla  mourir  en  Espa- 
gne ,  sous  le  poignard  d'un  de  ses  ennemis  ^  nouveau 
Bmlus ,  qui  simula  la  folîe  pour  se  venger  de  lui. 
Theudis  mourant  voulut  qu^on  épargnât  les  jours  de 
son  assasnn  (  54a  ). 

Apris  Theudis  ou  élut  Théod-gisil  ,  le  vainqueur 
des  Frai^  ;  mais,  à  peine  monté  sur  le  trOne,  le  non- 
veau  roi  ae  livra  avec  emportement  k  ce  goût  effréné 
pour  les  femmes,  plus  rare  chez  les  rois  golhs  que  chcL 
leê  monarques  franks ,  et  des  nobles  de  sa  cour,  dont 
il  avait  souillé  le  lit,  Tassassinèreot  dans  un  festin. 
-  ÂBtLA ,  élu  après  lui ,  vit  pendant  cinq  années  d'un 
r^pie  toujours  a^ité  la  rébellion  et  la  guerre  civile  dé-. 
soler  ses  états.  En  assiégeant  Cordoue  révoltée,  il  per- 
dît dans  une  bataille  son  fils ,  son  armée  et  son  trésor 
royal.  Or,  dans  cet  âge  grossier,  où  l'or  avait  tant  de 
prix  et  où  la  vie  de  Thomme  en  avait  si  peu ,  la  perte 
d^une  armée  se  réparait  aisément  ;  mais  perdre  son  tré- 
sor, c''était  perdre  sa  couronne  :  en  effet ,  depuis  ce 
jour  nous  la  voyoos  vaciller  sur  la  tête  d^Agila .  Athan- 
giM,  le  chef  des  rebelles,  ai^lle  à  son  aide  les  Grecs, 
qui ,  maîtres  de  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée  ,  é- 
piaîent  «ans  cesse  le  moment  de  reconquérir  l'Espa- 
gne} 08  beau  fleuron  détaché  de  la  couronne  impé- 

t  Vneof.,DeML>g0tUao,'a,ai.  LePèreDanid,  1. 1,  p.  111 , loichi. 
riasant  encore  sur  Gré^ire  deToon,  qui  tait  les  défailes  des  Francs,  leur  at- 
tribue les  TÏctoirea  dea  antres  nations  :  c'est  ainsi  qu'il  substitue  &  Ceuta  i'Àbi- 
que  Cette  en  LBDgvcdec.  pour  biie  baUt«  Tben  At  et  MU  aimte  par  les  ninks. 
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n'aie.  Agila  ^  battu  par  les  rebelles  réunis  aux  Grecs', 
fut  massacré  à  Mérida  par  ses  partisans  mêmes  (554)^ 
«t  son  heureux  rival  fut  élu  à  sa  place  ' . 

A  peine  sur  le  trône  ,  Athan-gild  dut  tourner  ses 
armes  contre  les  Grecs  ,  dont  l'alliance  commençait  à 
lui  peser  ;  mais  le  génie  maritime  des  Grecs  leur  arait 
-appris  à  s^emparer  avant  tout  des  places  fortes  de  là 
côte  ;  et,  malgré  de  nombreux  avantages  remportés  sur 
eux ,  Athan-gild  et  ses  successeurs,  jusqu^à  Sisebut., 
ne  purent  parvenir  à  chasser  les  impériaux  de  TEspa- 
gne.  On  s'élonoera  peut-être  que  les  Grecs,  dans  un 
pajs  catholique  comme  eux ,  et  gouverné  par  des  rois 
ariens,  n'aient  pas  su  jouer  le  rôle  des  Franks  dans 
la  Gaule  du  sud ,  et  s^appnyer  des  {néventions  reli<- 
gieuses  du  peuple  pour  étendre  plus  loin  leur  domi- 
nation. Mais,  si  leur  long  séjonr  dans  la  Péninsule  n'a 
pas  laissé  plus  de  traces  dans  Thistoire  et  dans  les 
mœurs  du  pays,  c'est  que,  probablement  campés  plu- 
tôt qu'établis  en  Espagne ,  ils  craignirent ,  en  s'éloi- 
gnant  des  côtes ,  qu'on  ne  leur  fermât  le  retour  v^s 
Constantinople ,  placée  trop  loin  d'eux  pour  les  se- 
courir. 

Atfaan-gild ,  dont  l'unique  pensée  était  de  cMisoli- 
der  un  trône  usurpé,  ne  parait  pas  avoir  hérité  des 
haines  qui  séparèrent  les  rois  franks  des  monarques 
west-goths  :  ildonna  sa  fille  Bmnne-hild(Brune-baTit) 
en  mariage  à  Sieg-bert ,  roi  de  Metz  et  fils  de  Hlothn*, 
moins  adonné  que  ses  frères  à  ces  ignobles  débauches 
qui  abâtardirent  si  vite  la  race  de  Hlod-wig.  La  jeune 
reine ,  douée  de  tous  les  dons  de  la  figure  et  de  l'es- 
prit ,  sut  bientôt  charmer  son  époux ,  et  prendre  sur 

'  &  Uiûot.  I  Gregor.  Tutoh.  ,  IV,  tiii  ;  JMnaDdi, ,  ltiu. 
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lui  ua  aeceodant  qu'accrut  encore  sa  couversion  aa 
catholicisme  (566).  Hilp-rich,  roi  de  Soissons,  le  qua- 
trième fils  de  Hlother,  amendé  par  l'exemple  de  sod 
frère,  renooça  à  sa  liaison  illégitime  avec  Fredéguud, 
et  obtint  à  son  tour  la  âUe  aJuée  d^Athan-gild ,  Gals- 
wÎQth.  Celle-ci  imita  l'exemple  de  sa  sœur  Brunne- 
hild ,  et  se  fit  catholique.  On  peut  voir  le  destin  de 
ces  deux  malheureuses  princesses  dans  Grégoire  de 
Tours,  et  c^ns  l'historien  espagnol  Masdeu ,  qui ,  en-  . 
traîné  par  son  zèle  patriotique ,  a  consacré  une  longue 
dissertation  h  prouver  l'injustice  des  accusations  diri- 
gées contre  Brunne-hild. 

Sous  ce  règne ,  les  Suèves ,  si  long-temps  oubliés  ■, 
reparaissent  un  instant  à  la  surface  de  l'histoire.  Ré- 
unis enfin  sous  un  seul  roi ,  après  de  longues  dissen- 
sions ,  leur  monarchie  vassale  reprend  un  peu  de  for- 
ce et  d'indépendance  pendant  les  guerres  des  West- 
Goths  avec  les  Franks  et  les  Impériaux.  Cest  de  cette 
époque  que  date  la  conversion  des  Suèves  au  catho- 
.  lioisme. 

Après  quatorze  ans  de  règne ,  Athan-gild  meurt 
paisiblement  à  Tolède  (568) ,  et  emporte  avec  lui  les 
r^rets  de  ses  sujets.  Il  a  plu  à  quelques  historiens  ^  de 
supposer  ce  prince  catholique  au  fond  de  l'âme  ;  mais 
rien  ne  confirme  cette  «ipposition  tonte  gratuite;  et, 
catholique  ou  non  ,  le  roi ,  extérieurement  du  moins, 
vécut  et  mourut  arien. 

Les  ambitions  des  grands  étaient  tellement  excitées 
par  la  forme  élective  du  gouvernement ,  que,  pendant 

1  Lncaa  Tudenab  [Bisp.  itlmtr. ,  t.  IV,  p.  49  ]  a  glissé  dans  le  texte  d'Mibre 
deSévUiecesmols  i  iFidem  cathalicam  occulte  lenuil,  et  chrùtiauis  valdebe- 
nevoliu  fuit  b  Grégoire  de  Toon  (  IV,  uui  )  alGrlDe  le  mtme  tait ,  qui  parait 
P91  probable. 
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cinq  ans ,  ils  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  d'uti 
souverain.  Enfin,  les  nobles  de  la  Gaule  gothique 
ayant  élu  pour  roi  Lîuva  ou  Leuwa  {leutD,  lion),  qui 
commandait  dans  la  Gaule  narbonnaise  et  avait  su  éy 
faire  aimer,  Jes  nobles  gotbs  d'£spagne  refusèrent  de 
le  reconnaître.  Leuwa,  qui  ne  se  souciait  pas  de  leur 
arracher  leur  adhésion  les  armes  à  la  main ,  céda  le 
trône  d'Espagne  à  son  frère  Leuv-gild ,  et  garda  pour 
lui  la  Gaule  gothique.  Leuwa  étant  mort  un  an  après 
(571),  Leuw-gild,  qui, pour  se  concilier  tons  les  par- 
tis ,  avait  épousé  Goswinth ,  veuve  d'Atfaan-gild ,  ré- 
unit sous  Sb  main  plus  ferme  tout  l'empire  gothique'. 
Inaugurant  par  des  victoires  ce  règne  agité,  mais  glo- 
rieux, il  chassa  les  Grecs  du  pays  de  Battania  (Baeça) 
et  de  Malaga ,  et  s'empara ,  par  la  trahison  du  gou- 
verneur, de  la  ville  d'u^ssidonia  (Medina-Sidonia).  * 
La  catholique  cité  de  Cordoue,  dont  les  habitants 
s^élaient  révoltés  contre  un  monarque  arien ,  pour  se 
donner  aux  Grecs,  fut  ensuite  reconquise  par  lui  et 
'  baignée  dans  le  sang  de  ses  habitants  ;  une  foule  de 
cités ,  frappées  de  terreur,  se  soumirent  à  ses  armes 
victorieuses.  Toutes  ces  conquêtes  eurent  lieu  pendant 

1  Pendant  le»  trob  ou  quatre  dernkrgrèeiKs.llimorien  est  rédnllâuDe  di- 
sette piesqne  absolue  de  ^roidqnes  originales  :  sa  seule  reftource  consiste  dans 
qudques  phrase)  bien  maigres  et  bien  courtes  de  Procope,  et  daniGréBfdrede 
Tours,  tous  deux  étrangers,  tous  deux  partiaux ,  et  placés  d'aUleors  trop  loin 
des  rails  qu'ils  racontent.  Heureusoneut  qu'aiec  le  rËgne  de  LeuW'gild  on  bt>n- 
ve  pour  guide  la  chronique  de  Joann,  Biclarensb ,  un  peu  mdns  maigre  que  lea 
autres ,  et  qui  tous  conduit  jusqu'l  la  lin  du  régne  de  Rechared  ;  puis  reconw 
nenceune  antre  lacune  jusqu'à  la  diffuse  blsloire  dnroiWamba,  par  saint  Ju- 
lien. Uals,  malgré  ces  ressources  à  iasuOisaDles,  combien  l'historien  de  l'Es- 
pagne n'a-t-il  pas  (t  traverser  encore  de  terrains  en  Triche  aTaot  d'anîier  â  cette 
riche  moisson  de  chroniques  el  de  romances  nationales,  où  le  latin  barbare  des 
batii  tempi  fait  place  b  ta  langue  rude,  mais  expressive,  du  dd  el  du  Ro' 
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les  trois  premières  années  de  son  règne ,  et  lorsque 
Leuwa ,  son  frère ,  vivait  encore. 

Leuw-gildj  après  avoir  refoulé  les  Grecs  vers  le 
midi,  dans  leurs  possessions  du  littoral ,  d^oà ,  sans 
une  marine  puissante ,  il  était  impossible  de  les  chas-* 
ser,  tourna  ses  armes  du  côté  du  nord ,  où  les  remuants 
montagnards  de  Léon  et  de  la  Biscaye ,  appuyés  par 
les  Suères ,  refusaient ,  avec  cette  orthodoxie  opiniâtre 
qui  a  de  tout  temps  été  le  trait  distinctif  du  peuple 
espagnol ,  de  se  soumettre  à  un  prince  arien.  Mais  la 
terreur  marchait  devant  Leuw-gild.  Mir,  le  roi  des 
Suèves,  n'osa  secourir  les  rebelles  contre  leur  souve- 
rain, qui,  tombante  Timproviste  sur  eux,  leur  prit 
Subaria  (sans  doute  Sanabria ,  dans  Févêché  d'Astor- 
ga)  et  les  réduisit  à  l'obéissance.  L'année  suivante  (574)  ■ 
Û  soumit  la  Canlabrie  et  les  habitants  des  monts  ^re- 
genaeaK  Malgré  toutes  ces  victoires,  des  rébellions 
sans  cesse  renaissantes  et  sans  cesse  étouffées  tinrent 
long>temps  en  haleine  le  courage  de  ses  troupes.  Ce 
fut  sans  doute  pour  dompter  cet  esprit  de  rébellion  et 
affermir  son  trône  contre  les  intrigues  de  ses  ei-devant 
concurrents  au  trône  qu'il  associa  à  la  couronne  ses 
deux  fils,  Hermin-giId(Aeer,  armée;  mann,  homme; 
geld^  argent)  et  Rechared  (  reke  ,  raeke  ,  vengeance; 
rerfe,  parole).  Il  sévit  aussi  contre  les  nobles  rebelles, 
les  dépouilla  de  leur  fortune  et  de  leur  vie ,  et ,  sui- 
vant la  bizarre  expression  de  Grégoire  de  Tours ,  ce  tua 
à  son  tour  ceux  qui  avaient  la  coutume  de  tuer  leurs 

'  Ceux  qui  seraient  curieux  de  liier  la  poriiion  d«3  lieux  dont  parle  la  duo- 
Dlque  de  J.  de  Bklar  peuvent  lire  les  saïautes  anootations  de  Fiorei  (LVI,  p. 
'  893  elKii.),DelBiclarenitUliutrado,  Pour  nous,  une  lecture  attentive  decet 
iwtu  est  loin  d'avoir  fiiË  toales  nés  incertitude). 
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tois ,  et  n^en  laissa  pas  un  seul  qui  mtngetvt  ad  parie- 
lem.  » 

Au  milieu  de  ces  goerreSf  qui  remplirent  presque 
tout  son  règne,  Leuw-gild  voulut  laisser  après  I  ui  on 
monument  de  ses  victoires  :  il  fonda  en  Celtibérie  la 
ville  de  Recopolis,  nommée  ainsi  diaprés  son  fils 
Rechared,  et  rembellït  de  somptueux  édifices.  Cette 
ville ,  détruite  par  les  Maures ,  dot  être  placée  au  coa- 
ftuent  du  Guadiela  et  du  Tage ,  près  d'Âlmooacid  de 
Zurita.  Il  y  attira  des  habitants  en  leur  donnant  des 
privilèges ,  à  l'instar  des  fuerot  que  nous  verrons  plus 
lard  octroyer  par  IfS  rois  chrétiens  des  Asturies. 

Leuw-gild  est  le  premier  roi  goth  qui,  au  risque 
de  faire  maudire  son  nom  par  ses  sujets ,  ait  établi  un 
fisc  régulier,  nécessité  sans  doute  par  les  dépenses  de 
-ces  guerres  contre  de  pauvres  montagnards ,  oà  la  vic- 
toire ne  payait  pas  ce  quVUe  avait  coûté.  Ce  grief  po- 
pulaire ,  joint  aux  haines  religieuses  «  plus  puissantes 
encore ,  explique  les  longues  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent ce  règne ,  et  armèrent  un  fils  contre  son  père , 
dans  riotérèt  d*un  principe  religieux  plus  encore  qm 
d'une  ambition  individuelle. 

Ce  fils,  coupable  sans  doute, mais  auquel  un  père 
aurait  dû  pardonner  plus  d'une  fois,  était  Herrain- 
gild ,  fils  aine  du  roi  goth ,  et  né ,  comme  Rechared , 
de  son  premier  mariage  avec  Théodosia ,  fille  du  gmi- 
veroeur  grec  de  la  province  carthaginoise.  Hermin* 
gi'ld  avait  épousé  (579),  par  une  de  ces  alliances  si 
fréquentes  entre  les  deux  races ,  tour  à  tour  alliées  et 
ennemies,  loguod,  la  fille  du  roi  frank  Sieg-bert 
d'Ostrasie  et  de  Brunne-hild.  Le  prince  goth,  élevé 
par  une  mère  catholique ,  avait  puisé  de  bonne  heure 
au^s  d'elle  un  secret  penchant  pour  cette  religion 
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sainte  et  pure  à  ses  yeux  ,  comme  tout  culte  que  l'on 
persécute.  L^arianisine  régoaitàlacour  avec  Goswinth, 
femme  de  Leuw-gild ,  docile  inslrumeut  de  l'aïQbition 
du  clergé.  La  princesse  franque ,  fervente  catholique, 
ne  -tarda  pas  à  s'attirer  la  haine  de  sa  belle-mère ,  qui , 
après  avoir  vainement  tenté  de  la  convertir  à  l'arianis- 
rae ,  espéra'  lasser  sa  constance  à  force  de  mauvais  , 
traitements.  Grégoire  de  Tours  ',  qui  s'étend  avec 
complaisance  $ur  le  récit  de  cette  persécution  arienne, 
nous  montre,  dans  un  curieux  tableau  de  mœurs^' 
cette  vieille  reine,  laide,  borgne^  et  contrefaite,  qui, 
saisissant  la  jeune  et  belle  princesse  franque  par  ses 
longs  cheveux ,  la  foule  sous  ses  pieds  et  la  bat  à  coups 
de  talons  (ealeibus),  jusqu^à  ce  que  le  sang  coule  de 
ses  plaies,  puis  la  fait  dépouiller  de  ses  vêtements,  et 
jeter  dans  Peau,  pour  la  rebaptiser  selon  le  rite  arien. 
Mais  ces  violences ,  bien  loin  d^ébranler  la  foi  de  la 
jeune  reine ,  lui  gagnèrent  le  cœur  et  les  convictions 
de  son  époux ,  digne  fils  de  ces  rois  barbares  si  tendres 
aux  prières  dhine  épouse  ;  et  le  prince  goth ,  cédant 
aussi  aux  prédications  de  saint  Léandre,  évèque 
d^Hispalis  (Séville),  se  convertit  secrètement  à  la  foi 
catholique  et  reçxit  une  seconde  fois  le  baptême. 

Leuw-gild ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  partagé  la  rage 
dVrthodoxie  de  Gos^vjnth ,  jugea  plus  prudent  d'éloi- 
gner les  deux  époux ,  en  leur  assignant  pour  apanage 
une  portion  de  l'Andalousie  qu^Hermin-gild  devait 
gouverner'.  Mais  bientôt  le  roi,  apprenant  la  conver- 

'  Grej-  Tur. ,  V,  ïim ,  Voja'auçsi  Panl  Wam-rrid ,  Bitt,  Langob. ,  III , 
Ui ,  et  Joann.  Blclar.  Isid.  de  S£vil1e  né  dil  pa»  an  mot  de  la  mort  d'Henite- 
EUd. 

*  Un  nuage  blanc,  dit  Grég.  de  Tours,  L  V,  se  répandit  nir  un  des  yeui  de 
Gosninth ,  el  priva  «es  paupières  de  la  lumiire  qui  manquait  i  son  espriL 

>  ProvinciiepariaïKiiirfirnanduBi  tiibùit.  (lotnii.  Bidar.)  CivitaUm  dedtt 
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sîon  de  son  fils ,  le  rappela  à  sa  cour,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  lui  des  afiàires  de  l'état.  Outre  le 
crime  de  sa  conversioD ,  qui  n'était  peut-  être  pas  le  ' 
plus  grave  aux  yeux  de  Leuw-gild ,  le  nouveau  ca- 
téchumène était  encore  soupçonné  d'entretenir  de 
secrètes  liaisons  avec  les  impériaux  du  littoral  et  les 
catholiques  dans  toute  la  Péninsule ,  inculpation  assez 
probable  si  l'on  songe  aux  liens  naturels  qui  existaient 
entre  tous  les  partisans  d'une  foi  proscrite,  qui  avait 
pour  elle  le  nombre ,  et  contre  elle  le  pouvoir. 

Coupable  ou  non ,  Hermin<gild  refusa  d'obéir.  Son 
père  se  préparait  à  marcher  contre  lui  ;  mais  les  po- 
pulations catholiques  se  soulevèrent  en  sa  faveur,  et 
Hermin^ild ,  poussé  à  la  rébellion  par  le  danger  et 
le  désespoir,  s'unit  aux  impériaux  en  Espagne ,  et  en- 
voya saint  Léandre  à  Constantioople  faire  confirmer 
cette  alliance  par  l'empereur  Tibère.  Mir,  roi  des 
Suères  de  Galice ,  lui  prêta  également  secours ,  dans 
un  intérêt  religieux  et  politique  à  la  fois. 

Qu'on  se  rende  bien  compte  de  la  position  de  Leuw- 
gild  ,  prince  victorieux ,  et  partout  obéi ,  sauf  d'un 
fils,  le  seul  rebelle  qui  lui  tienne  tête  encore,  quand 
tous  se  sont  soumis.  Indifférent  à  toutes  ces  querelles 
religieuses  pour  lesquelles  les  rois  gotbs,  comme  on 
le  sait ,  n'avaient  pas  coutume  de  se  passionner,  il 
voit,  comme  naguère  Eurich,  les  catholiques  former 
contre  lui  un  parti  politique ,  ardent  et  opiniâtre , 
n  et  des  haines  qui  lui  manquent, 
let  à  la  tête  de  ce  parti  si  dange- 


iD.,  foc0dfafo.)nii'eslsii^pn>baI>le cependant 
province  en  toule  souTeraineû. 
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leux,  qni  peut  h  un  signal  donné  réunir  dans  ees 
rangs  la  majorité  des  sujets  du  royaume.  I^e  fils  re- 
belle se  trouve  ainsi  Tallié  naturel  de  tous  les  ennemis 
de  son  père  au  debm-s ,  le  chef  naturel  de  ses  ennemis 
du  dedans.  Les  impériaux  ^  qui  ont  un  pied  dans  la 
Péninsule^  sont  prêts ,  grice  à  Tappui  intéressé  qu'ils 
prêtent  à  la  réFolte ,  à  occuper,  sOus  le  nom  d'Hermin- 
gild,  les  plus  riches  provinces  de  TE^uigne;  les 
Suèves,  au  nord,  s'apprêtent  à  secouer  un  vaœelage 
qui  leur  pèse  ;  les  rois  franks  convoitent  cette  riche 
proie  de  la  Gaule  narbonnaise ,  objet  de  leur  ambition 
héréditaire.  Dans  cette  position ,  que  devait  ^ireLeuw- 
gild  ?  Ce  qu^avait  &it  Eurich,  persécuter,  non  par  con- 
viction ,  mais  par  politique  ;  voir  dans  les  catholiques 
moins  une  secte  qu'un  parti  qu'il  fallait ,  non  pas  cou- 

.  vertir,  mais  dompter  à  tout  prix  :  c'est  ce  que  6t  Leuw- 
gild.  Les  écrivains  catholiques,  qui  ont  toujours  eu 
contre  les  scfaismatiques  le  monopole  de  l'histoire , 
Grégoire  de  Tours,  Jean  de  Biclar,  Isidore  de  Séville , 
racontent  tous  avec  une  pieuse  chaleur  les  rigueurs 
de  Lenw-gild ,  l'exil  de  plusieurs  prélats ,  la  confisca- 

.  tion  de  leurs  biens ,  et  les  coupables  séductions  dont 
on  cherchait  à  circonvenir  leur  foi'.  Ces  séductions 
paraissent  même  n'avoir  pas  été  impuissantes  auprès 
d'un  grand  nombre  de  catholiques ,  grâce  sans  doute 
aux  concessioas  faites  à  propos  par  un  concile  d^évé- 
ques  ariens,  qui  consentit  à  modifier  pluweurs  articles 


■  Inlqiue  perlidlse  Airorerepletn»,  Incstholicospersecnllonecoiiiniota,  pin- 
rimo»  ^iscoporum  eiilio  relegavit ,  et  ecclesianmi  reditus  et  priyilepa  tulit 
Multos  quoque  teiroribus  suis  in  arianam  lixresin  et  peslilentiam  impuUl  ; 
pleip«(ue  line  penecullone  fllectoB  auro  lebusqne  decepit,  (  Itàdar.  SiqttL) 

Voyez  ausà  GrÉg.  deTowB,  V,  xnn,  etVI,  itiu. 
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du  dogme ,  et  dispensa  les  convertis  du  nouveau  bap- 
tême, qui  leur  semblait  une  profanution  '  ;  d^autres 
expièrent  par  des  persécutions  leur  courageuse  rési-- 


Avant  de  recourir  aux  armes,  Lenw-gîld  n'avait 
rien  épargné  pour  détacher  du  parti  de  son  fils  tous 
ceux  que  la  crainte  ou  TJntérêt  pourraient  ramener  i 
Farianisme.  Prêt  à  marcher  vers  le  midi  «  où  les 
rebelles,  appuyés  par  les  Grecs,  s'apprêtaient  à  lui 
résister,  il  voulut  frapper  uii  coup  de  vigueur  sur  les 
remuantes  populations  du  pays  basque.  Deux  lignes 
de  Jean  de  Biclar  nous  apprennent  qu^il  occupa  une 
jiartie  de  ce  pays,  et  fonda  ,  comme  un  gage  de  stt 
victoire,  la  forte  ville  de  F'ictoriaàum  (  Vittoria)  (58i  ). 

Leuw-gild  mardia  ensuite  contre  Hispalis,  où  son 
Ëts  avait  établi  le  siège  de  sa  rébellion ,  ainsi  que  le 
prouve  une  inscription  '  de  la  chartreuse  de  Séville. 

■  Ansiuqnlnethinliiter  artère  hcKsis  aux  conta^aTebaptiiBiecatholicos, 
et  DOD  solom  ex  pldie,  sed  etum  ex  eaoerdotàlis  oidînis  dignitate,  acut  Vin- 
ceotium  Cssar-AugusIaDUin  de  «pUcopo  apostatant  factuiii  et  tanquam  b  cailo 
ininfeniBpnqectum.  (lûd-Hisp.) 

LeoTlg.  m  iu  mbesa  toleiaiiam  Bjuodiim  qiiscoponm)  sectie  ariana  congre- 
i;at,  et  autiquainhxre^DiiOTelloerroreeiiieiidat,  dicois  :  de  romana  religioiie 
^  catholicam  Sdem  Tenientes  non  debere  baptizaii ,  >ed  tanlamiiiodo  per 
mauuum  impodlioDeni  et  commuiiiDDi*  pcrceptilHwm  ablni ,   et  Eloiiam  Patri  ' 
per  Filiumin^liirituunclodari.  (  Job. Biclar. ,  afu&Floreij  U  VI,p.  3BS.) 

3  t    iimoiniiEiKiHUii 

INNOFlUCITEaSEClINDO 

BmiiD0a(i)inii03TRi 


Florti,  p,  ssa,  t.  VI,  explique  ainsi  les  deux  deniitrc»  lignea  : 

«  (  ConstniU  )  dans  1>  TlUe  d'bfi.  (  Hi^eHs)  par  le  duc  TidioD.  * 
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Il  s'empara  d'abord  de  la  ville  dUEmerita  (Merida), 
occupée  par  les  rebelles;  mais ,  surpris  dans  sa  luar- 
die  viclorieuse  par  la  nouvelle  que  les  rots  fraoks, 
Uilp-rich  et  Hild-bert,  sous  prétexte  de  venger  la 
malheureuse  logund ,  avaient  envahi  la  Gaule  gothi- 
que, et  que  lesSuèves  de  la  Galice  marchaient  en 
même  temps  contre  lui,  il  essaya  de  détourner  l'orage 
en  faisant  demander  au  roi  frank  Hilp-rich  la  main 
de  sa  fille  Rigunlh  pour  son  fils  Rechared.  Pendant 
ces  négociations,  destinées  surtout  à  diviser  les  rois 
franks ,  et  à  arrêter  leur  marche,  Leuw-gild  alla  met- 
tre le  siège  devant  Hispalis;  il  harcela  pendant  deux 
ans  cette  malheureuse  ville,  en  Fattaquant  à  la  fois 
par  le  fer  et  par  la  famine,  et  en  détournant  le  Gua- 
dalquivir,  qui  l'arrose.  Mir,  le  roi  des  Suèves ,  tenta. 
Vainement  un  effort  pour  délivrer  son  allié  Hermin- 
gild;  mais  Leuw-gild,  avec  celte  activité  vigilante  qui 
sait  partout  faire  face  au  danger,  entoura  Farmée  des 
Suèves  de  manière  à  rendre  le  combat  impossible,  et 
exigea  de  son  vassal  rebelle  un  serment  de  fidélité  que 
celui-ci  n'eut  pas  le  temps  de  violer,  car  il  alla  bien- 
tôt mourir  en  Galice  *  d^ine  maladie  causée  par  le 
climat  et  les  eaux  de  FAndalousie. 

Pour  mieux  assurer  la  reddition  d'Hispalis,  Leuw- 
gild  fit  relevH*  non  loin  de  là  les  murs  de  Fantique 


■  Jean  ik  Bidar  bh  Tenir,  contre  tonte  TraisemblaïKe,  Hir  an  seconn  de 
Lenv-glld ,  ad  expugiumdani  Hitpaiim ,  et  le  fait  mourir  Moa  les  mon  de  la 
Tille;  mais  GrtgoiFe  de  Tours  (VI,  11.01),  beanconp  plus  eiplidte  àoeinfet, 
BOUS  parait  plus  digne  de  foi  ;  il  nous  appi^id  mteie  la  caïue  de  la  matt  de 
Hïr  :  >  Jnfinnatus  enin)  ab  aquisHispaniae  fueratmalia,  acribosqne  Incanmio- 
di».  ■  On  reconnaît  bien  là  ce  climat  enchanté,  mais  perfide,  dn  sud  de  l'Eqia- 
(oe,  qui  eut  bienlAldéroré  les  rudes  haUUnts  de  la  Galice:  ainsi  se  fondaient 
les  Germains  sons  le  sol^l  d'Italie;  ainù  les  peuples  du  midi,  vaincus  parceiix 
du  nord,  oqt  toujounlaiMÉancUmal  learindeleavent^. 
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ItalicO)  comme  pour  menacer  la  ville  rebelle  d^in 
siège  éternel,  et  prendre  en  quelque  sorte  racine  sous 
ses  murs.  C'est  ainsi  qu'on  verra  plus  tard  les  flow 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle  élever,  sous  les 
murs  de  Grenade  assiégée ,  la  ville  nouvelle  de  Santa- 
Fé ,  ce  camp  métamorpbosé  en  cité.  Ce  fut  là  le  der- 
nier coup  pour  les  assiégés  :  des  assauts  continuels 
avaient  diminué  leurs  forces ,  et  un  dernier  emporta 
la  ville.  Hermin-gîld  s'enfuit  à  Cordoue,  et  son  père, 
après  avoir  achevé  de  réduire  tous  les  châteaux  et 
toutes  les  villes  qu'occupaient  encore  les  rebelles , 
Vempara  de  Cordoue  ,  que  lai  vendit  3o  mille  aolidi 
le  préfet  impérial.  Le  malheureux  Hermîn-gild 
s'était  réfugié  dans  une  église.  Leuw  -  gild  ,  n^osant 
violer  cet  asyle  sacré,  envoya  à  Hermin-gild  son  frère 
Rechared ,  lui  promettre  son  pardon  s'il  venait  lui- 
même  l'implorer.  Ce  pardon  ,  que  le  fils  rébelle  vint 
en  effet  demander  à  son  père  ,  n'empêcha  pas  Lêuw- 
gild  de  le  dépouiller  de  ses  habits  royaux ,  de  lui  ôter 
ses  esclaves  et  ses  serviteurs ,  et  de  l'envoyer  en  exil  à 
Valence  (584). 

L'année  suivante  fut  marquée  par  une  expédition 
plus  glorieuse  encore.  Après  la  mort  de  Mir,  son  fils^ 
Eurich  lui  avait  succédé,  et  avait  renouvelé,  près  du 
roi  goth  ,  l'hommage  de  dépendance  de  l'empii'e 
suève;  mais  le  beau-frère  du  jeune  roi ,  Andeca  ,  lui 
avait  bientôt  ravi  le  trône  ,  et  l'avait  forcé  à  prendre 
l'habit  de  moine.  Leuw-gild  saisit  aussitôt  ce  prétexte 
pour  entrer  en  Galice  ,  renverse  du  trône  l'usurpa- 
teur, et  le  force  à  son  tour  à  chercher  son  salut  sous 
un.  liabit  de  moine.  Le  royaume  des  Suèves  devint 
alors  une  province  de  cefai  des  Goths  ,  et  leur 
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nom  fut  défîuitivement  rayé  de  l'histoire  ('585  )  *. 
Pendant  cette  même  année.  Hermin-gild,  exilé  à 
Valence,  s'échappa  de  cette  ville,  et  essaya  de  renouer' 
ses  anciennes  liaisons  arec  les  Impériaux  ;  mais,  pour- 
,  suivi  par  les  soldats  de  son  père ,  il  fut  pris  dans  Tar- 
ragone ,  et  enfermé  dans  une  prison.  Là  ce  coupable 
et  malheureux  prince ,  résistant  obstinément  aux  ob- 
sessions des  prêtres  ariens  envoyés  par  son  père,  et 
refusant  de  recevoir  la  communion  pascale  de  leurs 
mains  ,  fut  décapité  dans  sa  prison  par  Tordre  de  son 
père.  Telle  fut  la  tragique  fin  de  ce  drame ,  qui ,  en- 
veloppé comme  il  l'est  des  sanglantes  ténèbres  de  l'é- 
poque ,  ne  manque  pourtant  ni  d'intérêt  ni  de  gran- 
deur. Les  dévots  historiens  ^  qui  nous  l'ont  retracé  , 
tout  catholiques  qu'ils  sont,  ont  été  moins  indulgents 
pour  la  rébellion  du  fils  que  pour  l'atroce  sévérité  du 
père.  Tous  deux  furent  coupables  sans  doute  ;  mais 
l'un  avait  pour  excuse  la  religion,  l'autre  la  politique  ; 
de  ces  deux  excuses  chacun  pourra  décider  quelle  est 


t  Jusqa'aa  ùËde  dea  PMIqipe  ,  les  Castillaiu  donnaieut  aui  Portu^U, 
comme  nn  tenne  d'opprobre,  te  Dom  de  Sevo$o».  Brito  {Monarckia  La$i- 
fana,  3,  S,  A]  dit  que^  c'était  le  fieui  nom  de  J'hsvpj,  Soèves,  contisnéet 
corrompu ,  et  qui  passait  pour  une  injure ,  parce  qu'on  en  BTail  oublié  le  sens 
primitif, 

1  Joh.  Biclar.  ra^^rle  le  fait  en  une  lijjne  et  sam  réOrâions  |  cet  auteur  con- 
tonporaÉi,  évoque  et  itlé  catholiiiae,  ne  parle  pas  mCme  de  la  coDTer^n 
4'Hermin-glId.  Grégoire  de  Tonrs,  qu'on  o'acctuera  pas  certes  de  paicbanl 
pour  les  ariens ,  «si  loin  de  prendre  le  parti  du  fils  contre  le  père  ;  •  Lie  cons^ 
Uam  MHqDaliler  Teaientemfpalrnu)  aatrepelleretautnecaret,  nestlois  mi- 
wrjudicinmtibiiiuaiDerediviaaiii,  qui  contra  genilorem,  qiutmiittt  hftrett- 
eum,  cogitareL  >  paul  WarD-frid,  De  Geitii  Langobardoram ,  lui  est  plua  b.- 
voraUeit...  Qaiah  ariana  hsereri,  quapaterlangudMt,  ad catholicam fldem 
OOBTNSDB  fOetat ,  quon  pater  impiia ,  in  ip«o  lacrato  pawAaU  die ,  securf  per- 
cusBum interemit.  >  (L.III,c,  m.) 
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la  raeilleare  :  ea  attendant,  ^Eglise  romaioe  compte 
le  fils  rebelle  au  nombre  de  ses  martyrs  ^  ;  mais  n^est- 
jne  pas  chose  curieuse  que  ce  prince,  dont  le  destin 
oâre  une  s!  triste  et  si  étrange  ressemblance  avec  celui 
de  don  Carlos  ,  01s  de  Philippe  II ,  n'ait  été  canonisé 
que  sur  les  instances  de  Philippe  II  lui-même  ? 

Leuw-gild ,  sans  cesse  menacé  par  ses  redoutables 
voisins,  les  Franks ,  zélés  catholiques  qui  avaient  à 
cœur  d'achever  l'œuvre  de  Hlod-wig ,  pressait  les  né- 
gociations pour  le  mariage  de  son  fils  Rechared  avec 
la  fille  de  Fred-gund.  Il  cherchait  en  même  temps  à 
attiser  sous  main  les  querellés  de  Hilp-rich  arec  ses 
'irères.  Ingund  ,  la  veuve  d'Hermin-gild,  était,  après 
la  mort  de  son  mari,  restée  avec  son  iils  Anial-rich  au 
pouvoir  des  impérifiux,  qui  Tavaient  envoyée  par  mer 
à  Coostantînople  ;  'mais  la  malheureuse  était  morte 
en  chemin ,  et  son  fils  était  demeuré  comme  otage 
entre  les  mains  de  l'empereur  Maurice.  Les  frères 
de  Hilp-rich ,  Hild-bert  et  Gunth-ram ,  menaçaient 
de  venger  la  mort  d'Hermin-gild  et  de  la  princesse 
franque.  Mais  Leuw-gild ,  à  force  d'insistance ,  obtint 


<  Uoralès,  Iilstoiien  da  sdiitaie  tàMe,  se  rë^gne  plnï  (ïidlenieiit  que  k» 
éeriTiins  da  siiiËme  i  Toir  dans  Henuiii-gild  un  lainC  et  an  martyr.  D^â  à  cette 
époque,  Grég(die-]e^Taiid  {Diid.,Ul,  nuj  avait  dit:  Recttredatrex.itmtp»- 
trem  j)erfidiim,  ttd  fratrau  vuirlgritm  lequem.  Hais  Moralis  nous  raconte 

-  cqpiplaîramnieat  les  miracles  qui  aigoalèrcnt  la  mort  du  martyr  :  ■  Uas  liu^ 
lUc  nuestro  seGor  aenido  nutlrar  cod  milagros  la  gloria  que  et  aima  de  sa  santo 
gosiba  Mm  d  en  BQ  regno...  Los  angcles  csntanm  de  irâche  h^nM  sobre  d 
cuerpo;  jtAosaGimaroDqueatianparecidoallilambresdeldcto,  quequita- 
van  las  tinieblas  de  la  carcel.  •(Tronic,  ^ener.,  m,  uaa.)  Cn  desos  damai- 
tjT  est  encore  conaervË  comme  relique  &  Saiagosae.  HoralËs  raconte  gravanent 

.  <ptAi  prËs  de  se  noyer,  il  invoqua  le  royal  saint,  et  qu'un  batelier  lui  teudft  une 
perche,  beaucoup  trop  courte  pour  aUeindre  jusqu'à  lui,  mais  qui  s'allongea 
aus^NM,  et,irepDl,  le  danger  wae  Tois  passé,  sa  dimension  première.  Il  est  bon 
'£  rappdef  q^  le  r£cU  de  cet  Étrange  nùrade  date  du  seidËme  et  non  du  siûË- 

■(,  ■  .5 
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enfinparses  envoyés  lamaindeRigunth  :1a  jeune  prin-  ' 
cesse  se  mit  en  route,  dotée  par  sa  mère  d^une  partie  de 
ces  immenses  trésors  que  l^avide  Fred-gund  avait  ex- 
torqués à  ses  sujets.  Grégoire  de  Tours  dépeint  avec 
énergie  Tindignation  timide  et  contenue  de  toute  celte 
foule,  béante  devant  les  cinquante  chariots  chargés  de 
trésors  qui  vont  suivre  la  princesse  franque  chez  ces 
ariens  si  détestés  ;  les  gémissements  des  femmes  et  -  ' 
des  enfants  ;  les  plaintes  des  hommes  libres  que  Ton 
enlève  de  force,  que  Von  presse,  pour  nous  servir  d^une 
expression  moderne  ,  jusqu'au  nombre  de  4ooo,  afin  ^. 
déformer  l'escorte  de  la  fiancée.  Les  hommes  font 
leur  testament ,  assurés  qu'ils  sont  de  ne  jamais  revoir 
leur  patrie  ;  quelques  uns  même  se  pendent ,  pour 
échapper  à  ce  funeste  voyage.  Le  cortège  part ,  enfin , 
au  milieu  des  pleurs  de  la  fiancée  et  des  malédictions 
de  la  foule.  Un  essieu  casse.  u4  /a  malheure/  s*é- 
crie-t-on,  comme  pour  jeter  sur  le  voyage  un  sinistre 
augure.  Dès  la  première  nuit ,  une  partie  de  l'escorte 
s'enfuit  en  volant  cent  des  meilleurs  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés.  Chaque  nuit  le  trésor  et  le  cor- 
tège diminuent ,  mais  l'on  y  supplée  par  le  pillage. 

«  Les  compagnons  de  route  de  Rigunth  ,  dit 
Grégoire,  firent  en  chemin  tant  de  butin,  et  se  livrè- 
rent à  tant  de  pillage ,  qu'on  pourrait  à  peine  le  ra- 
conter :-îls  dépouillaient  les  cabanes  des  pauvres, 
ravageaient  les  vignes  ^  etc...,  et  accomplissaient  ce  > 
qu'a  dit  le  prophète  Joël  :  «La  sauterelle  a  mangé  les 
i-esles  de  la  chenille  ;  le  ver,  les  restes  de  lasauterelle  ; 
et  la  nielle ,  les  restes  du  ver.  »  Ainsi ,  les  restes 
de  la  gelée  furent  détruits  par  les  tempêtes,  le  reste  des 
tempêtes  brûlé  par  la  sécheresse ,  et  ce  qu'avait  laissé 
la  sécheresse  pillé  par  les  gens  de  guerre.»  (Liv.VI.) 
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Rigiinth  arriva  enân  à  Toulouse  ,  où  elle  apprit  l^as-  - 
sassinat  de  sod  père^!  ce  qui  restait  de  ses  trésors  fut  - 
'  saisi  par  le  duc  Desiderius  ,  et  la  princesse  fut  con-  ' 
tniinte  à  chercher  un  asyle  ou  une  prison  dans  un 
monastère ,  d^où  sa  mère  la  retira  plus  t^fd  ,  sans  que 
le  prince  goth ,  sou  Ëancé ,  fît  le  moindre  effort  pour 
la  retenir, 

,  Ainsi,  à  défaut  des  historiens  espagnols,  si  avares 
de  détails,  les  mœurs  des  Franks  nous  révèlent  celles 
des  Goths.  UEspagne,  sous  ce  rapport,  nV  rien  à  en- 
vier à  la  France.  Des  deux  côtés  des  Pj^nées,  l'hom- 
ine  exploite  Thomme,  durement  et  sans  pitié;  à  tous 
les  degrés  de  Téchelle  sociale  est  le  despotisme,  tem- 
pçré,  il  est  vrai,  par  la  révolte  ou  par  l'assassinat;  le 
maître  pèse  sur  Tesclave,  le  prince  sur  les  sujets,  le 
noble  sur  le  simple  homme  libre,  le  riche  sur  le  pau- 
vre j  de  protection,  de  garanties,  de  franchises,  il  n'en 
est  pas  question  ;  le  seule  asyle  est  dans  le  cloître  ou 
dans  la  tombe,  et  ce  dernier  même  n'est  pas  toujours 
respecté. 

Tous  ces  traits  de  mœurs  sont  communs  aux  deux 
■  races.  Le  seul  peut-être  par  lequel  elles  différent, 
c'est  que  les  femmes  ne  possèdent  pas  chez  les  Goths 
cet  ipamense  empire  qu^elles  exercent  chez  les  Franks. 
La  tradition  germaine ,  et  surtout  celtique ,  de  res- 
pect pour  la  femme  et  pour  sa  céleste  origine,  semble 
n'avoir  jamais  existé  pour  ces  Goths,  qui  se  souvien- 
nent de' l'Asie,  et  n^ont  gardé  de  la  Germanie  que 
leur  langue,  qu'ils  sont  en  train  d'oublier.  Bien  qu'on 
-ne  trouve  pas  trace,  même  dans  leurs  mœurs  primi- 
tives ,  de  la  polygamie ,  interdite  d'ailleurs  par  le 
christianisme ,  Rome  leur  a  transmis  quelque  chose 
de  ce  viril  orgueil  qui  reléguait  les  femmes  dans  le 
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'  gf  nécëe ,  loin  des  affaires  et  de  la  rie  puHique.  Les 
-seules  iairigUes  auxquelles  elles  soient  mêlées  sont 
'  des  intrigues  religieuses;  le  seul  pouvoir  qu'elles  aient  * 
fior  leurs  rudes  époux  semble  être  celai  de  les  ccm- 
vertîr.  Leur  rôle  dans  le  drame  de  l'histoire  gothique. 
estteme,  lointain  et  efiacé;  et  moins  de  crimes,  moins 
de  sang,  il  &ut  le  dire,  souillent  les  pages  de  cette 
histoire,  grâce  à  l'absence  de  ces  deux  grandes  figu- 
res, qui  planent  comme  deux  génies  malfaisants  sur 
le  berceau  de  notre  monarchie  t, 

Hild'bert  et  Gunth-ram,  débarrassés  de  Hilp-rich, 
déclarent  enfin  la  guerre  à  Leuw-gild  (585).  Gunth- 
ram  entre  en  &eptimanie  avec  deux  armées,  dont  Tune 
itiarche  sur  Nimes  et  l'autre  sur  Carcassonne',  en 
>  même  temps  qu'il  envoie  une  flotte  infester  les  côtes 
de  la  Galice  et  secourir  les  Suèves.  Mais  cette  flotte 
rencontra  une  vigoureuse  résistance,  et  la  plupart  des 
vaisseaux  ayant  été  pris  ou  dévastés,  et  l'équipage 
massacré ,  un  petit  norabre  seulement  put  s'échapper 
pour  pofter  à  Gunth-ram  cette  triste  nouvelle  '. 

Leuw-gild ,  après  avoir  encoK  essayé  de  détourner 
la  guerre  par  des  négociations,  la  sontînt  avec  vigueur* 


1  tridifoaàe,  anlrsiinée  dlnDUiMS  déroDéo  qa'dle  âidnait  de  son  géoie 
meurtrier,  dont  elle  troublait  la  raison  par  d'eaiTiants  breuTages ,  (hq^iait  par 
eai  KS  enneiaU.  Les  tUvoKtfa  antiques  de  l'AqattaiDe  et  de  la  Germanie ,  les  BOC- 
tateorsdesHassMslDS,  qui,  soi- an  ^b^'^  de  lenr  cbri;  allatentenaTmglegtuer 
elnoniii,  se  TetrouTent  dans  les  sertileurs  de  Frédigonde.  EUe-nieiiie,  beUe 
et  homicide,  tout  eutonrie  de  superstitions  paiaines,  nous  apparaH  comme  uap  ' 
Walkirie  scandioaic.  [Hiclielet ,  HUt.  de  Franct,  t  I ,  p.  SSl.)  ■ 

a  Gunlk-ram  fit  marcher  son  aimée  TCrsTEapa^,  en  (Usant  ;  Sotunette* 
d'abord  â  notre  joug  la  Sq>timanie,  qui  est  voiùne  des  Gotha,  cat  il  est  Ik»i-_ 
teux  que  les  frontitres  de  cet  horriblet  Colkt  s'étendent  jnsqae  dam  les 
Goules.  (Grég.deTouTs.l,  VIII.c.ïix.) 

^  Grét^redeTouis,  le  seul  hisloiieB  qui  rapporte  cette  eqiC^on,  oe  dît 
pas  à  Leuw-gild  Avait  une  (lotie,  et  si  l'eqiédition  de  Guiit^-tam  fat  battue 
fur  leire  ou  sur  mer.  (VoyeiGreg.Turon,  VlU.uiy.) 
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quand  elle  fut  commeDcéc.  I^s  Fraoks, 'dévastant 
tout  dans  la  Septimanie,  vinrmt  assiéger  inutilemftnt 
Kimes,  dont  la  courageuse  résistance  les  ftnrça  à  la  re- 
traite. Leur  autre  corps  d'armée^  accueilli*  d^a)xq;d  ' 
dans  Carcassonne,  en  fut  honteusement  diassé,  et  le 
général  franco-romain  Terentiolus  tué;  les  déln^  de 
ce  corps,  reorontrés  par  un  détachement  sorti  de  Tou- 
louse ,  furent  taillés  en  pièces.  Pendant  ce  teoip», 
Rechaied  venait -d''£spagne  à  la  tête  d'une  armée;  les 
Franks,  dispersés  à  son  approche,  évacuèrent  en  dé»r 
ordre  la  Septimanie,  etRechared,  les  poursuivant  sur 
leur  propre  territoire,  ravagea  le  Rouergue  eti'Au- 
vergne,  s'empara,  du  c6té  du  Rh^ttie,  de  plusieurs 
places  fortes,  et  rentra  en  Espagne  chargé  de  gloire  el, 
de  butin'. 

Mais  rheure  du  repos  était  venue  pour  Leuw-gtld  : 
il  mourut  paisiblement  à  Tolède  (596),  laissant  aprè» 
lui  la  double  renommée,  d'un  roi  guerrier  et  législa* 
teur.  Il  donna  aux  lois,  ou  plutôt  aux  coutumes  go- 
thiques rassemblées  par  Eurtch,  un  ordre  nourrau, 
les  confirma,  et  en  ajonla  de  nouvelles,  en  abrogeant 
celles  qui  avaient  vialli^.  Si  l'on  songe  aux  obstaoles 
contre  lesquels  il  eut  constamment  à  lutter,  jamais 
prince  ne  mérita  autant  que  lui  le  nom  de  grand,  qoe 
l'histoire  pourtant  ne  lui  a  pas  donné.  Nous  l'avons 


(  La  principale  et  presque  runliiae  lource  pour  toute  la  Gu  de  ce  beau  règne 
.  del4air-gadMOttoiredeToin,  doatlea  prallus  tMttiupfJéentbeureH- 
Mment  à  la  (léM(|iéraitle  Bt(J>eregee  des  chimiqueun  goths.  On  noui  pardonne- 
ra, grâcç  (k  lui,  rétsndite  que  noiu  atona  donnée  à  ce  rèpte  :  cette  rlcbesM 
,wli^iiie  de  inalérlaDi  eu  aiudnu  anbarra*  ponr  l'historien,  tout  comme  la 
paunetÉ,  Jean  de  Biclar  lennbwca  tipie  en  quelques  ligoes,  et  dans  Isidore  il 
ne  tieut  pas  uoe  page. 

*  iàâ,àeSMik,Bigtn<ieidm>^ld,  eiChrmol,  rtgum  gothoratit ,  spaà 
Dufheme,  1. 1 ,  p.  818, 
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justifié,  comme  Ëurich,  du  crime  d'intolériinte  ri- 
gueur dont  les  htsloriens  de  l*époque  ont  chargé  sa 
mémoire:  ses  persécutions  contre  les  catholiques  fu- 
rent un  acte  tout  politique,  dicté  par  la  nécessité  bien 
plus  que  par  les  hainesreligîeuses.  ha  mort  de  son  fils 
est  on'  tort  plus  grave,  et  dont  il  est  moins  facile  de 
le  laver  :  ici  la  raison  d'état  explique ,  mais  ne  justifie 
pas ,  et  le  père  reste  coupable  alors  même  que  le  roi 


.  Il  a  plu  à  Gr^ire  de  Tours  *  de  supposer  que 
Leuw-gild,  arien  rigide  pendant  sa  vie,  mourut  ca- 
tholique, et  légua  cet  exemple  à  son  fils  Rechared. 
Mais  cette  supposition  du  digne  érêqoe  n^est  appuyée 
sur  aucune  preuve ,  et  la  vie  tout  entière  de  Leuw— 
.  giJd  est  là  pour  la  réfuter. 

Rechabeo  (iÏM;Aare(/u«>  Richard)  avait  puisé  sans 
doute  dans  les  guerres  civiles  qoi  désolèrent  le  règne 
de  son  père  un  enseignement  utile  ;  il  avait  compris 
que  le  trône  des  monarques  goths  ne  s'affermirait  ja- 
mais en  Espagne  tant  que  le  plus  grand  nombre  des 
sujets  ne  partageraient  pas  la  foi  du  monarque.  De- 
puis siïriout  que  les  Suèves  avaient  abjuré  Tarianis- 
me^  ]â  foi  orthodoxe  .trait  pour  elle  la  majorité^  non 
swlement  parmi  les  indigènes,  mais  même  parmi 
leurs  conquérants  barbares;  jusqu'au  sein  de  la  fa- 
mille royale,  elle  avait  trouvé  des  prosélytes,  et  les 
marches  du  trône  avaient  été  teintes  du  sang  d^un 
martyr.  Le  catholicisme  n'était  plus  en  Ëq»agne  à . 


*  Post  hoc  LenTJEildBS  «eroUre  cœpll.  Sed,  m  quidam  adwra&t,  pziiHen- 
llHin  jwo  aroK  hsrelko  Bgens,  et  obtextani  oe  boîc  tuereri rqpaîrMiir  quB- 
qaamcoaseiitaQeus,  In  legem  calholicam  mpsiit  ;  aeper  Beplem  dks  in  fletit 
perdnraw,  pro  hk  que  contra  Demn  ininne  moUtua  ot,  aphitm  cihalavil. 
(L.  VUI.CUM.)  ,  .  .  .    , 
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1*état  de  secte  ou  de  parti,  en  conspiralion  permaoen' 
te  :  c'était  comme  une  seconde  nation,  plus  compacte 
et  plus  forte,  au  sein  de  la  nation  officielle,  qui  n'avait 
|)Our  elle  que  les  lois  et  le  ponvoir.  De  ces  deux  cul- 
tes rivaux  qui  se  heurtaient  partout,  il  fallait  de  toute 
nécessité  que  l'un  absorbât  l'autre  ,  et  le  catholicis- 
me, plus  vieux,  plus  compact,  mieux  approprié  au 
pays  et  au  climat ,  avait  pour  lui  toutes  les  chances  de 
vaincre.  UËglise  romaine,  cet  admirable  instrument 
d'or^nisation  sociale  et  politique,  se  trouvait  là  toute 
prête,  comme  une  pierre  d'attente  pour  Pédifice;  elle 
offrait  au  pouvoir  royal  force  pour  force,  appui  pour 
appui,  tandis  que  Tarianisme,  essai  prématuré  de  ré- 
volte de  la  raison  humaine,  avait,  comme  toutes  les, 
doctrines  dont  Theurc  n'est  pas  venue,  prêté  une  force 
nouvelle  au  culte  qu'il  attaquait.  Entre  deux  cultes 
séparés  par  de  si  légères  difféi-ences ,  Rechared,  con- 
viction à  part,  fit  bien  de  Choisir  celui  quiluiofiraït 
le  plus  utile  appui.  Si  les  croyances  intimes  des  rois 
n'appartiennent  qu'à  eux,  leur  religion  extérieure  est 
à  leurs  sujets;  et  Rechared  devait  au  repos  de  l'Espa- 
gne ,  autant  qu'à  son  propre  intérêt ,  la  résolution 
qu'il  prit  d'embrasser  la  foi  catholique. 

Celte  grande  mesure  une  fois  jugée  sous  le  point 
de  vue  politique,  il  faut  ajouter  que  des  motifs  moins 
humains  purent  aussi  y  décider  Rechared.  Elevé, 
comme  son  frère ,  par  une  mère  catholique,  Théodo- 
sia,  entouré  des  pieuses  obsessions  de  saint  Léandre, 
son  oncle',  le  pieux  Rechared ,  avait  pu  puiser  à  celte 
source  un  secret  penchant  pour  la  foi  catholique. 
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que  le  malheureux  destin  d^Hermin-gildrempéciHi  de 
manifester.  Déjà  associé  à  la  couronne  du  vivant  de 
son  père,  si  sa  résolution  fut  prise  dès  lors,  il  se  ^rda 
bien  de  la  laisser  percer;  lors  même  qu'il  fut  assis 
sur  le  trône,  il  ne  procéda  qu^arec  tœe  sage  lenteur 
m  de  ce  grand  dessein.  L'Espagne  une  fois 
is  ses  frontières  naturelles,  il  fallait  avant 
ïgercontre  ses  ennemis  extérieurs,  et  apai- 
;ordes  qui  l'agitaient  au  dedans.  Les  plus 
redoutables  de  ces  ennemis,  c'étaient  les  Franks,  qui 
menaçaient  sans  cesse  la  Septimanie,  enclave  malheu- 
reusement située  au  delà  des  limites  naturelles  de 
cette  belle  monarchie  péninsulaire,  et  qui  l'exposait 
.  à  des  invasions  continuelles.  Recbared  envoya  deman- 
der la  paix  à  Hild-bert,  qui  l'accorda  volontiers; 
maisGuntb-ram  repoussa  durement  les  envoyés  du 
roigolh'. 

Recbnred  consacra  les  dix  premiers  mois  d«  son 
r^ne  à  préparer  les  voies  de  sa  conversion ,  dont  il 
voulait  faire  moins  un  acte  de  conviction  isolée  qu'une 
mesure  éclatante  de  propagandisme  politique.  11  com- 
mença, comme  pour  préparer  l'opinion,  par  punir 
du  dernier  supplice  Sis-bert,  celui  qui,  sur  l'ordre  du 
fèu  roi,  avait  versé  le  snng  d'Hennin-gild.  Puis  enfin, 
quand  il  crut  l'opinion  suffisamment  préparée,  il  réu- 
nit à  Tolède,  dans  un  synode,  tous  les  évêques,  tant 
catholiques  qu'ariens,  et  provoqua  lui-même  un  de 
ces  duels  tbéolc^ques  dont  le  seul  résultat  esl  d'ai- 
grir les  esprits  ,  au  lieu  de  les  rapprocher.  Après  bien 
des  disputes,  bien  de  la  science  dépensée  en  j)ure - 
perte  à  tourner  dans  un  cercle  sans  issue,  l'impoiiibi- 


'  Greg.Toron.IX,  1 
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Hté  d'une  conciliatitHi  étai^t  bien  proclamée  à  la  facQ 
du  pays,  Recliared  déclara  bautemeDt  son  désir  d'être 
reçu  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique.  Il  reconpiit 
Tégalité  des  trois  personnes  divines,  et  exhorta  les 
évêques  ariens  avec  tant  de  chalénr  (una  platica  ian 
fia  y  effcaXf  comme  dit  Flçrez  '),  que  ceux-ci  imi- 
tèrent sur-le-champ  son  exemple,  ainsi  que  tous  les' 
seigneurs  laïques  qui  assialaient  à  Tassen^ée  (â87)> 

Après  Tobstioation  des  prélats  arieus  dans  le  col- 
loque qui  venait  d'avoir  lieu,  cette  brusque  conver- 
sion a  droit  de  nous  étonner.  Mais  si  Ton  réfléchit  que- 
les  évèques  arieus,  d^à  découragés  de  leur  foi,  durent 
perdre  toute  espérance  en  voyant  le  souverain  donner 
Texemple  de  la  désertion,  et  le  culte  ennemi  s'asseoir 
triomphant  sur  le  trône,  on  comprendra  la  défeelioB 
de  l'épiscopat  arien.  Cette  défection  d^ailleurg  lui  fut 
bien  payée  :  de  ce  jour,  en  effet,  au  lieu  de  mendier 
du  monarque  une  protection  qu'il  fallait  acheter  par 
de  la  dépendance,  ce  fut  TEglise  qui  protégea  œ  roi 
qui  venait  à  elle,  repentant  et  soumis  ;  elle  recouvra 
par  Funité  l'autorité  que  ses  divisions  lui  avaient  fait- 
perdre.  Désormais  il  lui  fut  permis  de  se  tai^uer  de 
son  infaillibilité,  lorsque  dans  son  sein  même  les  re- 
belles s'étaient  soumis,  et  les  protestanta  humiliés. 
Rome,  pour  qui  se  gagnait  la  victoire,  Rome  en  tres- 
saillit de  joie.  «  Que  dirai-je  au  dernier  jugement ,  ré- 
pondait le  pape  Grégoire-le-Grand  à  Thumble  épître 
ou  Rediared  lui  annonçait  sa  conversîoxi  «  quand  je 
m'y  présenterai  les  mains  vides,  et  que  yotre  Excel- 
lence traînera  derrière  elle  des  troupeaux  d^Âmes  fi- 
d^s  qu'Ole  a  gagnées  à  la  foi  par  l'empire  de  la  seule 

>  Etpa^a  tagrada,  L  V,  p.  311. 
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persuasion?  Grief  terrible  qqi  accusera  la  tiédeur  et 
Foisiveté  du  grand  pasteur  des  iidèles,  quand  on  verra 
les^saintee  sueurs  des  rois  chrétiens  pour  la  conver- 
sion des  âmes!  ^  » 

La  letti-e  de  Rechared  était  accompagnée  des  plus 
riches  présents;  Grégoire  lui  envoya  en  retour  un 
morceau  de  la  vraie  croix ,  et  une  clé  oij  il  entrait 
quelques  limailles  du  fer  des  chaînes  de  saint  Plelre.' 
Fredegaire  nous  apprend  que  Rechared  ,  nouveau 
saint  Paul ,  fit  brûler  tous  les  livres  ariens.  Peut-être 
l'histoire  y  a-t-elle  perdu  encore  plus  que  la  théolo- 
gie; peut-être  aussi  ce  fait  nous  explique-t-il  pour- 
quoi il  ne  nous  est  pas  parvenu  une  seule  histoire 
écrite  par  des  ariens. 

Après  avoir  assuré  ainsi  la  couronne  sur  sa  tête , 
Rechared,  le  premier  roi  goth  qui  ait  vraiment  régné 
sur  toute  la  nation  ,  nVn  envoya  pas  moins  de 
nouveaux  ambassadeurs  auprès  des  rois  franks  pour 
conclure  un  traité  durable  entre  les  deux  pays,  et 
demander  en  mariage  Hlod-swinth  ,  sœur  de  Hild- 
kertz,  roi  d'Ostrasie.  Avec  la  nouvelle  de  la  couver^ 
sion  du  monarque  goth,  qui  devait  être  si  bien  reçue 
à  la  cour  orthodoxe  des  rois  franks,  les  députés  ap- 


<  Greg.  WaffÀEpi$t.,  10).  VU,  ep.  cxxvtii. 

L'ëTêqoe  IndOTcde  SèrlHe  eoloniK  aussi  «on  hymne  d'aUégretse  sur  ix  grand 
événement  :  i  Becarediu  regno  est  coronatiu,  collu  pnedUus  religtonis,  et 
patriis  mcribus  longe  dissimilh,  Kamque  ille  inreli^osus,  et  bello  pronptisst- 
mus ,  hic  fide  pius  et  pace  pnedaniB  ;  Ute  armoram  artibas  genUs  imperinin 
dOatans,  hic  gloriosus  eamdem  genton  Gdd  tropbxo  aabllnvuu.  >  L'ombre, 
on  le  Toit,  ne  manque  pas  au  tableau ,  et  c'est  aux  dépem  de  Leuw-gild  qu'on 
dore  Fauréole  du  saint  nri  Rechared. 

Jean  de  Bidar  n'a  que  peu  de  hgom  h  ce  sujet  ;  •  Saceidotâ  Kctae  ariaiue 
s^ienli  colloquio  aggressuSt  Totioiu  potiuê  qaam  imperio  converti  ad  Gdau 
catboUcui  focit...  ■ 

"  Grtg.àeTours,IX,iTi(PRnlW«m-rrid,lU,mi. 
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portèrent  lés  rirhes  présents,  arrhes  obligées  de  toutes 
ces  alliances  royales.  La  main  de  la  princesse  était 
déjà  promise  à  Au  iha-rich,  roi  des  Lombards  ;  mais 
Bild-bert,  pour  témoigner  à  Rechared  la  joie  que  lui 
causait  son  al^uration,  rompit  son  engagement  avec 
Autha-rich,  et  promit  la  princesse  à  Rechared,  pourvu 
que  son  oncle  Gunlh-ram  y  consentît.  Grégoire  de 
Tours  '  nous  a  conservé  textuellement  la  réponse  de 
Gunth-ram.  «  Gomment  voulez-vous,  dît-il  aux  dé- 
putés ,  que  j^aie  en  vos  promesses  quelque  confiance, 
quand  ma  nièce  Ingund  a  été  jetée  en  prison,  et  que 
votre  perfidie  l'a  fait  mourir  en  exil,  tandis  que 
son,  mari  tombait  sous  la  hache  du  bourreau?  Dites 
donc  à  votre  maître  que.  je  ne  recevrai  plus  de  lui  au- 
cune ambassade.  Dieu  m'ordonne  de  venger  Ingund, 
et  j'obéirai  à  Dieu.  »  . 

Ces  paroles  présageaient  la  guerre  ;  mais  d^autres 
semences  de  haine  couvaient  aussi  dans  la  Péninsule, 
et  surtout  dans  la  Gaule  gothique,  où  Rechared  avait 
envoyé  quelques  députés  exhorter  les  ariens  de  cette 
province  à  imiter  son  exemple.  Là  ,  comme  en  Espa- 
gne, les  ariens  zélés  avaient  vu  avec  douleur  ce  qu'ils 
appelaient  l'apostasie  de  leur  roi,  et  le  catholicisme, 
.d'Opprimé  qu'il  était,  devenir  triomphant,  et  bientôt 
peut-être  persécuteur.  Un  évêque  arien ,  Atlialocus, 
et  deux  comtes  goths,  Granista  et  Wild-gem,  y  ex- 
citèrent une  sédition;  mais,  se  sentant  trop  faibles 
pour  lutter  seuls  contre  Rechared ,  ils  appelèrent  à 
leur  aide  Gunth-ram ,  roi  de  Bourgogne ,  wn  mortel 
ennemi.  Celui-ci,  tout  bon  catholique  qu'il  était , 
n'hésita  pas  à  secourir  les  ariensdeSeptimanie  enleur 
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enrayant  DwideriuS ,  duc  de  Toulouse,  avec  une  »r- 
mée.  Recbâred,  de  son  côté,  fit  marcher  un  corps  de 
troupes  à  la'  rencontre  des  Franks,  campés  près  de  > 
CarcassoDuè  ^'.  Les  Franks  furent  battus,  et  les  débris 
de  leur  année  poursuivis  Fépée  dans  les  reins  jus- 
qu^enBourgognejOÙdesraTagesaflreuxvengèrentceux 
qu'île  ayaient  faitsenSeptimanie.  Les  rebelles  vaincas 
se  convertirent  bientôt  à  robéissance  et  à  la  vraie  foi. 

Les  aciens  d^spagne  essayèrent  aussi  quelques 
sourds  complots  :  Sunna,  évêque  d^Evicrita  (Mérida), 
se  ligna  avec  Segga  ,  Witte-rich  ,  et  quelques  autres 
grands,  pour  renverserdu  trôneRecharedetle  catlio- 
Ifcisine  ;  mais  ce  complot  fut  prévenu  à  temps,  Té- 
vêque  fut  exilé  ,  Segga  eut  les  mains  coupées  ,  et  les 
autres  leurs  biens  confisqués.  Witte-ridi  trahit  ses 
complices,  et  obtint  sa  grâce  à  ce  prix.  Gosvînth,  la 
veuve  deLeuw-gild,  conspira  aussi  avec  l'évêque  Ul- 
dila  la  perte  de  Jlecbared,  et  le  rélablissement  de  Ta- 
rîaoisme;  mais  l'évêque  fut  banni,  et  la  vieille  reine, 
heureusement  pour  le  repos  de  l'Espagne ,  se  dmma 
elle-même  la  mort  ^. 

Gunth-ram  ,  battu  par  Rechared,  se  laissa  enfin  ar- 
racher par  lui  son  consentement  au  mariage  de  sa 
nièce.  Les  historiens  ont  oublié  de  nous  dire  si  le  , 
mariage  s'accomplît  ;  mais  ce  consentement  donné 
par  Gunth-ram  ne  Tempêcha  pas  de  recommence  la 
gtierre.  Une  armée  de  60,000  Franks  entra  en  Sepli- 
manie ,  commandée  par  Boson  et  par  .Austro-wald  , 
duc  de  Toi 
Ive  des  eni 

■  loan.  Bict. , 

Pnnl.  EmeriL ,  c 

'      ^  loan.  Bidar, 
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dans  UDe  embascade ,  où  il  périt  avec  la  pl'uâ  grande 
'  ^lartîe  de  son  armée.  Les  Goths,  s'il  faut  en  croire 
Jean  de  Biclar,.  n^avaient  pas  plus  de. trois  cents 
hommes.'  Cette  victoire  miracaleuse  doit  être  at-^ 
Iribuée,  selon  lui  t  à  uoe  grâce  spéciale  de  Ja  Provi- 
dence, jalouse  de  récompejiser  la  conversion  du 
saint  rpî,  nouveau  Gédéon ,  qui ,  avec  3ao  hommes , 
vainquît  des  milliers  deMadianites'.  Giinth-rram,  ré-r 
duit  à  rimpuissance  j  laissa  reposw  Ja  -Septimanie. 
'  Rechared,  victorieux,  usa  de  la  victoire  avec  modé-t 
xation ,  et  s'occupa  de  rétablir  la  paix  dans  ses  états. 
il  convoq\ia  à  Tolède  un  concile  (SSg)  ^,  le  troisième 
-  .qui  ait  eu  lieu  dans  cette  ville  ;  et  là ,  devant  soixante- 
àix  évèques,  dont  cinq  métropolitains,  il  renouvela 
sa  profesdon  de  foi  catholique  pour  lui  et  pour  la 


■  SuhantGr^redeToiiniIeBFraaks  pO'dlrentB.DOO  moru  et  3,000  pri> 
eonnieis  ;  la  chroDologie  de»  rois  ^ilis  en  compte  9,000 ,  et  Frëdégaire  (c.  i) 

'    BTOue  que  les  Franks  furent  graviter  tracidati.  Suint  Isidore  dit  de  cette  victoi- 
re :  ■  NnUa  unqnam  in  Hispaniis  Gothonim  tel  major  f  el  sintilis  èutitlL  > 
-  '  Voyez  les  Actes  du  troiùÊiae  condie  de  TolÈde  (apud  Aguirre,  t.  II,  p. 
338  ) ,  et  lliyniDe  de  louanges  que  le  clergé  entonna  en  l'honneur  de  Rechared , 
U  nouvel  apôtre. 

Jean  de  BkJar,ciptte9Toir  comparé  ce  concile  à  celui  de  Nicée,  que  Constao- 
tin-Je-Grand  honora  de  sa  prâseoce,  Nicée,  où  rbirè^eaneoiie  prit  sa  naissance 
et  subit  sa  condamnation,  radiciba»  nonampalatit,  fïit  en  ces  termes  l'oraiMii 
nmËbre  de  IVianisme  : 

iId  sancta  toletaua  eynodo,  Ariiperfidia,  poet  loogas  catboUcorumneces, 
ilaradidtusamputalaest,  inùslenteRecaredorege,  ut  utlerins  non  puilulet, 
cetbolica  ntriqne  pace  data  ecdetiid.  Haec  ergo  nerim^  luerrais.,. ,  ab  Aleian- 

l  driaaeccle8iB,per  AriumpreBbyleruminoleTit,quiinnic>ena  syiiodo,  ccciTin 
episcO{M>rum  judicio ,  Bjnodaliter  damnationem  suscqiiL  Quae  post  haec  non  ia~ 
lumoriaiiig  etocddentiapartemmaciUavit,  sedetmeridiauam,  et septentrio- 
Dis  plagam,  et  ipaa»  insulas  tua  perfidia  irrelivil,  Ab  ea  lenqiore  quA  hsresis 
ariana  Inittun  snmpsit  usque  in  odamm  annum  Maorilii,  qui  est  Seci^edi 
quartns,anni«unt  ccLiTi,  qnibBsEccIesia  calhoUca  bujuslurresiiiufataliaiie 
Jaborafit.  Sed  farenlc  Domino  vlcit,  qme.  fundata  est  saprf  petram.  * 

Le  mtoie  concile  s'occupa  en  outre  de  r^ler  le  rite  etla  discipline  de  l'Ëglise, 
(feEhcer  tes  derniers  restes  de  l'idoUlrie  et  dcl^rianismc,  enliiiderét^lesort 
dekJuira,  qui  devaient  âtie  exclus  de  tous  les  MBplois. 
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reine  Badda  son  épouse.  PTous  ne  connaissons  de  céltt! 
reine  que  son  nom  ,  qu'elle  apposa  avec  les  autres  si- 
gnatures au  bas  des  actes  du  concile  ;  mais  c^en  est 
assez  pour  prouver  que  le  mariage  avec  la  princesse 
franque  ne  s^effectua  pas.  Avant  Badda ,  sunt  Isidore 
nous  apprend  que  Rechared  avait  eu  d'une  autre  fem- 
me de  basse  naissance  un  fils  nommé  Liuva  (^ignohili 
maire  ptogenitua). 

Pendant  ce  règne  long  et  glorieux ,  la  paix  inté- 
rieure de  TEspagne  ne  paraît  pas  avoir  été  gravement 
troublée.  Une  dernière  conspiration,  tramée  par  Arg- 
mund ,  duc  dVne  des  prorinces  de  Pempire ,  fut  en- 
core réprimée.  Rechared ,  qui ,  par  une  clémence  bien  ■ 
rare  à  cette  époque ,  semble  avoir  répugné  à  verser  le 
sang ,  fut  forcé  cependant  de  faire  mourir  les  princi- 
paux conjurés,  Leurchef  subit  la (^^a/ra/to/t^le plus 
ignominieux  de  tous  les  châtiments  chez  les  Goths  ; 
on  lui  coupa  la  main  droite ,  et  on  le  promena  sur  un 
Âne  dans  les  rues  de  Tolède  ,  en  grande  pompe ,  pom- 
pizando ,  comme  dit  Jean  de  Biclar  dans  son  latin 
bizarre  '.  Rechared  eut  en  outre  à  réprimer  les  ex- 
cursions des  Impériaux  qui  habitaient  le  littoral  de 
la  Bétique  ;  mais  le  pape  Grégoire- le-Grand  conclut , 
par  sa  médiation  entre  l'empereur  Maurice  et  le  roi 
des  Goths  ,  un  traité  qui  interdisait  aux  Grecs  tonte 
conquête  dans  l'intérieur  de  l'JEspagne,  mais  leur 
garantissait  la  possession  de  celles  qu^ils  occupaient 

I  Nouïdisoiisldsdieu,rH>n»iimTegret,  brhoanéteévËquedeGéroDe.Jeui 
de  Biclar,  qui  nous  a  guidé  pendant  lea  deui  rtgues  si  importante  de  Leuw- 
gild  et  de  Rechared.  Grt^ii«  de  Touis  nou»  abandimne  aiuei,  et  non»  notu 
trouvoiu  réduit ,  jtmqu'au  règne  de  Wamba ,  à  la  muipe  cbroniqoe  de  aaint 
Isidore ,  ï  la  chronique  bien  ping  maigre  encore  du  coDlinuateuT  anonyme  de 
IcandeBidar  (  Flores ,  L  VI  ),  et  aux  hiU(rii«9  Ibrt  poMÉHenra  en  date  <k  Lu- 
cas de  Ta;  et  de  Rodrigue  de  Tolède. 
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SUT  la  côte  ' .  Rechared  repoussa  aussi  une  invasion  des  ' 
Basques ,  qui ,  chassés  de  l^Espagne  par  Leuw-gild , 
li^étaient  établis  en  Aquitaine  :  ils  avaient  espéré,  sous 
un  prince  catholique  comme  eux ,  trouver  aux  bords 
de  TEbre  l'asyle  que  Leuw-gitd  leur  avait  refusé  ;  mais 
Rechared ,  peu  soucieux  probablement  de  ranger  sous 
son  empire  des  sujets  aussi  remuants,  les  rejeta  de 
Fautre  côlé  des  Pj'rénées  *, 

Jugé  sous  son  point  de  vue  intérieur,  le  règne  de 
Rechared ,  moins  glorieux  peut-être  que  celui  dé 
Leuw-gild ,  paraîtra  plus  vi-aiment  grand  ,  si  la  gran- 
deur d^un  roi  se  mesure  au  bonheur  de  ses  sujets  et 
aux  institutions  qui  rassurent.  Les  différentes  races 
qui  composaient  le  peuple  espagnol ,  Golhs ,  Suèves , 
indigènes ,  étaient  encore  séparés  par  des  haines  de 
religion  et  de  race  ;  Rechared ,  après  avoir  essayé  de 
les  réunir  sous  le  Joug  d^une  foi  commune ,  voulut 
encore  les  rapprocher  sous  celui  de  la  loi  :  il  consacra 
devant  elle  Fégalité  absolue  des  droits  entre  les  Goths 
et  tes  Romains,  et  prépara,  par  une  rédaction  nouvelle 
des  lois  gothiques  ,  les  voies  à  une  législation  com- 
mune et  à  l'abrogation  du  droit  personnel ^  qui  di#- 
sait  encore  ses  sujets  ^  Chaque  loi  qu^il  publia  fut 
obligatoire  pour  les  deux  peuples  ;  cependant  ce  n'est 


■  Gre0orilMBgnl£)ni(olic,  IX,  Clin;  LncuTndeDS.,  p.  SO;  S<  I^ore. 

"  S.  Isidore  Va^l  CArm.  In  Hiapan.  illuttr. ,  L  I. 

>  •  Addo  regni  sui  sexto,  ([otliicas  leges compendiose  tédt  abrefiari ;  antt< 
quM  Uispaitos  et  Romant»  ^i  sabdilos  una  cnm  Gothû  ^utdem  conditioais 
ease  institoft.  •  (  Luc»  Tudeos.  Ckron.  Jtfundj,  in  Bïi^  iUuU. ,  t  IV,  p.  SO.  ) 
Lucag  de  Tu}',  écriTBindutreiiiimesiÈde,  peut  être  aMsi«iDSiilléft»ec  fruit  s 
car  il  a  pn^té ,  ainsi  que  Rodiigue  de  Tolède ,  de  pltuleura  chroniques  aujonr- 
dliui  pecdues.  Nous  pyiserons  aossi  quelques  faits  dans  llûstcwieD  frank  FrU6- 
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.  que  plus  tard ,  sous  Chind-swinth  et  Reke-swinth  , 
que  nous  verrons  formellement  abolir  Vusage.  du 

,'  Breviarium  alaricianum ,  qui  maintenait  seul  une 

>  distinctioa  légale  entre  les  direrees  races,  et  défendait 
les  mariages  entre  les  Goths  et  les  Romains  ^  Selon 
toute  probabilité ,  c''est  aussi  à  Rechared  qu^il  faut 
sttribuer  rintroduction  du  droit  romain   en  si  forte 

•  proportion  dansle  code  gothique  :  car  les  rois  qui  lui 
succédèrent,  comme  C3iind-swinth  et  Reke-swinth  , 
proscrivirent  l'usage  de  ce  droi  t  sous  des  peines  sévèKs . 
D  ailleurs  ,  le  penchant  marqué  de  Rechared  pour  les 
traditions  de  l'empire  rend  cette  supposition  assez 
vraisemblable  :  la  langue  latine ,  sous  son  règne,  se 
substitua  peu  à  peu  à  la  langue  gothique  dans  les 
actes  publics,  dans  le  service  divin,  dans  la  vie  privée  ; 
les  emplois  de  sa  cour  prirent  des  titres  romains ,  et 
■  jusqu'à  l'ère  romaine  espagnole,  qui  est  de  trente-huit 
ans  en  avance  sur  l'ère  chrétienne,  fut  empruntée  par 
les  historiens  goths  ".  C'est  sous  ce  règne  que  l'em- 
preinte native  du  caractère  et  des  mœurs  gothiques , 


■  Atchbach  Ëlt  honneur  b  Rechared  de  cette  loi,  qui,  raÏTantlid,  aiir^tai 
acdlemuit  répétée  par  Reke-sniatli  et  son  père.  Nous  ((^oroos  sur  qudles 
preuves  Atchbadi  Tonde  cette  Bwertimi  ;  mais  le  lanpge  de  la  loi  paUiée  mu* 
Jteke-swiiiLh  (L  III,  1 1,  L  i)  est  assa  clair  :  ■  Ob  hoc,  meliori  proposilo  u- 
lubriter  conseatieDies,  prûciE  legii  retnota  ntitentia ,  luec  in  perpetuum  vali- 
Ibra  lege  wndmiu,  ultamGathusquamBonianus.,,  etc.i  Certes,  en  abrogeant 
l'andennetoi  qui  dëltodait  ces  mariages,  Relie-Swinlh  eût  parlé  de  ceUe  de 
Rechared,  ne  fûl-ce  que  pour  la  confirmer,  si  elle  aiait  enisté. 

>  Isidore  de  Sévilteestlepremierquls'en  soit  servi.  Jean  de  Bidar  n'en  ^ 
pas  encore  usage.  Elle  ht  eidusitement  employée  par  les  Goths  comme  par  les 
Espagnols,  jusqu'à  JuanI,  roideCastUle,  qui  la  proscrivît  Isidore  de  SévlUe 
explique  ainsi  son  origine  :  •  Mra  singulonim  annorum  conslllula  est  a  Cxsate 
Aogusto ,  qiiando  primam  censum  exegit ,  et  romanum  orbem  desoiprït  ;  «ficla 
antem  ara  ei  eo  qnod  omnb  oïlfc  es  reddere  profttmu  est  retpnlUcK,  ■ 
(Noied'Asahbach.) 
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soigneusfemeiit  conservée  jusque  là  ,  commença  à  s'ef- 
facer, et  les  deux  races  h  se  fondre  en  une  seule. 

Laissons  maintenant  parler  Isidore  de  SéyilJc  sur 
ce  prince,  que,  catholique,  il  porte  aux  nues,  et 
qu^arien ,  il  eût  probablement  voué  sans  regret  aux 
peines  éternelles.Dussent  ces  éloges  paraître  exagérés, 
ils  nVnt  pas  du  moins  été  démentis  par  rhistoire  : 
«Il  était  d'un  naturel  doux  et  calme,  d'une  bonté 
rare  ;  et  tel  était  sur  les  âmes  l'empire  de  sa  douceur, 
que  ses  ennemis  même  ne  pouvaient  résister  à  l'attrait 
qui  les  entraînait  vers  lui.  D^une  libéralité  sans  bor- 
nes ,  il  restitua  à  leurs  propriétaires  tous  les  biens  que 
sou  père  avait  ixinfisqués.  Ses  richesses  étaient  aux 
pauvres  autant  qu'à  lui  :  car  il  savait  qu'il  n'avait  re- 
çu le  pouvoir  que  pour  en  Ëiire  boa  usage ,  et  mériter 
une  bonne  fin  par  de  bonnes  œuvres.  » 

Il  mourut  paisiblement  (601)  après  quinze  ans  d'un 
règne  te]  que  les  Goths  en  comptent  bien  peu  dans 
leurs  annales.  Heureux  dans  toutes  ses  entreprises ,  le 
bonheur  de  ses  sujets  occupa  constamment  sa  pensée  ; 
et  l'on  ne  trouverait  peut-être  pas  dans  tout  l'occident, 
à  cette  triste  époque ,  un  règne  où  moins  de  sang  ait 
été  versé  ,  moins  de  violences  commises,  moins  d'at- 
teintes portées  à  la  fortune  publique  ou  privée.  Et  ce- 
.  pendant  des  complots  continuels  menacèrent  la  vie  et 
le  repos  de  ce  prince  si  digne  d'être  aimé.  La  noblesse, 
dont  il  diminua  l'influence  pour  favoriser  celle  du 
clergé ,  ne  le  lui  pardonna  jat^ais ,  et  nous  la  verrons 
bientôt  s'en  venger  sur  sa  race. 

.  Rechared  est  le  premier  roi  qui  se  soit  fait  couron- 
ner et  oindre  de  l'huile  sainte  par  la  main  des  évê- 
ques,  dans  la  ville  royale  de  Tolède.  Il  prit ,  comme 
]es  itôs  des  Ost-GoHis  et  des  Lombards,  le  titre  bysan- 
I.  16 
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tin  de  Fiat>ùi9\  et  le«  historieos  y  ajoutèrent  celtii'de 
caiioliqu»,  qui  plus  tard  appartint  de  droit  à  tous  les 
rois  d^Espagne. 

Cest  de  ce  règne  de  Recbared ,  hégire  ecclésiasti-* 
que  de  l'Espagne  gothique,  que  date  Tinflueiice  da 
clei^é  ;  c'est  sous  lui  que  les  concUes  de  Tolède 
coaunencent  à  prendre  toute  leur  iojportance;  c'est 
sous  lui  enfin  que  le  clei^é  se  ccostitue  comme  un 
pouvoir  dans  Tétat ,  et  arrête  les  bues  de  son  organi- 
eatioD.  C'est  donc  ici  que  nous  crojMis  devoir  placer 
notre  examen  de  TËglise  gothique,  de  sa  hiérarchie, 
«t  de  «a  crautitution  civile  et  poîitiqQe  :  ce  sera  l'objet 
d»  ckapitre  8uiv»nt. 


■  iftaiAi*d£thepeat-ttreaiiMidejTiiiriu,  Jlavùomaj.par  uneaQusioDassa 
naluTdle  aux  long»  et  UcnkIi  ahereuiilM  tdsgatln,  smqneli,  dUKceca», 
l'ipilliète  l'appliquerait  mieux  qu'agi  Cttars  de  Bjwnce. 
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Sans  ajouter  fui  au  récit  d^Eusèbe  * ,  qui  raconte 
que  les  Goths^  frappés  des  prodigtta  opérés  par  la  croix 
dans  lee  guerres  de  Gsnstautin  contre  eux ,  embrassé* 
rent  la  religion  clirétieniie ,  il  est  certaia  que ,  dès 
cette  époque,  le  chrisiianisine  avait  commencé  à  se 
répandre  parmi  eux  «  apporté  sans  doute  par  des  «ip- 
tifs^grecs  et  romains.  Dau«  le  nombre  des  signature^ 
duconciledeNicée  se  trouve  le  nomdVn  évèquegoth, 
ProvineiaGothia  Theophilus  m«ttvpalitanua  :  ainsi 
Von  pourrait  en  conclure  que  le  catholicisme  diez  les 
Golhs  a  devancé  Fariani^ne.  Quant  à  leur  religion- 
primitive,  l'histoire  ne  jette  aucune  lueur  sur  ce  sujrt; 
et  quelque  naturel  qu^il  soit  de  penser  que  les  Godis, 
avant  leur  conversion  ,  partageaient  avec  les  Scandi- 
naves le  culte  d'Odin  ou  Wodan',  cette  conjecture  ^ 
d'ailleurs  fort  plausible,  ne  repose  sur  aucune  preuve. 

in  Fita  CmatanUni,  U IV, 
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Mais  cette  ancieane  religion ,  quelle  qu^etle  fut ,  luKa 
contre  la  nouvelle  ,  et  des  disputes  religieuses  parta- 
gèrent, jusqtiVu  règne  de  l'empereur  Valens ,  les  dif- 
férentes branches  de  la  grande  famille  des  Goths  éta- 
blies sur  les  bords  du  Danube.  Les  missionnaires  en- 
voyés par  Valens  pour  leur  prêcher  l'arianisme  y  trou- 
vèrent d'abord  assez  bon  accueil  ;  mais  un  des  chefs 
goths ,  Alban-rich,  défenseur  opiniâtre  de  l'ancienne 
foi,  souleva  contre  eux  une  persécution,  et  le  sang  des 
martyrs  arrosa  la  foi  nouvelle  '.  Cependant  un  autre 
chef,  Fridi-^ern  {fn'ede,  paix,  y«r«  ,  volontiers)  , 
accueillit  mieux  les  pieux  ambassadeurs  de  Valens , 
et  s.artout  l'cvêque  golh  Ulphilas  ou  Wulfilas  {wolf, 
loup).  QuecetUlphilasdescenditounon,  comme  on 
l'a  dit  ^ ,  de  captifs  grecs  établis  sur  les  bords  du  Da- 
nube ,  son  nom  indique  assez  qu'il  était  né  parmi  les 
Goths.  Ulphilas,  indécis  ,  comme  il  était  bien  permis 
del'ètpe,  sur  Véti-oite  limite  qui  séparaitla  foi  arienne 
delà  foi  catholique,  finit  par  signer  la  famense  pro- 
fession de  foi  du  synode  arien  de  Constant  inople  en 
359 ,  et  par  unir  sa  puissante  influence  à  celle  de 
l'empereur  Valens  pour  convertir  les  Goths  à  l'a- 
nanisme. 

Un  trailcaractéristiquedelarace  gothique,  comme 
de  toutes  les  races  barbares,  c'est  leur  facilité  à  se  lais- 
ser dicter  leur  croyance  par  leurs  chefs,  qu'elles  sui- 
vent aussi  volontiers  à  la  messe  qu'au  combat  ;  sur  un 
ordre  de  ce  chef  elles  quittent  avec  une  égale  insou- 
ciance l'idolàlrie  pour  le  christianisme,  ou  une  des 
brandies  du  christianisme  pour  une  nuire.  Ainsi  Hlod  - 


■  Suidas,  in  tmc  Athanarita».  Nii^bor 
^  PliilostorQiuB,  I.  II,T. 
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wig ,  avec  ses  Fraaks  ,  achète  la  rictoire  au  prix  d^un 
baptême  ;  Rechîar,  roi  des  Suèves,  embrasse  te  catho-. 
licisme  avec  tous  ses  sujets  ;  Ilemismund  ,  un  de  ses 
successeurs,  pour  obtenir  la  main  d'une  fille  de Théod- 
rich  le  West-Goth ,  se  fait  arien ,  et  entraîne  avec  lui 
les  mobiles  convictions  des  Suèves.  Moins  d'un  siècle 
après,  Théod-mir  juge  à  propos  de  revenir  à  la  reli- 
gion catholique  :  la  cour  d'abord ,  puis  le  peuple  tout 
entier,  rentrent,  à  l'exemple  de  leur  roi,  dans  le  gi- 

■  ron  de  l'Eglise  orthodoxe.  Enfin  les  Goths,  infectés, 
comme  on  le  sait ,  de  l'hérésie  arienne  par  révêqué 
Ulphilas ,  qui  ne  semble  pas  avoir  attaché  une  grande 
importance  h  toutes  ces  vaines  disputes  de  mots  ,  se 
Ldssent,  avec  la  même  facilité,  ramener  à  l'orthodoxie 
par  leur  roi  Kechared. 

Il  y'a ,  dans  cette  étrange  flexibilité  de  croyances , 
autre  chose  que  de  l'indiSerence  ,  car  tous  ces  Barba- 
res n'étaient  pas  sceptiques  à  coup  sûr  :  les  Goths, 
s'arrètant  au  milieu  du  sac  de  Rome  pour  chanter  des 
psaumes  et  porter  des  reliques  ,  n'étaient  pas  certes^ 
insensibles  à  ce  long  prestige  de  sainteté  qui  sauva 
plus  tard  la  ville  éternelle  du  courroux  d'Attila;  leur 

.  foi  jeune  et  robuste  ne  se  rebutait  pas  de  la  sévérité 
du  dogme,  et  leùi's  yeux  se  complaisaient  aux  pompes 
élégantes  du  culte  qu'ils  avaient  embrassé;  mais,  to- 
lérants par  insouciance,  leur  simple  et  droit  boù  sens 
.  de  Barbares  faisait  Justice  sans  doute  de  toutes  ces  fri- 
voles itrgulies ,  dignes  d'amuser  les  loisirs  d'une  cour 

.  du  bas  empire.  Avant  Ëurich  et  après  lui ,  jusqu'à 
Leuw-gild ,  les  rois  goths,  tout  ariens  qu'ils  étaient , 
ne  furent  pas  persécuteurs,  pas  plus  que  le  clergé 
arien  ;  Ala-rich  II  ne  le  fut  pas  assez  peut-être  contre 
les  évèques  catholiques,  qui  appelaient  dans  les  Gaules 
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l'orthodoxe  roi  des  Franks;  Eurich  lui  -  ii)êin6  ,  dans 
ses  persécutions,  avait  pour  excuse  le  ^nger  toujours 
présent  d^une  nouvelle  invasion  Jranque ,  rt  l'impru- 
dence  du  clergé  catholique ,  qui  prêchait  hautement 
la  rébellion  contre  un  monarque  hérétique  \ 

Si  Ton  compare  maintenant  ensemble  ces  deux  fe- 
ligions  sous  le  rapport  du  dogme ,  la  différence  paraîtra 
P«SH  grave.  De  quoi  s'agissait-il ,  en  effet?  De  savoir  si , 
comme  le  soutenaient  les  ariens  purs,  le  Fils  était  une 
créatui-e  du  P^^,  engendrée  dans  le  temps,  et  revêtue  " 
de  la  divinité  par  l'Esprit  saint  que  Dieu  fit  descendre 
sur  elle;  ou  si,  comme  le  veulentles  catholiques,  les 
trois  personnes  divines  étaient  égales ,  non  engendrées 
l'une  de  l'autre  ,  et  ne  formant  à  elles  trois  qu'un  seul 
Dieu.  Et ,  qu'on  le  remarque  bien ,  entre  les  catholi- 
ques et  les  Goths ,  la  différence  était  plus  légère  en- 
core, puisque  ceux-ci  regardaient,  avec  Ulphilas  et  les 
semi-ariens,  le  Fils  comme  n'ayant  pas  été  créé,  sans  le 
croire  toutefois  ni  égal  ni  consuhslantiel  au  Père  '  ;  et 
cependant  celte  différence ,  si  légère  qu'elle  fût ,  creu- 
sait à  elle  seule  un  abyme  entre  l'inébranlable  rigueur 
du  dogme  catholique  et  le  semi-arianîsme  d'Ulphilas, 


<  Cuoicu(FnmciM)oBniMG>1)Unim^ieo^deeMaiaUli  « 
regnare.  (Gng.  Turon. ,  iwii.) 

>  Bloi  qu'fjlpbilas  ait  wgné  la  eonfesslon  de  Rbnini,  et  soutenu  qae  le  Fils 
D'étaitai  égal  ni  eotmHfantkl  aaPim,  U  est  aiiré  «jm  l'apMre  Ga&**M> 
ouailles  indiDoient  yen  le  sem^rianisme,  piùsqu'ib  ne  coDveoaient  pM  que 
le  Fils  fût  une  créature.  (Voyez  Gibbon,  ciuint  Théodoret,  Hiit.  eccUs., 
VII,  it.}  AugeloHal,  daiusestragBienbinMilsdlIIjihilas,  dtennpass^qui 
prouve  cliirenienl  que  les  GoUu  n^aidatent  le  Chritt  comme  un  Diea  {VtpkUa 
partîam  rncdilariim,  abAnQelo  Mai,  MedioUni,  paj.  13)  : 

•  Tbizeçi   ultansjahuso  tliaimd  Christus        bi  Icika    raei  ist 
Qaoratn  paires  et  ex  quibai  Chr'tlat  aecandum   camcm  qui  al 

•  ahk  allaim  Gi^  thiulbilhi  in  ainam.  > 
'ogtr  oTHma  Deat  beitedicliii  in  imm. 
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ouvrant  uuftfartche,  si «feroite qu'elle fât,  à  ce  red«U' 
table  eaprît  d'examen ,  qui ,  une  fois  le  joint  trouvé , 
Oieaaçait  de  ruine  tMit  l'édifice.  L'Église  catholique , 
toujours  uite  ,  toujoucs  immuable ,  écrasant  la  raison 
sous  rautorité,  ^  s'umaot  de  l'anatl^ns  en  attendant 
les  bûchers ,  était  dcHK  pourvue  d'une  force  que  Vr^- 

._  riaDisine  ne  pouvait  pas  avoir.  D'ailleurs ,  cette  in- 
flexibilité despotique  du  dojpoite  ,  gage  d'one  convic- 
tion également  ii^ezible,  n'efifrayaît  nullement  des 
Barixu'es  qui  ne  demandaient  qu'à  croire  ks  yeux 
feunés.  Jetés  dans  Tartanisme  par  le  hasard,  comme 
les  Vandales ,  les  But^ods ,  et  toutes  les  autres  races 
que  la  grande  invasifm  des  Huns  refoula  sur  l'empire  j 
les  Goihs ,  sms  on  monarque  arien ,  acceptèrent , 
sans  la  discater,  la  foi  toute  laite  qu'on  leur  donna, 
et  ne  s'inquiétèrent  pas  si  c'était  la  mieux  ^proj^ée 
à  leur  grossier  besoin  de  croyance  sans  examea. 
Mais  le  clergé  goUiique,  semi-catlM^ique,  semi-arieD, 

'  comme  Ulphilas  et  ses  successeurs,  Ûoila ,  Nicetas , 
Théotimus  ;  le  clergé ,  dans  les  rangs  duquel  se  réfu- 
gièrent toujours  les  vaincus,  comme  l'iadiquentasseï 
la  plupart  des  noms  des  évêques,  es  Gièce ,  en  Italie, 
en  Gaule,  cnEspi^e;  le  clergé  s'aperçut  bientôt  que 
l'arianiane  n'allait  pas  à  cette  société  barbare,  qoî 
avait,  en  fait  de  croyance,  plus  besoin  d'obéir  que  de 
corniven^re.  Et  {niîs  l'ex^nple  du  clergé  romain  sous 
les  Franks ,  régnant  par  le  dogme  sur  cette  race  re- 
belle à  toute  autre  influence ,  était  là  pour  séduîru  - 
le  clergé  anea  des  Gaules  et  de  l'Espagne.  Bien  vtle 
il  comprit  que  l'empire  de  ce  monde  ne  lui  viendrait 
pas  tant  qu'il i-esterait  en  dehorsdelapuissanteaction 
que  Rome,  le  centre  de  l'unité  catholique,  tendait 
déjà  à  exercer  sur  le  monde.  Des  dix-huit  sectes  arien- 
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nes^-Cçlled^Ulphilaset  des  Goths,  qui  existait-déj:^ 
au  temps  de^  saint  Alhanase* ,  était  la  plus  rappro- 
chée du  calholicisme  ^  ;  la'dilférence  était  si  inioime  , 
que  l'esprit  de  secte  et  de  rivalité  put  seul  empê- 
cher te  rapprochement  de  s*opérer  avant  Rechared. 
Même  avant  celte  époque ,  on  voit  Pépiscopat  arien , 
malgré  Tappui  que  lui  prête  le  pouvoir  séculier^  ou-  ^ 
vrir  toujours  la  voie  au  rapprochement,  et  essayer, 
à  force  de  concessions ,  de  ramener  le  clei^e  catholi- 
que à  un  Symbole  commun.  Mais  ces  concessions, 
gage  de  faiblesse ,  se  brisent  contre  rinflexibih'té  du 
dogme  catholique ,  qu^on  essayait  en  vain  d'entamer 
par  les  séductions  comme  par  les  menaces.  Tout  se  li- 
guait donc  pour  miner  une  religion  à  laquelle  man- 
quait ce  qui  fait  la  durée  de  tous  les  pouvoirs  ici-bas, 
la  foi  en  elle-même  et  dans  son  avenir.  Il  ne  fallait 
qu'une  impulsion  venue  de  haut ,  comme  celle  qui 
descendit  du  trône  des  Goths,  sous  Rechared  ;  du 
trône  des  Suèves,  sons  Théod-mir,  pour  rallier  tou- 
tes ces  convictions  flottantes  autour  du  catholicisme , 
où  les  poussait  un  confus  instinct  de  leur  intérêt. 
LVxeinple  fut  donné,  et,  laïques  et  clergé,  tous  s'em- 
pressèrent de  le  suivre  et  de  rentrer  au  bercail ,  com- 
me un  troupeau  docile ,  h  la  suite  de  leur  pasteur. 

Après  ce  coup  d'oeil  jeté  sur  les  causes  qui  perdirent  . 
l'arianisme  et  détachèrent  peu  à  peu  de  lui  tous  les 
Barbares  qui  l'avaient  embrassé,  revenons  maintenant 
'  à  l'examen  de  la  constitution  ecclésiastique  de  l'Espa- 
gne ,  avant  et  après  la  conversion  des  Goths  au  catho- 

'  Vojei  rilhnnoDt,  Mém.  tccléi. ,  VI ,  477. 

3  On  lit  dan»  Théf^hanes,  Chrvnogr.,  que  l'empereur  Justinien,  lonqu'il 
fit  lUtruIre  dans  GoDstanlinoplc  toutes  les  Aglises  Brieime( ,  ^rgna  cdlea  de 
cette  wctc. 
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licîsme.  UEspagae^  du  reste,  avant  la  conquête  gothi- 
que ,  s'éloit  toujours  signalée  par  son  ardente  adhé- 
sion à  la  foi  catholique.  Florez*  et  Cenni  ont  dépensé 
beaucoup  de  science  pour  confirmer  par  des  preuves 
la  (radîlion  qui  veut  que  les  apôtres  saint  Paul  et 
saint  Jacques  ai«it  porté  en  Espagne  le  flambeau  de 
la  foi ,  |>robabtenient  par  la  route  de  rinvasion  arabe, 
la  Tingitane  et  la  Bétique.  If.oas  ne  discuterons  pas 
ces  pieuses  origines  du  catholicisme  en  Espagne ,  mais 
le  seul  fait  que  Fhistoire  atteste ,  c'est  que  la  foi  nou- 
velle, répandue  par  sept  missionnaires  apostoliques, 
dont  TEspagne  vénère  encore  la  mémoire,  grandit  eu 
dépit  des  persécutions,  et  se  montra  bientôt  à  front  dé-  - 
couvert.  Lorsqu'elle  fut  enfin  montée  sur  le  trône,  avec 
Constantin t  le  clergé,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  seconder  le  pouvoir  laïque  dans  son  vigoureux 
effort  d'organisation ,  modela  autant  que  possible  sa 
constitution  intérieure  sur  celle  de  Tempire,  La  divi- 
sion des  diocèses  ecclésiastiques  correspondit  aux  di- 
visions politiques  et  civiles;  le  métropolitain^,  car  le 
nom  d'archevêque  ne  se  rencontre  guère  qu'uprès  la 
conquête  arabe ,  présidait  les  évêques  d'une  provin-r 
ce,  sans  avoir  te  droit  d'empiéter  sur  leur  autorité  dans 
Tinlérieur  de  leurs  diocèses.  Mais  en  Espagne,  où 
l'esprit  d'égalité  démocratique  de  l'Eglise  perçait  déjà 
dans  le  clergé',  l'autorité  des  évèques  métropolitains 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir,  et  la  suprématie 


'  CoDcil.  laodic.  (an  390],  c.  xit { Conci).  nieteens.  (SES),  c  tr,  ti. 

■  L'évoque  le  pim  aDdennemetit  ^coDsacrë  s'appelait  epiitopia  primas  ttdU, 
(Concâl.  lUiber.,  c.  Lviii.)  En  579,  >u  concile  de  Saragofse,  rage dédde encore! 
cependani ,  au  condle  de  TaraG°i>^  •  ™  ^^^1  <■■>  ^t  P^'^i"'^  1b  ■■<>">  ^  "^'>^ 


idbï  Google 


.  a5a         HISTOIRE   d'bSRIGAE,    UV.    l,    CUAP.   111. 

plus  haate  et  plus  respectée  du  pontife  romain  ne 
s'y  in^atnmisa  elle-même  ^e  lentement  et  par  de- 
grés'. 

L'étiUdissement  d'une  rel^ion  arienne  dominante , 
ii'C6té  de  la  r^igioo  orthodoxe  ,  servit  pnissarament 
la  cause  de  la  suprématie  papale.  L'Eglise  espagnole , 
opprimée  ou  menacée  au-dedans,  sentit  le  besoin  de 
resserrer  au  dehcH's  lea  liens  un  peu  relftcfaés  qui  Tu- 
niasaient  à  la  grande  communion  des  fidèles-  La  cour 
de  lUrnie ,  toujours  prompte  à  prc^ter  de  ses  avanta- 
ges ^  ha^tua  pea  à  peu  le  clei^é  espagnol  à  la  voir 
s'interposer  comme  arbitre  de  tous  ses  différents ,  et 
comme  réformatrice  de  tous  ses  abus*.  Avant  la  con- 
version de  Rechared  et  des  Goths  au  catholicisme , 
;  dès  l'an  4^0 ,  nous  rencontrons  un  prélat  espagnol , 
Zenon,  métropolitain  d'Hispalis^,  revêtu  du  titre  de 
vicaire  du  saint-siége ,  «  afin  de  récompenser  son  zèle 
et  sa  vertu  notoires  »  ,  dit  expressément  le  saint-père. 
Si  ce  titre  ne  conférait  pas  encore  une  puissance  bien 
réelle,  c'était  au  moins  déjà  un  honneur,  et  nous 
voyons  bientôt  ces  vicaires  pontificaux  armés  du  pou- 
voir de  réprimer  les  abus  qui  se  glissaient  dans  la 
gouvernement  de  l'Eglise  et  de  convoquer  les  con- 
ciles ,  réserva  faite  toutefois  du  droit  des  métropoli- 
tains. Ajoutons  que  le  ressort  du  vicariat  ne  s'étendait 


1  SsDct.  Isidor. ,  Etsnwtogiarum  IJb.  VU ,  cap.  m  ;  ConcU.  Tolct. ,  III , 
voir  les  signaturea. 

>  Syrldi  papx«pi9t.ad  Himerium,  c.  fui  (apnd  Aguiire,  CoUect.  eaneil. , 
t.  III  )  :  •  Ad  aingnlas  causas  de  quibiu  ad  romunaiii  ccclesiam ,  ut  pote  ai 
caput  lui corporit ,  rctuMi,  respnua  reddidimns,  ■ 

^  SUnptidipaps qriM.  ad  Zenon,  (ap.  Aguirre,  L  III,  p.  ISO,  Cotleet,  con- 
eiiiorum)  :  t  CoQgruum  duumus ,  TÎcaria  Be£i  ooslrx  le  suctoriuie  flilcire , 
eu  jus  vigoramuMliB,  spostolicciDstitDliaun  decreU  niillo  modo  transceudi  per- 
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qu^À  une  ou  tout  au  plus  d«ax  provinces  ou  diocèses 
métropolïtaÏDft. 
V  Nous  retrouvons  aussi,  au  début  du  septième  siècle, 
HB  exemple,  et  c'est  le  seol ,  de  ToiTCn  d^on  légat  ou 
JDge  pontifical  en  Espagne ,  Jeao  le  Défméeur' ,  char- 
gé d'apprécier  la  validité  de  la  déposition,  par  un 
^node  -provincial,  de  deux  évèques,  qui  en  avaient 
iqipelé  au  satnt-si^e  de  la  sentence.  On  trouve  aussi 
d«BS  le  cinquième  et  le  sixiènae  ^ècle  quelques  rares 
exemples  de  ces  recours  ou  appels  dont  la  cmir  de 
Rcona  m  servit  si  habilement  plus  lard  pour  étendre 
sou  autorité  .  Hais  il  ue  faut  pas  croire  pourtant  que 
le  clergé  espagnol ,  animé  de  bonne  heure  de  r«Kr- 
gique  esprit  d^indépendsnce  qui  lui  fut  commun  ' 
avec  toute  la  race  ïbéro-gotbique  ,  se  soumit  toujours 
arec  doralité  à  ces  empiétements  de  Paotorité  papale. 
On  pourrait  <^ter  [dus  d'un  exemple  de  résistance^  da 
la  part  de  cette  Eglise  espagnole  ,  forte  d^ailleurs  de 
la  pureté  de  ses  moeurs  et  de  sa  doctrine.  On  ne  ren- 
contre même  plus  de  traces  d'appels  au  saint-siége  et 
de  vicaires  pontificaux  en  Espagne  après  la  conver- 
sion dee  Goths  au  catholicisme,  époque  oà  s^établit 
l'usage  des  appels  au  roi  en  matière  ecclésiastique  ;  et 
Ton  ne  trouve  qu'un  exemple  de  l'envoi  du  paliium 
isit  par  le  pape  à  un  prélat,  saîut  Léandre*,  métro- 
politain d^Hispalis,  à  la  fin  du  sixième  siècle.  Quant 

*  Gfegor,  Higai  wfkL  ad  lomnan  Defentonm.  (Ap.  Afinine,  t.  Ut,  p. 
S87.  ) 

3  Vigilii  papœ  qiiat.  ad  proruluram  cpisc  Bracsrens.  (  là. ,  ibid.  ) 
'  Vojei,  en  638,  la  réponse  de  saiot  Braulio,  bu  nom  de  tuiis  les  évalues  cs- 
p*|^ls,  an  pape  Honorias,  qui  les  avatt  censuré»,  en  les  appelant*»  ckieui 
naett ,  et  ai  tear  icprochanl  de  se  pas  tenir  de  conciles.  (  Sasct.  Braul.  epi^ 
tolai,  31.  ) 

*  SMCLCreB.e]»ilol.,LIX. 
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aax  dispenses,  elles  n'étaient  pas  alors  données  jur  Ja 
cour  de  Rome ,  mais  par  les  évêques  ou  par  les  syno> 
des  ou  conciles.  Il  ne  parait  pas  que  le  saint  -siège , 
à  cette  époque ,  ait  encore  songé ,  en  Espagne  du 
moins,  à  revendiquer  ce  droit,  qui  fut  depuis  si  lucra- 
tif pour  lui. 

Du  reste,  même  sous  les  rois  ariens,  l'Eglise  catho- 
lique, eti'.Espagne  ,  fut  toujours  florissante.  Le  nom- 
bre des  évéques  orthodoxes  surpassait  de  beaucoup 
celui  des  schistnaliques;  les  pompes  de  leur  culte  re- 
jelaient  dans  l'ombre  les  formes  plus  simples  du  culte 
rival.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  les  synodes  ou  les 
conciles  espagnols  aient  jamais  été  défendus  pai*  les 
monarques  ariens  :  ces  corlès  religieuses,  que  l'Espa- 
gne se  fait  gloire  d^avoir  convoquées  la  première ,  dès 
le  début  du  quatrième  siècle,  et  même  avant  le  fa- 
meux concile  de  Nicée',  crurent  sans  cesse  en  éclat  et 
en  importance  ,  et  combattirent  aVec  vigueur  et  suc- 
cès l'hérésie,  qui  cherchait  à  6e  glisser  dans  la  Pénin- 
siile.  Le  nestorîanisme  d'abord  ,  puis  le  manichéisme, 
puis  le  priscillianisme^,  chex  les  Suèves  de  Galice,  et 
d'autres  sectes  moins  connues,  essayèrent  en  vnin  de  ' 
prendre  rafcine  sur  ce  sol  de  TEspagne,  mortel  à  l'hé- 
résie. L'arianisme  lui-même ,  importé  dans  la  Pénin- 
sule avec  la  conquête ,  professé  par  le  rois  et  appuyé 
de  toute  l'énergie  de  Tautorilé  séculière ,  échoua  con- 
tre l'orthodoxie  native  qui  semble  caractériser  la  race 
espagnole.  D'après  les  noms  inscrits  au  bas  des  actes 
des  conciles^,  il  est  évident  que  pendant  les  premiers 

>  Memoria*  dt  la  academia  ie  hàtoria,  L II ,  p.  Si?  ;  Fkirei ,  t  XU ,  p.  175. 
1  Jb0uM/[<<<in>nfraprùeiffian{ifaf.  (ApudCalalani,  tlll,p.34,  ColtteU 

i  Au  Iroiùime  concile  de  TçlËde,  où  Itechared  objoia  t' 
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'  siècles  aprèe  la  conquête  le  clergé  fut  composé  de 
Romains  ou  d'Espagnols  indigènes  :  tous  les  noms ,  à 
peu  près  sans  exception ,  sont  de  forme  romaine.  Sans 
doute  la  race  conquise ,  dépossédée  par  les  conqué- 
rants des  emplois  civils,  et  surtout  militaires,  chercha 
un  asyle  dans  les  rangs  du  clergé,  où  l'oppression  du 
fisc  et  des  empereurs  romains  lui  avait  déjà  appris  à 
se  réfugier.  Plus  tard  seulement ,  lorsque  TEgiise  fut 
devenue  le  pouvoir  dominant  dans  l'état ,  les  Goths  , 
chez  qui  s'éteignait  d'ailleurs  l'esprit  militaire,  vou- 
lurent à  leur  Ipur  prendre  ,  avec  l'habit  ecclésiastique, 
leur  part  de  richesse  et  d'autorité.  A  cette  époque , 
les  noms  de  forme  gothique  commencent  à  devenir 
plus  fréquents  pai-mî  les  suscriptions  des  évêques. 
Le  progrès  de  la  culture  intellectuelle  chez  les  Goths 
dut  également  les  rapprocher  de  cette  carrière  de  l'E- 
glise où  le  peu  de  science  qui  survivait  au  naufrage 
des  lettres  romaines  s'était  alors  réfugiée;  mais  c'est 
de  cette  époque  aussi  que  date  le  relâchement  des 
mœurs  et  de  la  discipline  du  clei^é. 

La  conversion  des  Goths  au  catholicisme  changea 
peu  la  hiérarchie  ecclésiastique.  L'Eglise,  qui ,  d'op- 
primée,  devenait  seule  régnante,  ne  dut  pas  altérer 
après  la  victoire  les  formes  du  culte  qu'elle  imposait 
aux  vaincus.  Du  jour  où  la  foi  orthodoxe  s'étendît 
seule  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  ,  elle  devint 
intolérante,  et,  de  persécutée,  se  fit  bien  vite  persé- 
cutrice. Sans  parler  des  lois  oppressives  portées  par  le 
roi  Sisebut  contre  les  juifs,  nous  verrons  le  roi  Chin- 
tila ,  comme  l'atteslent  les  actes  du  sixième  concile 

snr  soiiant&deux  ^gnatares  d'évËques  oa  n'en  voit  (i:uère  qne  sept  on  huit  qui 
aient  l'apparence  de  noms  gothiques  t  bu  septième ,  en  W  >  on  n'en  tiome  qus 
douze  SUT  trente. 


idbï  Google 


|54        HISTOIBE  d'eSPAOKE,    UV.    I,   CHAP.    lit.  4 

de  Tolède ,  ne  laisser  demeurer  dins  aon  royaume  ' 
personne  qui  ne  fût  catholique.  IVous  verrans  B«ke- 
SAvinth  allei*  plus  loia  encore,  et  consacrer  l'intoléranc* 
par  une  loi,  en  défendant'  k  qui  que  ce  sotl  «  d'élev» 
des  discussiODS  sur  la  foi  catholique  «  et  d^attaquar  les 
mandements  éTangéliques,  ni  les  définitions  des  Pères, 
ni  les  sacrements ,  ni  rien  de  ce  que  l'Ëglise  tient  pour 
sacré  ;  et  quiconque  violera  cette  loi,  laïque  ou  membre 
du  clergé,  perdra  tous  ses  emplois,  tous  ses  biens,  et 
encourra  la  peine  du  haanissement  à  vie  ^  à  moins 
que  Dieu  ne  lui  fasse  In  grâce  de  se  repeaCir  ».  Ëfar-* 
wig  et  Egica  montreront  le  même  z<èle  pour  la  foi;  et 
les  rois  goths,  depuis  Hecharedt  raériteroot  presque 
tous  œ  nom  de  rois  catholiques  que  les  dévots  soure-* 
rains  de  TËspagne  se  sont  depuis  fait  gloire  de  porter. 
L^Ëspagne  gothique,  comme  l'Espagne  romaine, 
se  divisait  en  cipq  diocèses  màropolitaiDS  qui  r^Mn- 
daieot  anix  citiq  provinces:  lo  métï^politain  de  la 
Bétique  avait  son  siège  à  Hi^Kdis,  celui  de  la  Lusi- 
tanie  à  Emerita  (Mmda),  celui  de  la  Tarraconnaiss 
à  Tarragone;  la  métropole  de  la  Galice,  jusqu'à  ta 
moitié  dusixième  siècle,  lut  placée  à  Braearu  (Braga)} 
et  depuis  lors  ce  diocèse,  trop  ét^ida,  se  partagea 
en  deux  métm^M^es  ,  Lueus  (Lugo)  et  Btvcara^. 
Lors  de  l'extioctioB  du  rojaume  des  Suùrcs,  oe  Ait 
Bracara  qui  cons^fia  seule  les  honneurs  d'une  mé-' 
tropole.  Dans  U  Carthaginoise,  Csrtbagène  et  Tolède 
ie  disputèrent  long-temps  ctf  te  prééminence  ^  Pen-' 


<  Cid.fld9.,H>.m,tt.ii,lMl, 

*  CoadHnmapndLuraniBTIieodMniropriiidpehiitiitain.  (Apiirre,  Lin, 
|h  187,  «nom,  L IV,  ««  <ai<&'i«i(m  ifefM  oKvodWb) 

>  Cum  toletanx  urbl  metnqwlHani  prirUripiira  Trtnn  ([iiriniirliirtn  IraiHrlwili 
(MMUaQiepUcopItoletaniepirt.,  apudAguirre,  tlU,  p.  Itia.) 
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dant  ïe  temps  où  une  partie  de  cette  province  retomba 
au  pouroîr  des  Impériaux,  depuis  â54  jusqu'à  622, 
Tolède  servit  de  métropole  aux  Golhs,  et  Ou'thagène 
aux  Romains  ;  mais  après  la  retraite  des  Impériaux  et 
la  chute  de  ce  dernier  débris  de  la  puissance  impé>- 
riale  eu  Espagne,  Tolède  fut  reconnue  sans  opposi- 
tion pour  la  seule  métropole  de  la  province  '.  Vers    ■ 
cette  époque,  d'ailleurs,  la  ville  de  Carthagène  dis-  ' 
jiaraît  de  Thistoire,  tandis  que  Tolède,  siège  de  la 
ïoyauté  gothique,  grandit  chaque  jour  en  importan-  ■ 
cè>  Outre  ces  cinq  provinces  métropolitaines ,  la 
Ganle  gothique  en  constituait  encore  une  uitre  dont 
NarboBue  et  Arles  se  di^utaient  le  siège.  Mais  après 
ta  conquête  de  TEapagne  par  Eurich,  Narboone  fut  ' 
naturellement  choisie  pour  métropole ,  comme  se 
rattachant  de  plus  près  au  centre  de  Tautorité  poli- 
tique et  religieuse,  dont  le  siège  était  au  delà  des  Fy-  ' 
l'énées. 

Les  droits  de  ces  métropolitains  étaient  égaux  ;  la 
date  de  Tordioation  décidait  seule  de  la  préséance  ^. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n^  avait  pas  en  Espagne  de 
patriarche  ou  de  primat,  et  ce  n^est  quVu  milieu  du 
septième  ^ècle  que  le  métropolitain  de  Tolède  com- 
mença à  réclamer  sur  ses  collègues  un  droit  de  prio- 
rité ,  fondé  sur  la  fixation  dans  cette  ville  du  siège 
des  conciles.  Plus  tard  ans»  Séville  et  même  Braga 
disputèrent  à  Tolède  ce  droit  de  primatie. 
.  C'«st  au  métropolitain  qu'il  appartenait  de  fixer  le 
siège  des  synodes  provinciaux  annuels  ^,  de  coiifîr- 

'  Sjnodaitoletma  nib  Gondcmaro.  (  Agvlne,  L  111,  p.  ISlt) 
'  L'ordre  des  lignatiua  dans  les  cMic'ks  le  prouve  dakemeat  :  cet  «rdre 
varie  uns cesK,  aans  qn'auctine  ville,  pas  même  TolËde,  ;BUIaprts&aoe. 
■  Cmc  tarrwwo,cxm;  tolet,IlI,c.nui;IV,  c  iii;eneduiue,  en. 
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_  iner  la  nomination  des  éyêques  élus  '  et  de  les  cons,i- 
crer,  de  veiller  au  maintien  de  la  discipline  dans  les 
évêchés  et  dans  les  paroisses,  et  de  juger  les  différends 
survenus  entre  les  évèques.  Quant  à  ceux-ci,  leurs 
principales  fonctions  étaient  de  consacrer  leis  églises 
et  de  conférer  les  ordres  sacrés  et  le  sacrement  de  la 

^  confirmation^.  Le  nombre  des  évêques  sous  les  rois 
goths  catholiques  se  multiplia  rapidement,  et  s'éleva 
jusqu'à  quatre-vingts,  dont  huit  pour  la  Gaule  nar- 
bonnaise.  Ils  étaient  tenus  de  résider  dans  leur  dio- 
cèse, sauf  la  visite  épiscopale  annuelle  obligée  ^  et  les 
cas  oik  le  métropolitain  les  mandait  auprès  de  lui. 
C^est  .\  eux  quVppartenatt  la  répartition  des  bénéR- 
ces,  dont  la  propriété  restait  à  TEglise,  et  dont  l'usu- 
fruit y  làisait  retour  après  la  mort  du  bénéficiaire. 
Mais  les  fondateurs  d'une  église  ou  d'un  monastère 
avaient  le  droit,  appelé  fus patronatus^  d'en  nommer 
le  curé  ou  l'abbé;  et,  s'ils  tombaient  dans  la  pauvreté, 
eux  et  leurs  descendants  devaient  être  entretenus  aux 
dépens  de  l'église  qu'ils  avaient  fondée*.  Les  évê- 
ques  surveillaient  aussi  les  chapitres  de  chanoines  et 
les  séminaires  attachés  à  chaque  cathédrale;  ces  sé- 
minaires se  composaient  des  fils  d'afiranchis  de  l'E- 
glise ou  d'enfants  voués  à  son  service  par  leurs  pa- 
rents. Un  économe  jiommé  par  l'évêque  veillait  aux 
revenus  de  l'Eglise  et  gérait  les  biens,  déjà  considé- 
rables, dont  l'avait  enrichie  la  piété  des  rois  et  des 
iidèles.  Ces  biens  se  divisaient,  comme  les'  dîmes,  en 
trois  parts  :  l'une  pour  l'évêque,  l'autre  pour  le  bé- 


1  Conc  laTTac,  c  v;  lucense,  II,  c.  met  n.     ' 
'  iààoratMipattaâi,  De  EceUs.o fie,,  It,  11,  \n. 
^  Conc  vaienL ,  c  it ,  iv. 
*  Coœ.  toi.  IV,  c  mnu. 
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o^ciaîre ,  et  la  troisième  pour  l'entretien  des  églises 
et  les  frais  du  culte.  L'évêque  ne  pouvait  aliéner  au- 
cune partie  de.  ces  biens  sans  le  consentement  de  l'é- 
glise à  laquelle  ils  appartenaient,  et  des  lois  sévères 
protégeaient  le  clergé  inférieur  contre  les  exactions 
trop  fréquentes  de  l'épiscopat.  Celui  qui  se  croyait 
lésé  par  la  sentence  d'un  juge,  et  à  qui  le  cours'  ré- 
gulier des  appels  de  la  justice  ordinaire  n^oBTrait  pas 
assez  de -garanties,  pouvait  en  appeler  à  révêque\ 
qui  annulait  l'arrêt  s'il  le  trouvait  injuste  ,  et  en 
prononçait  un  nouveau  ;  mais  la  sentence  épiscopale 
devait  être  conSrmée  par  le  roi.  Le  Forum  judicum 
attribuait  aussi  aux  évêques  le  droit  d^inspection 
sur  les  juges ,  inspection  qui  était  pour  eux  une 
charge  au  moins  autant  qu'un  droit  :  onus  tnayis 
qudmjus,  comme  dit  énergîquement  Canciani,  Car, 
s'il  faut  en  croire  le  quatrième  concile  de  Tolède, 
«  les  évêques  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de  protéger 
les  [>euples.  Aussi ,  quand  ils  voient  les  juges  et  les 
grands  (/jofe*/o/e*)  opprimer  les  faibles,  ils  doivent 
d'abord  les  avertir  et  les  réprimander;  et  si  Ton  mé- 
prise leurs  avis ,  ils  doivent  faire  part  au  roi  de  cette 
insolence,  afin  que  ceux  que  n'a  pu  corriger  l'admo- 
nestation sacerdotale  soient  punis  par  la  justice  du 
roi.  Et  si  un  évèque  néglige  de  le  faire,  il  sera  ac- 
cusé devant  le  concile.  » 

Les  rois,  comme  l'atteste  le  même  concile,  s'en  re- 
mettaient souvent  aux  évêques  du  soin  de  juger  ^  et 

<  Lit.  n.tiLt,  loi  28. 

^  Eviart,  Tieuimotteutoniiiue,  quIsigniGe;>r£fre,  veut  iire  a\isi\  gardien 
dt  la  lin  ;  ea ,  loi,  et  wart,  gardien  {ward,  amare,  enaoglais).  On  retrouTe 
du  reste  cbet  les  aociens  GermaiDs  cette  coutume  tutélatre  pour  le  coupable , 
mais  contraire  cependant  bu  véritable  esprit  du  sacerdoce  :  t  NulU  aeipie  ani- 
madvertere ,  neque  vincire  aut  verberare ,  niai  sacerdoti  pennisaum  )  non  quasi 
1.  '  .  '7 
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de  punir  le«  préyemis  4u  crime  de  lèse-'fnaje^é.Hais 
le  coupable,  dsffti  ce  cas,  ne  pouvait  être  condami^ 
ji  mort.  C'était  là  certes»  pour  TElglise,  une  belle  et 
.touchante  inimuoîté.  Cependant  le  pouvoir  ecclésias- 
tique, assez  indépeodaflt  de  la  suprématie  |:Kipale, 
alors  peu  rpdoutable  *,  n'échappait  pas  tout  à  fait  au 
iMHJtrôle  du  pouvoir  civil.  L'élément  barbare  et  libre 
réagissait  à  son  tour  sur  Télément  romain  et  ecclésias- 
tique; les  évêques  eux-mêmes  étaient,  comme  le 
clergé,  tenus  de  défendre  leurs  causes  devant  les  tri- 
bunaux civils,  dont  Alonzo  K  et  la  servile  législation 
des  Pariidas  devaient  les  afiranchir  un  jour.  Leurs 
délits,  dans  certains  cas  ,  étaient  justiciables  de  ces 
mêmes  tribunaux  '.  Mais  il  làut  bien  remarquer  que 
cette  réaction  du  pouvoir  séculier  sur  le  pouvoir  ec- 
clésiastique date  du  second  concile  de  Tolède  \  en 
527,  époque  où  la  puissance  du  clergé  n'était  pas  en- 
core bien  affermie  ;  il  est  douteux  qu'une  pareille  loi 
eiit  été  portée  dans  les  derniers  conciles,  uniquement 
occupés  de  l'extension  de  l'autorité  royale,  comme 
d'un  instrument  pour  celle  du  clei^é. 

Depuis  l'établissemeiU  du  christianisme  en  Espagne, 
jusqu'au  septième  «ièclc ,  l'élection  des  évêques  ap- 
partint ,  suivant  l\isage  de  l'Eglise  primitive ,  au 
clergé  et  au  peuple  ;  c'est-à-dire  que  les  paroisses 
proposaient  le  candidat  qu'elles  avaient  élu  au  synode. 


Inpienam.iKcdaclsjnMU,  aed  Tehit  Deo  inip«ranU.  ■  (Twit  Cmn-VII,  ) 
César  noua  apprend  la  iD^iiie  chose  des  Gaulois.  (  LIt.  VI  t  c,  5.) 

>  Le  dii-faultièiaecondle  de  Tolède,  tennsousIendWidia.ven  l'an  700b 
701 ,  et  4oM  les  acte»  ont  été  perdui,  contenait ,  dH-cm ,  ptodenn  ciHues  con- 
tralret  li  la  raprémaiie  pontificale  :  pent-^tre  ne  ftutil  pas  cherctier  û'vitre  nm- 
til  4  la  (Uaparition  de  sa  ule*, 

*  Conta,  Bracar.,  an.  5M)  CqiltBla  diaeiplinK,  cap.  ni;  Agnlnc,  ef 
LMh.  ff<rt«  Jn  ««Mil.  Tvkt.  ;  SmcI.  Ki.,  EtyMoIofforam  lib.  VII. 
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qui  devait  ratîBer  le  dioîx  ,  et  le  faire  confirmer  par 
le  métropolituD.  Mais ,  depuis  le  septième  siècle,  la, 
trace  de  rétectioD  populaire  se  perd  ,  et  le  roi  catho- 
lique prend  tout  naturellement  la  place  dti  peuple  '  ; 
le  clergé  de  chaque  église  propose  son  candidat  ;  lé 
roi  choisit  entre  toas  ceux  qu^on  lui  présetite  ^  sauf 
le  consentement  du  métropolitain,  clause  qui  suffi- 
sait à  elle  seule  pour  con^itaer  une  latte  entre  deux 
pouvoirs  rivaux  autant  quVtliés. 

Peu  k  peu ,  cependant,  la  nécessité  de  pourvtfiv  sar- 
le'Champ  aux  racances  fît  attribuer  au  méfropolitahi 
de  Tolèdtp,  toujours  résidant  auprès  du  roi,  le  di-oH 
de- nomination  provisoire,  à  chaîne  d'obtenir  la  eoti- 
firmatibn  du  roi  ^.  Ainsi  fut  constituée ,  pour  le  titu- 
laire de  ce  «ége  important,  une  Téritabl©  primati*  , 
qae  cependant  ne  reconnaissaient  pas  les  coaelitutionS' 
de  l'Eglise  gothique. 

Au  dessous  des  évêques ,  la  lùérarchie  ecclesiastt- 
que  ^  se  composait  d^id>ord  des  membres  du  clergé  re- 
vêtus des  ordres  majeurs  :  c^élaîent  les  pnesbylerea 
(  prêtres)  et  les  (2t<econt  (diacres),  cliargésdes  hautes, 
fonctions  dn  sacerdoce  ;  puis ,  les  sous-diacces  ,  lec- 
teurs, psalmistes,  exorcistes,  acfdyteset  ostiaires^  re- 
vêtus seulement  des  ordres  mineurs.  Leurs  nojns  in- 
diquent assez  leurs  fonctions.  On  y  ngioula  plus  tard' 
l'arehiprêtre ,  l'archidiacre  et  le  prkniclerc  ,  qui  de- 
vaient résider  dans  chaque  cathédrale  :  le  ppcmter 

■  Voyei  la  Lettre  de  l'évËque  Braulw  t  Saint  Isidore.  (  Harez ,  t.  XXX , 
app.  ni.) 

'  Lldtum  maneat  deinceps  lolelano  poDtificI  quoscumquc  regalis  polestas 
elegerit,  et  Jan  dicti  episct^i  judicio  dignos  probaverlt,  la  prxcedeotluin  s^ 
dibuspneficerepnesules,  et  décèdent  i  bus  episcopis  eligere  lacctaaorei.  {Cane, 
Toi.  XII.cTi,  anno681.} 

'  Wdor.  HlspaL ,  De  off.  EccUi. ,  Il ,  ï,  ïTii  ■  iv. 
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présidait  les  prêtres ,  le  secoDd  les  diacres  et  sous- 
diacres  f  et  le  troisième  toas  les  membres  ioférieurs 
du  clergé  ou  clercs;  puis,  enfin  ,  un  trésorier  et  ua 
éamome.  Pour  arriver  au  rang  de  diacre  ou  de  prêtre, 
il  fallait  avoir  passé  par  tous  les  degrés  inférieurs. 
Grâce  à  tous  ces  contrôles  superposés  Tun  à  l'autre , 
la  discipline  du  clergé  était  très  sévère.  Le  commerce  , 
qu^avaot  le  sixième  siècle  on  permettait  aux  ecclé- 
siastiques à  cause  de  leur  pauvreté,  leur  fut  interdît. 
Chacun  d'eux  devait  rester  toujours  attaché  à  la  même 
%li6e  :  celui  qui  la  quittait  sans  permission  de  Té- 
véque  devait  y  être  renvoyé  ,  et  subir  un  châtiment 
sévère  j  Févêque  lui-même  ne  pouvait,  sans  le  con- 
sentement du  synode ,  faire  changer  à  un  clerc  de 
résidence.  Le  mariage  était  permis  aux  ecclésias- 
tiques qui  avaient  reçu  les  ordres  mineurs  %  mais  une 
seule  fois  et  avec  une  vierge  :  ils  ne  pouvaient  alors 
recevoir  les  ordres  majeurs  qne  dans  un  Âge  plus 
avancé ,  et  en  se  séparant  de  leur  femme.  Un  prêtre 
ne  pouvait  avoir  dans  sa  maison  que  sa  femme  ,  sa 
sœur  ou  sa  fille.  La  fornication  était  punie  de  la  dé- 
gradation et  de  la  pénitence  perpétuelle  ,  et  la  femme 
était  renfermée  dans  un  couvent  on  vendue  comme 
esclave.  Les  lois  sévères  portées  par  les  derniers 
conciles  attestent  assez  ,  par  leurs  efforts  mêmes  pour 
le  réprimer ,  le  relâchement  des  mœurs  du  clergé  "y 
que  nous  verrons  autoriser  plus  tard  par  les  lois  des 
Fueroê  et  des  Stefe  Parttdas. 

•  CMK,TBiTie,,Bii,  MO;  Valent.,  an,  Maj  Tolet.  III;  Bnuyr.,  561. 

*  CoDC.  Tairac.,  c.  i)  Conc  Govnd.,  c  va  el  Tin;  ToIeL  II,  c  m  ;  Ld. 
lUte.T;IV,cxui. 
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Dès  la  plus  haute  aniiquité,  et  long-temps  avant 
rélablissement  des  courents  réguliers  ,  oq  trouve  en 
Espagne  des  hommes  dévoués  à  la  vie  aililaîre  et 
coDtemplative.  Mais  des  plaintes  trop  fondées  s'éle- 
vèrent bientôt  contre  ces  cénobites ,  êtres  amphibies, 
qae  Saint  Isidore  compare  assez  bizarrement  aux  cen- 
taures de  la  fable ,  et  qui  notaient ,  selon  lai ,  ni 
clercs,  ni  moines,  ni  laïques.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède  prescrivit  sagement  à  tous  les  ermites  dissé- 
minés dans  les  vastes  solitudes  de  TEspagne  de  vivre 
dans  des  monastères.  C'est  vers  cette  époque  que  com- 
mence le  second  âge  de  la  vie  monastique ,  c'est-à- 
dire  la  vie  commune ,  sans  règle  fixe.  Un  canon  du 
concile  deTarragone,  de  5i6,  fait  croire  que  lespre* 
miers  monastères  en  Espagne  furent  fondés  VNs  la.fin 
du  cînqui^e  siècle  ;  mais  vers  la  moitié  du  sixième 
apparaisMnt  déjà  des  fondationsplus  régulières.  Saint 
Martin  de  Hongrie  ^ ,  vers  56o ,  établit  en  Galice ,  sous 
Théod-mir,  roî  des  Suèves-,  le  couvent  de  Dumium, 
prèsBraga }  Tabbé  saintDonat',  un  de  ces  pieux  mois- 
sonneurs qui  allaient  alors  semer  la  parole  de  Dieu 
sur  tous  les  coins  du  globe  ,  passe  d'Afrique  en  Es- 
pagne à  la  tète  de  soixante-dix  moines,  et  fonde,  en 
570,  un  monastère  appelé  Servile,  dans  le  royaume  de 
Valence.  Tous  deux  donnèrent  une  règle  à  leur  com- 
munauté. Bientôt  une  foule  d'autres  cloîtres  s'âeVè- 
rent  comme  des  rejetons  autour  de  ces  deux  souches- 


*  SwKt.Ildelbiu.,  AnTMtl'Mf.,  i. 
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mères ,  sur  ce  terrain  de  la  Péninsule ,  si  favorable  à 
leur  croissance.  L'exemple  *  rimitation,  nous  allions 
presque  dire  la  mode,  répandirent  dans  toutes  les 
çlaspes4e  la  société  le  penchantà  la  vie  coptempl«tive  ; 
les  donations  vinrent  bientôt  avec  les  professions  de 
y(eux ,  et  les  évoquas  et  1()  clergé  séculier ,  rivttnjc  na- 
turels d«  ces  dévots  intrus  qui ,  sans  avoir  les  charges 
de  rétat-ei^Iésiastiqiitif  venaient  ainsi  en  recueillir  • 
les  ^néfîc^ ,  sç  Kât^nt  de.  revendiquer  sur  ks  œo- 
pastères  Jç  droit  de  surveillance  épiscopale.  Toua 
furent  élrpitement  rattachas  au  ressort  de  Fautorité 
diocésaiuç  \  Les  inoin^i  qui  dans  1«  début  |i'é(aieut 
considérésqus  çommçdes  UïqUfiS,  pbtinr^fltftiors,  vers. 
Iç  5pp(iéin,ç  siècle  >  d'eJsepcer  le  saçerdos*  ^90$  leurs 
égliiss  çl^uat^ftles ,  et  i»êroe  au  dehors  ;  mais  la  aur- 
YeiUftftce  jîtlojise  des  évêques.  dégéBér»  bientôt  «n  op- 
pyçst^OP,  çt  tes  W9ÙK1S»  fofçés.dese,dçt«iïn«rdeleur 
pirpfession  ponr  se  livrer  à  des  trorauit  servilçs  ^  en. 
app^lèrf  lU  swi  conciles,  qui  réprimèrent  çfct  ftfeus  d'au- 
torité, t^s  droits  des  évéques  se  réduistKstt  depuis, 
lors  à  surveiller  la  conduit^  des  pfioinea ,  et  à  w>m- 
i)W  V^khi  çt  les  autres  disnii«ii"es,  \ 

hfS  règles  des  ordres  variaient  suivant  le,  caprice 
4u  f<>nd0tew  t  et  s^éloignai«nt  souvent  de  la  règle  de 
saint  BeuoU ,  si  répandue  dans  Toocident.  Ces  règles 
étaient  en  gHiéral  sévères.  Elles  défendaient,  pour  la 
plupart ,  )ea  travaux  manuels  ^  et  encourageaient  ainsi 
le  double  penchant  du  peuple  espagnol  à  la  paresse  et 
à  la*  viis  contemplative.  11  en  résulta  bientôt  pour  la 
proffiSfiion  monastique  un  haut  renom  de  sainteté  ; 


>  Conc.  Toler.  IV,  c 
'  Cmm.  Tolel.  IV,  & 
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les  nombres  cUb  ciô'gé  séculier  le  quittaient  souvent 
pour  jouir  des  bénéfices  de  eettei  pieuse  oisiveté,  eC 
un  canon  du  qualrième  concile  d«.  Tolède  défendit 
aux  év-éqUesdY  porter  obstacle,  coalpair^nent  aux 
décisionS'des  anciens  conciles  ' ,  gui  interdisidenl'  ctu 
*  clergé  sécultn'  cette  espèce  d'apostasie.  Cependant 
rimmunité  de  la  juridiction  épiscopale,  a€(»Fidée  aux 
moines  par  saint  Grégoire ,  ce  grand  pronwteur  de  là- 
milice  moaastique  ^  ne  fut  pas  admise  en  Espagne-, 
et  l'eeprît  indépendant  de  répiscopat  espagnol  lutta 
avec  ^Kcès  contre  cette  prétention  du  saint-siége. 

Otitre  lès  professions  individueUe» ,  des  pareftts 
c(Hisacraieut  souTsnt  letiKS  enfant»  à  la  vie  monasii-^ 
que;«tce3  voétix,  contractés  aVant  Tàge  de  la  raison, 
n'en  étaieiM:  p»s  moins  in<^ss<dubles.  GeCosage  t^rtta- 
niqoe  s^adoUcit  un  peu  par  la  «ilte  ;  et  il  fbt  d^Midu 
de  vouer  les  enfùuts  aux  autels  avant  Page  de  dix  am^ 
comme  sileardiolx  pouvait  être  libre  et  éclairé  à  cot 
Âge^.  Quant  aux  nïOines,  il  leur  était  interdit,  sous 
le»  peines  les  plus  sévères,  de  quitter  leurs  couvent» 
pour  rentrer  dans  la  vie  sécolièrê. 

£.es  couvents  de  femmes  étaient  à  peu  pr^  souAffJa 
9SS  mêmes  r^les.  Dans  les  premiers  temps,  il  n'était 
pas  permis  aux  femmes  de  prendra  le  voile  avant  Page  . 
de  4o  ans^.  Sous  le  nom  de  virgines  velaiaa  (vierges 
voilées),  elles  pouvaient  prononcer  les  mêmes  vœux, 
sans  sortir  de  la  maison  paternelle  ou  de  celle  d'un 
ecclésiastique  âgé;  elles  étaient  tenues  non  moJns 
sévèrement  au  vœu  de  chasteté  et  d^ob^ssasee^  Les 
couvents  de  femmes  étaient,  comme  ceux  deshemMes, 

'  Conc  Cesar.-Augusk ,  as;  880:. 

ï  Conc.  Toi.  X,  c  »i. 

'  Gdb&  Geiar.-Aufwt.  I ,  c  viii. 
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soumis  à  l'autorité  de  l'évêque,  et  des  moines  nommés 
par  lui  étaient  leura  directeurs  spirituels  et  leurs  ad- 
ministrateurs temporels.  Il  existait  aussi  quelques 
couvents  mixtes ,  mais  où  TégUse  seule  était  commu^ 
ne  aux  deux  sexes. 

Bien  que  le  bréviaire  goûi  ne  se  soit  pas  conservé ,  '^ 
il  est  certain  que  les  rites  du  culte  et  de  la  messe  ne 
SQuflrirent  point,  sous  les  Golhs,  d^altération  g^rare. 
Sauf  le  droit  d'asyle,  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, les  immunités  ecclésiastiques  étaient  encore 
trèsliorDées  :  le  clergé  supportait,  comme  tout  le  peu- 
ple ,  sa  part  des  impôts,  qui  épargnaient  les  églises 
paroissiales,  pour  frapper  surtout  sur  les  revenus  des' 
cathédrales.  Il  dépendait  également  des  tribunaux 
séculiers ,  même  sous  les  rois  catholiques.  Le  Forum- 
judicum^  porte  des  peines  trèssévères  contre  les  clercs 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  la  justice  ordinai- 
re, et  de  se  rendre  à  ses  citations.  Seulement  le  cler-- 
gé  supérieur  était  exempt  de  ces  trois  peines ,  la  dé- 
calvatiou,  le  fouet  et  la  mort.  Le  clei^é  inférieur 
n^avait  d'autre  privilège  que  celui  de  ne  pouvoir  être 
employé  aux  travaux  publics.  Cependant,  en  cas  d'in- 
v^ioo ,  li;s  évèques  et  le  clergé  étaient  tenus  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  défense  du  pays;  du  reste,  ils 
étaient  passibles  des  mêmes  peines  que  Ifô  autres  ci- 
toyens. Les  évêques  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts 
de  payer  les  impôts  {regiie.  inquisitionibua  galisfàcie- 
bani)  ^.  , 

Outre  la  justice  séculière,  à  laquelle  le  clergé  était 
soumis ,  il  avait  encore  ses  tribunaux- particuliers,  où, 


D,9,l,zedbïGOOgIf 


JÈGLISE  GOTHIQUE.  365 

à  défaut  des  tribuDaax  ordinaires,  ua  eccléaa^ique 
pouvait  en  citer  un  autre'  ;  chaque  degré  de  la  hiérar' 
chie  y  jugeait  le  degré  inférieur  ;  od  pouvait  appeler 
de  la  sentence  au  métropolitain  ,  e^  de  celui-ci  au  roi, 
qui  renvoyait  Faffiiire  devant  des  juges  spéciaux.  Ces 
tribunaux  ne  pouvaient  condamner  à  aucune  peine 
corporelle,  sauf  le  fouet.  Mais  cette  juridiction  ,  en 
quelque  sorte  supplémentaire ,  ne  pouvait  enlever  les 
causes  ni  les  coupables  à  la  justice  ordinaire ,  sauf  le' 
cas  d'appel  à  l'évêque  ^. 

U  y  avait  trois  sortes  de  conciles:  nationaux,  pro-  ; 
vinciaux  et  diocésains.  Le  roi  convoquait  les  premiers, 
le  métropolitain  les  seconds ,  et  Févèque  suffi-agant 
les  troisièmes.  Ces  derniers  se  composaient  des  abbés, 
prêtres  et  diacres  du  diocèse ,  et  devaient  avoir  lieu 
au  moins  une  fois  l'an.  Les  conciles  provinciaux ,  ou 
synodes,'8e  tinrent  d^abord  deux  fois  par  an,  puisune 
fois  seulement  %  k  cause  des  absences  trop  longues 
qu'ils  commandaient  aux  évêques  et  aux  prêtres  qui  y 
assistaient.  Quant  aux  conciles  nationaux,  l'époque  de 
leur  tenue  n'était  pas  régulière,  et  c'était  au  roi  seul 
qu'il  appartenait  de  la  fixer. 

Un  desprincipauxobjetsde  ces  synodes  provinciaux 
était  de  mettre  en  ordre  les  décisions  les  plus  impor- 
tantes des  conciles ,  tant  nationaux  qu^étrangers,  et  de 
lier  ainsi  par  un  corps  de  doctrine  commune  l'Eglise 
d'Espagne  à  l'Eglise  de  Rome ,  centre  de  la  foi  comme 
de  la  discipline  ecclésiastique.  La  collection  des  canons 
de  TEglise  romaine ,  adoptée  dans  toutes  les  parti«s 
du  monde  catholique  comme  un  guide  infaillible ,  et 

■  CoocTol.  Ill.ciiii. 

*  Voyei  liï.  I,  chap.  m,  p.  257. 

'  Conc.  Toi.  m,  c  ïïuii  IV,  c  iiij  MI,  c.  xa. 
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plwiée  au-dessus  de  tonte  discassioti ,  fol  loin  «epeb- 
dant  d*âtre  reçue-  avec  une  soumission  aveuj^e  par' 
l'ËglisB  d'Espagne,  plus  jalouse  de  son  JDdépeiulan- 
ce.  Adhérant  avant  tout  aux  décisions  de  ses  propres 
conciles ,  qu'avait  recueillies  Tévèqu©  Martin  de  Bra- 
ga ,  elle  se  cfmtenta  de  les  compléter  par  quelques  dé- 
cision» empruntées  aux  conciles  étrangers  j  et  de  met< 
tre  les  unes  en  harmonie  afec  les  autres.  Le  savaiit 
Isidore,  évèque  d'Hispalis,  sediarg<eft  de  cetravul, 
et  il  en  résulta  une  collection  de  canons  de  l'Eglise 
v espagnole'  ausn  complète  et  aussi  ]Hécieu6e  qa^au- 
"  cune  de  cellas  que  le  moyen  âge  nous  a  comervé^i 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sirr  rorganisatloti 
de  l'Eglise  d''Espagne,  et  de  l'Ëglise  en  général ,  Suffit 
pour  donner  une  idée  de  l'admfrafeleesprit  d'unké  qui 
a  présidé ,  dès  les  temps  tes  pluff  recillés ,  k  ce  vaste 
et  lent  édifice:  de  la  puissonoe  ecclésiastique.  Oa  a 
betuicoup  accusé  le  «aial^ége  d'Rntbttion  ;  mais ,  en 
conscience  ,  qae  fât  devennsans  Ini  le'eatholicisme? 
Eparpillé  sur  tous  les  coins  du  globe ,  au  milieu  de 
moeurs  et  de  climats  si  divers,  nV6t*-il  pas  bientôt 
perdu  cette  unité  qui  faisait  8»f(»rce,  pour  se  divA^- 
fier  au  gré  des  mille  caprices  de  1»  raison  humaine? 
L'Eiglise  avait  besoUi  dW  (%ntre  ;  que  ce  centre  fôt 
à  Rome(maiIl<»ir$,  il  lui  fidlait  une  pensée  dirigean- 
te ,  une  impulsion  à  la  fois  forte ,  une  et  durable ,  qtti 
survéciU  à  tous  ces  accidents-passagers  auxquels  elle 
était  exposée.  Une  Eglise  pouvait  être  opprimée ,  une 
Eglise  pouvait  p^ir,  mais  il  fallait  que  VEgliee  ne 
périt  [ras!  il  &llait  quVne  tradition  non  interrompue 
de  doctrine  et  de  vie  liât  l'une  à  l'autre  toutes  ces  gé- 

I  Ccan),  Deofiriq.  £«;(,  Awp(i>i.,t,l,Pr4t,p.33. 
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Dérutisiif  de  prêtres  qui  se  succédaient  au  pied  de 
rjujLtçl,  leur  seule  patrie,  au  sein  de  TEglisG,  l«ur 
seule  fainiltej  qu'elle  présidât,  infaillible  et  étemelle, 
à  tous  ces  conciles  qui  se  déroulaient  à  trarers  le& 
siècles  )  comme  les  feuillets  dW  seul  et  même  livre. 
■  Et  puis  ce  n'était  pas  l'Eglise  seule ,  c'était  le  moyen 
âge  tout  entier»  qui' avait  soif  d'unité.  Le  monde  de 
l'occident ,  habitué  depuis  l'empire  romain  à  vivre 
80US-  le  jpug  d'uQe  seule  loi ,  d'une  seule  religion , 
àt\tn  seul  pouvoir,  s'eilrayait  de  cette  liberté  sans  li- 
«aite  suJti^tituée  tout  d'un  coupaU' despotisme  tutélaire 
de  l'empiiie.  Tou#  lee  grands  hommes  qui  oot  vécu  à 
cQUe  époques,  Théod-Heh  l'Ost^Gothi.  Charlemagne 
le.  Frank ,  jusqu'au  Ëiroacfae  Attila  lui'-même^  ont  es- 
ef^yô  ou  rêvé  IWÏté  :  tous  ont  succombé  à  la  p^ine , 
et  leur  œurre  impuissapte.a  péri  avec  eux ,  parce  que 
ce  pHAcipe,  «w  lequel  avait  vécu  le,  monda  ancien , 
qe  suffisait  plus  ftu  monde  moderne  ;  parce,  que  les 
éléments  d'in&iie  variété  que  riqvasion  barbare  avait 
jelés  dans  la  société  ne  pouvaient  se  pli«r  à  ce  moule 
UfliilHine. .  Eh  bkn  !  ce  qu'ils  avaient  essayé ,,  l'Eglise 
l'a  accouru  :  à  eUe  stwk.  il  a  été  dosné,  da^sle 
lOftyen  ège,  defaire.vjiiffrà  la  fais,  d'une  seule  pen- 
sée»»» twM  le*  coins  du.  glt^,  des  peuples  «tde^gé- 
q^tioDfi  ^rwws ,  «t  de  irégiier>  c0aune:Dieu,  à  tra- 
'vess  le.  temps  et  l'espaee;  àelkseuleil  a  été  donné 
de  fondw*  a»  naiUea  de  tout»»  ce*  twtative9>  ayortées 
d'OTgoniwMon  inonarehiqus  »  féodale  »  communale, 
«ne  sorte  de,  grande  république  féd^ative,  qui  avait 
pour  parlement  des  conciles ,  pour  représentaata  des, 
évêqués ,  et  pour  cbef  élu  le  saint-père  ;  république 
profondément  démocratique ,  bien  que  l'égalité  en  fût 
exclue^  où,  long-temps  avant  de  commander,  tous 
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avaient  appris  à  obéir;  où  la  loi  et  la  religion  ne  (aî- 
Saient  quVn  ,  et  s^appuyaient  en  se  sanctifiant  l'une 
l'autre ,  fortes ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  de  robéissance 
même  de  ceux  qui  les  prêchaient  ;  oii  le  citoyen,  enfin,  ■ 
c'était  le  prêtre ,  citoyen  d'autant  plus  dévoué  à  sa  pa-^ 
trie  adoptive,  qu'il  avait  renoncé  à  l'autre. 

Mais ,  en  remplissant  sa  mission ,  Rome  la  dépassa. 
Parce  que ,  pendant  ce  long  sommeil  des  intelligences, 
c^était  elle  qui  s'était  réveillée  la  première ,  elle  pré- 
tendit que  c^était  révolte  de  penser  autrement  qu'elle 
et  sans  elle;  elle  poursuivit  la  liberté  humaine  dans 
son  plus  intime  sanctuaire ,  dans  la  conscience ,  pous- 
sant  ainsi  le  despotisme  là  où  aucun  despotisme  hu- 
main n'était  jamais  arrivé.  Puis,  à  celte  tyrannie,  la 
plus  insupportable  de  toutes ,  mais  qui  avait  pourtant 
quelque  chose  de  grand  et  de  hardi ,  elle  joignit 
des  ambitions  moins  hautes  et  plus  terrestres  :  avec 
le  monde  de  Fesprit,  elle  voulut  celui  de  la  chair, 
sans  voir  qu^elle  (^ittait  ainsi  la  position  inexpu- 
gnable du  dogme ,  pour  prêter  ,  comme  pouvoir 
temporel,  faible  et  contesté  de  sa  nature,  le  flanc  h 
toutes  les  attaques.  Ce  qui  en  résulta,  on  le  sait,  et 
nous  nVvons  pas  à  le  retracer  ici.  Mais ,  alors  même 
qu'une  entreprise  a  échoué,  l'histoire  doit  rendre 
justice  à  sa  grandeur;  et  la  tyrannie  exercée  au  nom 
de  l'intelligence  sur  les  intelligences  de  toute  une  épo-  ' 
que  a  droit ,  après  sa  chute  ,  à  plus  de  synçathie  que 
l'orgueilleuse  suzeraineté  de  la  Rome  de  Grégoire  VII 
sur  les  couronnes  de  la  terre  devenues  un  instant  ses 
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CONCILES   DE  TOLEDE. 


Avant  de  nous  occuper  de  ces  conciles  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  religieux  et  politique,  un  mot  d^a- 
bord  pour  faire  justice  de  ces  absurdes  théories  mo- 
dernes' qui,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
1^  réalité  historique,  veulent  à  toute  force  voir  dans 
les  conciles  de  Tolède  de  véritables  assemblées  natio- 
nales, régulièrement  organisées.  Pien  loin  de  ressem- 
bler en  rien  aux  champs-de-mai  et  aux  assemblées  na- 
tionales des  peuples  de  race  germanique,  les  conciles 
de  FEglise  espagnole  ne  furent  d'abord  que  de  sim- 
ples synodes ,  occupés  dans  une  sphère  assez  rétrécie 
d^affiiires  purement  ecclésiastiques.  Le  clei^é  arien 
lui-même  resta  complètement  en  dehors  de  toute  in- 
fluence politique.  Mais  quand  la  convei'sion  au  ca- 
tholicisme du  monarque  arien  Rechai'ed  et  de  la 
masse  de  la  nation  eut  assuré  au  clergé  une  prépon- 
dérance qu''il  n'avait  pas  eue  Jusque  là  ;  quand,  de 
tolérée,  l'Eglise  romaine  devint  dominante,  les  con- 


'  (L'Espagne,  MasladamiiiatkatdeiGoUu.teiiaitlepreinierniiigcomine 
nalion  :  la  jiudce  ;  avait  filé  son  àége ,  les  lois  èUi«)t  foiles  selon  les  désirs  du 
peuple ,  et  les  mœurs  étaient  conronnes  au  Icds.  Dans  aucun  pays  Mari  ne 
t'eit  montré  plus  brave,  et  Minerve  ptai  lagei  enfin  l'Espagne  était  alon  le 
paradis  de  l'Eglise  catholiqae.  1  (Valiente,  jipparatiajiaii  pablici  hiipanici , 
lib.  n,  c.  Ttn.) 

<  Ce  qui  a  toujonn  été  considéré  comme  nne  loi  fondamentale  du  gonveme- 
mcnt  espagnol ,  c'esirinstituliondes<iiMmtUMnati(niaIci,quelana(ùrncri^a 
pour  opposer  nne  digne  an  despotisme  :  c'était  une  Imit^on  de  la  politique  des 
peuples  septentrionaux.  >  (  Théorie  des  cortéa ,  par  Marina.  ) 

Ces  creuses  et  vaines  ut<^ies,  où  le  bon  sens  n'est  pas  plus  consulté  que  les 
Taits,  ne  rappellent-elles  pas,  &  s';  méprendre,  les  rêves  plus  ou  m«^  éradits 
des  Dabos  et  dci  Boulai Dvilliers  sur  notre  histoire? 
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ciles  prirent  alors  une  tout  autre  importance.  "Le 
pouvoir  despotique  du  monarque,  trouvant  dans  le 
clergé  un  point  d^appui,  favorisa  son  intrusion  dans 
îes  affaires  de  l'état  ',  ou  plutôt  l'Eglise,  au  lieu  d'en- 
trer dans  l'assemblée  de  la  nation,  ouvrit  à  la  nation 
sa  propre  assemblée.  Maïs ,  alors  même ,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  depuis  que  rancienne  coutume 
du  tnaltum  ou  de  la  réunion  des  hommes  libres  a  dis- 
paru, les  synodes,  même  en  devenant  conciles,  même 
en  se  mêlant  d'aflàires  temporelles,  ne  sont  qu^iil 
pâle  reflet  de  ces  assemblées  populaires  ;  le  clergé 
et  le  roi  y  sont  tout,  les  nobles  peu  de  chose,  et  le 
people  rien.  Ce  peuple  n'y  est  mentionné  que  par  une 
Xaioe  formule ,  omni  populo  aasentiente  j  et  les  hom- 
mes libres  ,  c'est-à-dire  la  nation  combattante  et 
possédante,  n'y  sont  représentés  que  par  quelques 
nobles  de  cour  choisis  par  le  roi  pour  ce  stérile  hon- 
neur, qui  ne  semble  pas  même  appartenir  de  droit  à 
leur  ordre. 

Ces  nobles  palatins,  admis  ou  plutôt  tolérés  dans 
le  concile,  oii  leur  droit  de  présence  n'était  que  per- 
sonnel, et  non  héréditaire,  ne  paraissent  pas  y  avoir 
exei-cé  une  grande  influence,  si  Ton  eç  juge  parleur 
petit  nombre  ^  et  le  peu  de  traces  qu'y  a  laissées  leur. 

■  AlndlstiéT&qnesusemUés  ATcdèdeparBechsredpenr  recerolr  r>bjura- 
tion«o)e>meI1eduroietdeiamd)les9e,  (ptldED^rentlsprollissionderol  catho- 
lique, prescrivirent,  dans  letir  nouTelle  orgaDisatiDO  de  rft^isc,  aux  jage»  et 
aux  perc^leura  rojaui,  de  se  présenter  chaque  année  derant  les  syaodea  pn>- 
Tincfaui  pour  y  rendre  compte  de  lenr  gestiaD  (eoncTol.  ITI,  op.  irni),  et 
le  roi  confirma  les  décidons  du  condie. 

1  Ce  nombre  ne  s'étera  jamais  au-desMiB  de  Sfl  [trelrï^m  concOe) ,  rt  il  était 
d'ordinaire  beaucoup  moindre  ;  on  trouve  au  huitième  concile  5!  éréques  et  16 
palatine,  au  neuvième  le  évoques  et  4  palatins,  au  doudème  ISiMbles  et  35 
évéques,  eu  trriziÈme  36nobIeset48évfiques,  au  quhiitme  l?iioblei  et  7S 
^'Aquei  i  iu  KldèiDe,  10  nobles,  5S  artquei  et  S  aUiis. 
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présence.  'Le  droit  de  convoquer  le  concile,  l'initia- 
tive et  la  désignation  des  afiàires  à  traiter,  sont  dévo- 
lus au  roi;;  euK  évéques,  au  clei^,  appartient  la  véri- 
table discussion  des  afiaires,  la  rédaction  des  lois,  le 
gouvernement  enfin,  dans  son  acception  la  plus  pra- 
tique à  la  fois  et  la  plus  haute.  Les  aflbires  ecclésias- 
tiques et  séculières,  d''abord  c(aifbnd)ie$,  finissent  par 
être  séparées.  On  traite  celles-là  dans  les  trois  pre- 
miers jours  du  concile,  et  les  laïques  n';  sont  point  ad- 
mis, tandis  que  je  clergé  est  admis  de  droit  à  la  dis- 
cussion des  intérêts  laïques.  Ainsi  l'Eglise  se  jiasse  ào 
Tétat,  et  l'état  ne  peut  se  passer  de  l'Ëglîse. 

L'attitude  du  monarque  dans  ces  diètes  ecclésias- 
tiques était  assez  humble,  surtout  lorsqu'un  usurpa- 
teur venait  implorer  du  clergé  cette  sanction  morale 
dont  le  succès  même  ne  le  dispensait  pas  ^-  Le  roi  sup- 
pliait les  Pères  du  concile  de  prendre  telle  ou  tdle 
provision  sur  des  matières  qu'il  leur  fixait  d^avance  '. 
Du  reste,  le  besoin  mutuel  que  ces  deux  grands  pou- 
voirs, le  trône  et  le  clergé,  avaient  constanmient  l'un 
de  Tautre,  rendit  leurs  rapports  faciles;  les  évèques, 
tout  en  accordant  de  bonne  grâce  au  raonarqne  les 
services  qu'il  rédiamait  d'eux ,  se  servaient ,  à  leur 


■  Auquatiièinecoai^deTolMei  eo  633,la6v£qiiei,  iqtiisdeiii 
et  utiles  rèjlemenls  ecclésiastiques,  jorèrent  fidélité  au  nooTeaii  roi  Sisenand , 
etdËclaiirent,  pu  tin  décret  spécial ,  son  prédécesseur  et  toute  sa  famille  légi- 
timement déchus  de  Icara  droits  k  la  couroonc ,  et  dignes  d'être  T^etés  de  la 
coiDinimîini  des  Mais, 

'  Reke^wliitlt,  auhiiltiéinecondtedeTolède,e(ie58,  iupp(i<ilesPères<I''de 
dtlicrla  nation  du  T<ea  qu'elleavait  Tait  de  ne  jamais  pardonner  ani  rebelles; 
î'  d'ordonner,  ont;  une  tntUrt  liberté,  ce  qui  leur  paraîtrait  utile  à  l'état t 
3<  puisqu'il  ne  restait  plus  en  Espagne  d'autres  ennemis  de  la  M  qne  tes  jullb , 
de  mettre  un  frein  &  leur  béré^e ,  el  de  déraciner  leurs  erreurs.  Bien  entendu 
que  le  concile  se  rendit  aux  pieuse  tupplicationi  de  Beke-sninlh. 
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tour,  de  l'appui  du  bras  séculier  pour  donner  force 
à  leurs  décrets. 

Rien  n'était  moins  régulier  que  la  tenue  de  ces  con- 
ciles, dont  la  fixation  était  abandonnée  au'libre  ar- 
bitre du  roi.  Tous  les  conciles,  à  beaucoup  près,  ne 
se  sont  pas  occupés  de  matières  politiques,  et  on 
n'en  compte  gu.ère  que  dis-neuf  où  aient  assisté  les 
lalq^ues,  sévèrement  bannis  de  tous  ceux  où  l'on  ne 
traitait  que  de  matières  ecclésiastiques.  De  ces  dix- 
neuf  on  en  trouve  un  dans  le.cinquième  siècle,  deux 
dans  le  sixième,  et  seize  dans  le  septième  ;  le  premier 
à  Braga,  le  deuxième  à  Saragosse,  et  tous  les  autres  à 
Tolède.  Ce  sont  ces  dix-neuf  conciles  que  les  écrivains 
espagnols  ont  décorés  du  nom  de  nationaux,  quoique 
la  nation  n'y  ait  été  que  bien  impar&itement  repré- 
sentée. Du  reste,  la  supériorité  de  nombre  et  d'in- 
fluence que  les  évèques  possédaient  dans  ces  assem- 
blées leur  rendait  fort  acceptable  la  présence  des 
seigneurs  laïques  ;  plusieurs  passages  des  actes  des  con- 
ciles' attestent  que  les  évèques  les  y  appelèrent  fré- 
quemment, en  se  renforçant,  il  est  vrai,  d'un  certain 
nombre  d'abbés  qu'on  y  voit  dès  lors  apparaître. 
Ajoutons  enfin  que  l'incontestable  supériorité  d'ha- 
bileté et  de  lumières  du  clergé  rendait  pour  lui  sans 
danger  ce  contact  avec  le  pouvoir  laïque,  obligé  de 
laisser  à  la  porte  du  concile  sa  seule  arme  mondaine, 
la  force  brutale! 

Quant  à  la  tenue  des  conciles,  elle  a  été  réglée  par 
le  quatrième  dé  Tolède  :  au  lever  du  jour,  les  portiers 


'  Le  builième  concile  de  Tolède  est  le  premier  où  l'on  renconlre  des  rignatu- 
M  de  lalquea. 
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de  la  cathédrale  ouTraient  une  seale  porte,  pour  n'y 
admettre  qae  ceux  qui  avaient  droit  dVssîster  au 
concile.  Bientôt  les  éréques  entraient  en  corps,  et 
s^assejaieot  y  les  métropolitains  d^abord,  puis  les  suf- 
ii-agants,  dans  l'ordre  de  leur  consécration  ;  puis  ve- 
jiaient  les  prêtres  appelés  an  concile,  qui  s'asseyaient 
derri^  les  érèques,  et  les  diacres,  qui  se  tenaient  de- 
vant eux  ;  venaient  enfin  les  scribes  et  le  petit  nom- 
bre de  laïques  auxquels  l'entrée  était  accordée.  On  fer- 
mait les  portes,  et  Tarchidiacre  de  la  cathédrale  invi- 
tait à  haute  voix  les  assistants  à  la  prière;  tous,  in- 
clinés vers  la  tore,  se  livraient  à  une  adoration  silen- 
cieose,  qu^interrompait  enfin  un  des  évéques  les  plus 
âgés,  pour  offi-ir  tout  haut  au  Seigneur  cet  hommage 
muet  de  rassemblée.  Ensuite  Tarcbidiacre  invitait 
tout  le  monde  à  se  relever;  on  lisait  la  profession  de 
foi  des  quatre  premiers  conciles  œcuméniques;  puis, 
danslecodecanonique,  les  canons  qui  avaient  rapport 
9UX  matières  que  Ton  devait  traiter;  et  un  discours 
du  métropolitain  le  plus  âgé  ouvrait  enfin  la  séance. 
PerstHine  ne  pouvait  sortir  avant  qu'elle  fàt  ter- 
minée; les  discussions  violentes  étaient  défendues, 
sons  peine  d^exclusion  du  concile  et  d'excommuni- 
cation pour  un  an  ;  enfin  les  décisions  de  l'assemblée, 
signées  par  les  évêques,  étaient  remises  au  roi  pour 
être  confirmées  par  lui.  Le  roi  assistait  au  concile,  et 
remettait  d'ordinaire  aux  évèqnes ,  après  un  courte 
harangue,  un  mémoire  écrit  (fofftu«),  pour  appeler 
leur  attention  sur  les  matières  à  traiter. 

Mous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi  : 
une  assemblée  ainsi  faite  re$semble~t-elle  le  moins  du 
monde  à  une  assemblée  nationale  ?  Le  faible  rempart 
que  rintervention  du  clergé,  presque  toujours  uni 
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d'inlérêt  avec  le  uiODarque ,  oppoae  à  son  autorité  ai^ 
bitraire  pçut-il  compenser  pour  la  nalïon  ^absence 
Je  (ouïe  représentation  réelle  et  effective  ?  D^illeurs 
les  longs  intervalles  qui  séparent  ces  conciles^  assem- 
blés au  gré  du  caprice  das  rois,  et  le  silence  du  code 
sur  ce  point  important ,  ne  montrent-ils  pas  as£ez  qu^il 
ne  s'agit  ici  que  d'un  compromis  entre  deux  pouvoirs^ 
ou  l'un  est  quelquefois  limité  par  l'autre ,  mais  où  la 
nation ,  si  tant  est  qu'il  y  ait  une  natimi  hors  de  VE- 
glise  et  du  palais ,  n'a  pas  place  au  contrat. 

L'afKiiblissement  de  l'esprit  militaire  sous  les  der- 
niers  monarques  goths  servit  merveilleusement  les  pré^ 
tentions  et  le  pouvoir  toujours  croissants  du  clergé. 
Ce  n'était  plus  que  par  la  révolte  que  les  grands  pou- 
vaiept  protester  contre  la  double  tyrannie  du  trône  et 
de  l'épiscopat ,  appuyés  l'un  sur  l'autre  ;  et  encore 
l'usurpation ,  obligét:  dé  mendier,  pour  s'aftèrmirv  la 
sanction  de  l'Eglise,  retombait-elle  nécessairement 
sous  le  joug  qu'elle  avait  voulu  briser. 

Si  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes  ne  fût 
venue  bouleverser  de  fond  en  comble  cette  organisa- 
tion toute  sacerdotale ,  il  eût  été  curieux  de  voir  où  se 
serait  arrêtée  cette  action  iocessanted'envabissement, 
qui,  en  un  peu  plus 4l'un  siècle,  s'était  déjà  étendue 
sur  toute  la  surface  de  la  société  civile.  Pful  doute  que) 
dans  la  lutte  de  ces  deux  pouvoirs  rivaux ,  la  royauté, 
désarmée  de  tout  moyen  d'action  par  l'absence  d'in- 
ïtitutionsmilitaires,  n'eût  succombé  tôt  outard,etque 
ledroit  d'élection  n'eût  finit  par  passer  tout  entier  aux 
mains  de  l'épiscopat,  appuyé  sur  ses  conciles,sur  sou 

le  qualrièine  concile  ou  compte  44  iins;eatre  ledûiË- 
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clergé  et  sur  ses  moines ,  arec  Rome  et  la  papauté 
pour  arrière-garde. 

Ici  donc  ressort ,  outre  rélection ,  une  grave ,  une 
profonde  différence  entre  la  monarchie  gothique  au 
septième  siècle  et  la  royauté  franque  au  huitième  y 
sous  Pépin  et  sous  Charlemagne.  Restés  soldats ,  mê- 
'  me  sur  le  trône,  ceshabilesetpuissantschefs,gardant 
de  leur  barbarie  nativece  qu'il  en  faut  pour  dominer  le 
clergé  ,  le  prennent  pour  allié,  pour  instrument ,  mais 
jamais  pour  maître.  Cette  jeune  et  vigoureuse  enfance 
d'une  royauté  toute  militaire  résiste  par  la  guerre  à 
l'action  absorbante  de  l'Eglise  romaine.  Mais  le  point 
d'appui  qui  soutint  Charlemagne ,  et  arracba  au  cler- 
gé frank  les  débris  du  naufrage  de  la  royauté  carlo- 
vingieane ,  pour  les  mettre  aux  mains  de  la  féodalité, 
personnifiée  dans  Hugues  Capet;  ce  point  d'appui 
manquait  aux  monarques  west-goths  ;  l'esprit  militaire 
s'était  amorti  sous  cette  monarchie  théocratique,  où 
le  seul  enseignement  de  courage  se  puisait  dans  des 
usurpations  et  des  guerres  civiles.  Les  mœurs  gros- 
sières ,  mais  pures  ,  du  Barbare  s'étaient  altérées  à  ce 
contact  d'une  civilisation  trop  vieille  pour  lui  j  il  en 
avait  pris  les  vices ,  mais  non  l'élégance ,  les  arts ,  la 
haute  culture  intellectuelle ,  qu'elle  n'avait  plus  à  lui 
donner  en  échange  de  ses  rudes  vertus  :  il  s'était  fait 
Romain ,  mais  Romain  du  bas  empire,  et  devait  finir, 
comme  celui-ci ,  entre  une  invasion  et  un  concile.    ' 
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LIVRE  II. 


CHAPITRE  PHEMIEB. 

ROIS    CATHOLIQUES    A    TOLËDE, 


Un  des  traits  caractéristiques  de  la  monarchie  go- 
thique, c^est  qu'élective  de  nom,  elle  nVn  est  pas 
moins  héréditaire  de  fait ,  chaque  fois  que  la  couron- 
ne repose  sur  un  front  digne  de  la  porter.  Les  vertus 
du  père  fraient  au  fils  le  chemin  du  trdne;  et,  soit 
crainte,  soit  affection,  les  partis  se  taisent  et  les  am- 
bitions s'ajournent  devant  cette  glorieuse  candida- 
ture, qui  écarte  toutes  les  autres. 

Mais ,  si  le  fils  n'a  pas  hérité  des  vertus  du  père ,  si 
cette  dure  race  gothique ,  contenue  jusque  là  par  une 
main  puissante  et  ferme,  sent  la  bride  se  relâcher  sous 
une  main  faible  ou  novice,  alors  les  haines  éteintes 
se  rallument,  les  ambitions  s^agilent,  les  complots  re- 
naissent ;  jine  noblesse  factieuse  réclame  à  haute  voix 
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ce  droit  d'élection  qu'appuie  au  besoin  la  révolte  ou 
Tassassinat  ;  et  le  faible  monarque  ne  tarde  pas  à  des- 
cendre de  ce  trône  où  il  n'a  pas  su  continuer  son  père, 
et  ji  échanger  sa  coûrohne  pour  )a  tonsure  du  cloître 
ou  la  pierre  du  cercueil. 

Telle  est  l'histoire  du  fils  de  Rechared,  Li«va,  ou 
plutôt  Leuwa  II. 

Elu  roi  sans  opposition ,  malgré  la  naissance  obs- 
cure de  sa  mère',  il  dut  probablement  son  élection  au 
clergé,  tout  dévoué  à  la  mémoire  du  saint  roi  Recha- 
red. Leuwa  annonçait  toutes  les  vertus  de" son  père^; 
mais  le  noble  Witt-rich  ,  auquel  Rechared  avait  na- 
guère fait  grâce  de  la  vie,  se  vengea  sur  le  fils  du 
pardon  du  père.  Plus  heureux  cette  fois  dans  sa  con- 
spiration ,  il  se  mit  îk  la  tète  des  ariens  mécontents  et 
renversa  I-euwa  du  trône ,  après  moins  de  deux  ans 
de  règne.  Le  malheureux  rôi  eut  la  main  droite  cou- 
pée ,  et  fut  ensuite  mis  à  mort  (6D3)^ 

L'histoire  est  avare  de  détails  sur  les  successeurs  de 
Rechared  jusqu'à  Chind-swïnth.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
Witt-rich  , -c'est  qu'il  chereha  vainement  à  rétablit 
rarianisme'jcontr^lequel  s'était  prononcée  l'immense 
majorité  du  peuple  espagnol  (on  peut  maintenant  lui 
donner  ce  nom).  L'usurpateur  essaya  anssi  de  conti- 
nuer la  politique  des  rois  qu'il  avait  remplacés,  en 
nouant  des  alliances  de  famille  avec  les  Franks.  11 
donna  sa  fille  Ermen'-berge  au  roi  Théod-rich  (Thier- 

>  Asclibach9uppoKqn«l.iuva^»itnt delà rdoeBadda avant «Ottinarïiicci 
le  fait  nous  parait  peu  probable  :  Isidore  n'eCil  pas  appelé  ignobîtà  une  reine 
dont  !e  mariaEC  aurait  d'ailleurs  elIàcÉ  l'erreur. 

*  Virtulum  indoie  iniignitiw.  (Isid.  Hispaj.) 

^  laidoT.  Hiapal. ,  Chronol.  regnm  golh.  apud  Ducbesne,  l<  I,  p.  SIS;  ad*- 
ililio  ad  Biclar.  ,11.  ,  . 

*  I.uoBsTuden».  Chrm,  mvnii,   ■  ■  * 
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ry)  de  Bourgo^e^  à  condition  que  celdi-d  ren^errâic 
sa  concubine.  Maïs  Brunne-hild,  aïenle,  et  TheudilanËt' 
sœur  du  jeune  roi ,  craignant  de  perdre  sur  lut  leur 
iafhieDCe  si  elles  laissaient  une  étrangère  e'ernparer 
de  son  esprit,  pan'iorenl  à  loi  rendre  odieuse  sa 
jeune  épouse ,  et  l'éloignèrent  du  lit  conjugal*.  Théod-' 
rich  finit  par  la  renvoyer  à  son  père ,  en  gardant  les' 
trésors  quVlte  lui  avait  apportés  en  dot.  Wilt-rich 
menaça  le .  roi  frank  de  sa  vengeance,  et  se  ligua 
même  contre  lui  avec  les  rois  d'Ostrasie,  de  Neuslrîe 
et  desXombards.  Mais  ces  menaces  demeurèrent  sans' 
effet.. 

Witt-rich  essaya  ensuite,  avec  aussi  peu  de  succès,* 
quelques  expéditions  contre  les  Grecs  de  la  Bétique  ^. 
Mais  ses  moeurs  dissolues  et  violentes,  et  surtout  sa 
haine  contre  les  catholiques,  lui  attirèrent  une  fin 
prématurée  (610).  Il  périt  assassiné  dans  un  festiny 
après  dix  ans  de  règne  '. 

GuMD-HAR,  élu  après  lui  *,  fit  avec  succès  la  guerre 
aux  Basques,  pais  aux  Grecs;  il  mourut  à  Tolède 
après  deux  ans  de  règne  (61 2).  11  avait  eu  avecles  prin- 
ces franks  quelques  altercations,  mais  qui  nVboutireni 

I  Ëadon  (Ena«id)eTga)  fodionc  B\iii  suae  Brunediild»  virilan  coilnn  non 
cognofil...  (Fredegar.,  c  xi)^) 

Kolre  seule  source  dans  ce  refît  eal  Frédegaire,  source  un  peu  saqwcte  j  le 
gavant  Uascou  révoque  en  doute  toute  celle  histoire.  (GeKbldile  derDeutschen, 
1.  XIV,  S-  luuï.) 

'  1  Adverïus  Itomanoa  uil  salis  glorix  gesùl ,  prteler  quod  milites  quoedam 
SaRontia  per  duces  obtinuïL  ■  Sagontia ,  suivanl  Ferreras,  est  aujourd'hui  Gis-' 
ipnza ,  pr«g  dn  détroit  de  GibiaJlar. 

>  HEcinvilaplura  illicita  fecît;  quia  ^adio  operatus  tuerat,  gladio  periit 
(Isid.  Hispal.) 

*  Mariana  préleud,  d'nprts  des  documents  inédits,  publiés  dans  la  pmde 
édition  de  Valence  en  1785  (  l.  II ,  p.  547  ) ,  que  cette  élection  fut  due  à  l'appui 
des  Franks ,  que  Gund-mar  acheta  par  un  tribut  annud.  Ascbbadi  (  p.  3Sâ  ) 
(UmoBlre  fort  bien  l'improbdHlîté  de  celle  assertion. 
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pas  à  uoe  gaerre.  11  convoqua ,  pendant  ce  règne  si 
court,  deux  conciles  à  Tolède. 

SisËBDT,  élu  pour  lui  succéder,  nous  apparaît, 
malgré  la  disette  d'historiens  à  cette  époque,  com- 
me une  des  plus  grands  rois  qui  se  soient  assis  sur  le 
trône  des  Goths.  Après  avoir  triomphé,  par  ses  lieute- 
nants, des  Asturiens  rebelles  et  des  Kuconiens  (it»- 
cones)  près  de  la  Rioja,  sur  les  frontières  de  la  Galice, 
il  conduisit  en  personne  une  expédition  contre  les 
Grecs,  qui  possédaient  encore  tout  le  littoral  à  l'est  do 
détroit  jusqu'à  Valence,  et  le  sud  du  Portugal,  au- 
jourd'hui les  Algarves.  Les  Grecs,  deux  fois  vaincus 
en  bataille  rangée,  renoncèrent  à  tenir  la  campagne, 
et  s'enfermèrent  dans  les  murs  de  leurs  villes,  croyant 
échapper  ainsi  aux  Goths,  auxquels  la  savante  tacti- 
que des  sièges  était  toujours  restée  étrangère.  Enfin 
l'empereur  HéracUus,  qut  avait  assez  à  faire  de  se  dé- 
fendre à  l'est  contre  les  Perses,  et  au  nord  ctmtre  les 
Avares  ,  abandonna  ces  possessions  lointaines  ,  que 
l'empire  ne  pouvait  plus  défendre,  et  céda  à  Sisebut 
toutes  ses  possessions  du  littoral,  sauf  quelques  villes 
dans  les  Algarves  '.  Cette  glorieuse  conquête,  qui  lais- 
sait les  Goths  seuls  maîtres  de  la  Péninsule,  et  les  dé- 
livrait d'un  ennemi  toujours  prêt  à  profiter  de  leurs 
discordes,  fit  briller  au  grand  jour  les  vertus  de  Sise- 
but.  «Telle  Alt,  nous  dit  saint  Isidore,  sa  clémence 
après  la  victoire  ,  qu'il  racheta  de  ses  propres  deniers 
lescaptifsque  ses  soldats  avaient  réduitsen  esclavage.» 
Maintenant ,  comment  concilier  cette  touchante 

■  Vo;«iau)s  Ferreras  (an.  SIS)  etdaïuFloTei  (Vil,  p.  330)  ks  lettres  de 
Sitebut  et  de  Cesarins,  qni  commandait  en  Espape  pour  Tempereur.  Vojei 
BOiri  Fredetaire  (  Chrotu ,  c  uuu }  ;  Apptndix  ad  Marii  Clnronkim  (apud  Du- 
eheme,  I,  316  ),  et  Bodrlf[ae  de  Tolède  {II ,  xtu). 
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Ixmté  ,  cette  charité  toute  chrétienne  de  Sisebut , 
avec  les  cruelles  persécutions  qu^il  fit  éprouver  aux 
juifs  ,  jusque  là  mieux  traités  par  les  rois  goths. 
S'il  fut  poussé  à  ces  rigueurs  par  le  clergé,  ou,  com- 
me le  veuleut  quelques  historiens,  par  Tempereur 
HéraiJius ,  il  n'en  est  que  plus  hoDorable  pour  saint 
Isidore  d'avoir  flétri  ces  impolitiques  rigueurs.  «Si- 
sebut ,  dit  le  vénérable  historien ,  n'agit  pas,  dans  son 
zèle  pieux,  selon  la'sagesse  (secundum  ecientiam)^  et 
contraignit  par  la  violence  ceux  qu^il  fallait  persua- 
der par  le  raisonnement.  » 

'  Les  juifs,  dès  le  temps  de  Salomoa,  s''il  faut  en 
croire  leurs  traditions,  avaient  toujours  été  nombreux 
en  Espagne.  L'empereur  Adrien,  après  avoir  dompté  ' 
la  révolte  des  juifs,  en  avait  fait  déporter  5o  mille 
avec  leurs  familles  dans  la  Péninsule,  et  ce  nombre 
s'était  de  beaucoup  accru  sous  les  rois  gotbs;  mais 
Sisebut,  emporté  par  un  zèle  aveugle,  ne  se  contenta 
pas  de  l'état  d'humiliation  et  d'infériorité  où  la  loi 
maintenait  celte  caste  proscrite  ;  il  voulut  encore  leur 
arracher  violemment  cette  foi  qui  leur  était  si  chère, 
cette  foi  à  laquelle  ils  ont  tout  sacrifié  pendant  ce 
long  martyr  qui  dure  depuis  dix -huit  siècles.'  Ce 
prince  si  humain,  si  doux,  qui  pleurait  à  la  vue  dn 
sang  versé  sur  le  champ  de  bataille  ',  ne  fut  pas  ému 
de  cette  héroïque  constance  avec  laquelle  les  juifs  ont 
de  tout  temps  supporté  les  persécutions,  l'exil,  les 
supplices  et  la  confiscation  même,  plus  cruelle  à 
leurs  yeux,  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  Dieu  et  à  la 
loi  de  leurs  pères. 

'  Sisdtodas  dicebal  pietale  pleniu  :  H«u  me  miieram  cujus  tenpore  tenta 
ungolnig  effiisio  )f 'ur .'  Culcumque  poteral  occurrere,  de  morte  liberabat. 
(Fred^.,  uxm.) 
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On  a  beaucoup  médit  des  juifs,  eï  sur  quelques 
points  on  a  eu  maison  peut  être  ;  mais  si  leur  croyanc& 
est  une  erreur,  quelle  vérité  fut  jamais .  embrassée 
avec  cette  conviction  et  défendue  avec  ce  courage!' 
Les  divines  vérités  du  christianisme  ont  fait  plus  d'a- 
pôtres et  plus  de  prosélytes;  mais  ont-elles  fait  plus 
de  martyrs?  La  foi  du  juif  est  une  foi  jalouse,  comme 
son  dieu  :  il  ne  la  veut  partager  avec  personne  ,  mais 
pour  personne  aussi  il  ne  la  trahit;  toutes  les  séduc- 
tions qui  agissent  d'ordinaire  sur  les  autres  hommes 
n'ont  pas  prise  sur  ce  peuple  étrange  ;  roseau  battu  par 
tous  les  vents,  sans  cesse  il  se  courbe,  mais  sans  cesse 
il  se  relève;  toujours  trompé,  il  espère  toujours,  et 
croit  encore,  après  tant  de  mécomptes,  à  ce  Messie 
tant  attendu  ,  qui  ne  vient  pas ,  mais  qui  doit  venir. 
Dispersé  sur  toute  la  face  de  la  terre ,  frappé  réel- 
lement du  sceau  de  la  vengeance  divine  ,  portant  sur 
«on  front  l'empreinte  d'une  race  déchue,.  0  n  ne  sait 
quelle  merveilleuse  force  de  cohésion  unit  d'un  bout 
du  monde  à  Tautre  ces  tronçons  mutilés  de  nation  , 
qui  tendent  sans  cesse  à  se  rejoindre.  Peuple  k  part 
entre  tous  les  peuples ,  exception  l'ivante  à  toutes  les 
lois  sur  lesquelles  la  société  humaine  repose  ,  possé- 
dant parfois  au  titre  précaire  d'usufruit  la  moitié  des 
richesses  d'un  royaume ,  sans  y  avoir  un  toit  qui  soit 
à  eux  ni  un  coin  de  terre  pour  y  mourir  en  paix  ,  il& 
existent  cependant,  ils  fatiguent  de  leur  durée  opi- 
niâtre les  peuples  qui  les  honnissent  et  les  gouver- 
nements qui  les  persécutent  ;  et  leur  vivace  nationa- 
lité ,  errante  d'un  bout  du  globe  à  l'autre  ,  n'a  {KIS 
même  besoin,  [>our  subsister,  d'un  sol  où  elle  enfonce 
ses  racines. 

De  toutes  les  persécutions  éprouvées  par  cette  race 
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malheureuse ,  celle  de  Sisebut  parait  avoir  été  une 
des  pluscruelles.  S^il  faut  en  croire  un  historien  frank, 
Aimoin  '  ,  90,000  juifs  furent  forcés  de  recevoir  le 
baptême.  Parmi  les  autres,  heureux  ceux  qui  purent 
se  déi*ober  par  la  fuite  aux  violences  légales  dont  le 
code  gothique  porte  encore  la  trace  *  j  mais  ceux  qui 
refusèrent  de  se  convertir  eurent  leurs  biens  con-  - 
fisqués,  et  subirent  des  peines  infamantes,  la  décal- 
vation,  le  fouet  on  l'exil.  Le  zèle  fanatique  de  Sisebut 
alla  si  loin,  qu'il  &'opéra  dans  le'sein  du  clergé  lui- 
même  une  réaction  toute  chrétienne  de  pitié  en  faveur 
des  malheureux  proscrits.  Nous  avons  vu  saint  Isidore 
exprimer  hautement  son  bldme  du  zèle  inconsidéré 
de  Sisebut  ;  nous  verrons  plus  tard ,  en  633 ,  les  Pères 
du  quatrième  concile  de  Tolède,  s'apercevant  que 
les  juifs  prétendus  convertis  désavouaient  leur  foi 
proscrite  avec  les  lèvres ,  mais  lui  restaient  fidèles  au 
fond  du  cœur  ,  défendre  «  que  Ton  contraigne  par 
forée  les  jaifs  à  croire  »  ,  excepté  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême  du  temps  du  roi  Sisebut.  »  Il  est 
vrai  que  le  même  concile  décrète  ensuite  «  que  les 
en&nts  des  juifs  seront  séparés  de  leurs  parents,  lors- 
que éeux-ci  voudront  les  circoncire  ,  et ,  même  dans 
tous  les  cas,  pour  être  élevés  dans  la  foi  cbrélienne  ; 
que  le  juif  baptisé  n'aura  aucun  commerce  avec  les 


<  Cftroii.  Mniiocùnie,  apud  domBouquet,  t.  II,  p.  esî.  On  trouve  busû 
quelques  lignes  sur  cette  persécution  ilans  Maritj.  Aok.  Chron, ,  apud  DuchcsDe, 
I,  216. 

>  Cod.  \"iB. ,  1.  XII ,  L  II ,  I.  13  et  là  t  tit.  lu ,  IS.  (  Vof  ei  l'Analyse  du 
Code.) 

>  N«ngilmiDT{tlse1vandinHit,sedTOleiites...NoDrt,3edEberaatiiitrtr(ti- 
cullate,  utconvertantursuadendisunl,  twn  impellendi  ;  qui  autem  jampridem 
ad  Chi&luin  Tenire  coacti  sunt,  oportet  nt  fidem  etiam  qusm  li  9UScq>erunt 
tcnere  coganiur.  (Can,  lth.) 
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juifs  infidèles,  sous  peine  du  fouet  ou  de  l'esclavage  ; 
que  les  juifs  ,  eiifîn  ,  seront  exclus  de  tous  les  em- 
plois. »  S'étonDera-t-on  après  cela  que,  lors  de  Tin- 
vasion  arabe ,  cette  race  opprimée  se  soit  empressée  au 
devant  de  ces  nouveaux  maîtres ,  qui ,  à  la  suite  de  ta 
conquête,  leur  apportaient  au  moins  la  tolérauceV 

Sisebut ,  suivant  saint  Isidore,  ne  fut  pas  étranger 
aux  belles-lettres  '  :  c'est  le  premier  roi  goth  auquel 
l'histoire  accorde  cet  éloge  ,  qu'ont  mérité  plusieurs 
i-ois  franks.  Presque  tous  les  historiens  contemporains 
vantent  sa  douceur  et  sa  bonté;  protecteur  zélé  de 
l'Eglise  et  des  monastères,  qu'il  enrichit  de  ses  dons, 
il  poussa  ce  zèle  jusqu'à  déposer  un  évèque  qui  avitit 
laissé  introduire  dans  le  service  divin  des  cérémonies 
païennes,  dont  on  retrouve  encore  trace  à  cette  épo- 
que. «  Mais  Dieu,  dit  Ferreras,  historien  du  dix-sép- 
tiènie  siècle  ,  lui  monlra  bientôt  qu'il  peut  étendre 
sur  leur  lit  de  mort  les  rois  qui  portent  une  main 
profane  sur  l'Eglise.  »  Le  poison,  suivant  quelques 
historiens ,  abrégea  les  Jours  de  Sisebut  ;  suivant 
d'autres,  il  mourut  d'une  médecine  trop  violenle  (620). 
Sous  son  règne  ,  la  marine  des  Golhs  commença  à 
prendre  quelque  importance  ^  :  c'est  à  lui  qu'on  attri- 
bue ,  sans  trop  de  preuves ,  la  conquête  de  Ceuta  et 
de  Tanger  {TingU,  Tendja)  en  Afrique,  que  les 
Espagnols  possédèrent  certainement  avant  la  conquête 
arabe. 

Son  jeune  fils  Rechared  II ,  élu  sans  opposition, 


'  «  Fuit  linguanitidus,  lilterarum  sludiisexpar(«iinbutU5.  •  Exporte  dit 
encore  beaucoup  dans  la  bouche  d'Isidore,  l'homme  le  plus  savunt  de  son  i^kh 
que.  Fir  aapien),  dit  Fredegalre,  c  ixiik. 

'  ...  Ut  non  solum  terras,  sedet  ipsa  maria  (GoU)i)sui5  armisadcant.  (Isid. 
Hi^. ,  Recapitalalio  in  Gitthorum  taadem.  ) 
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mourut  au  bout  de  quelques  mois.  S'il  se  fût  montré 
digne  de  ce  beau  nom  de  ïtecliared ,  s'il  eût  laissé  le 
trône  à  un  fils  capable  de  lui  succéder,  peut-être  les 
destinées  de  la  race  gothique  auraient-elles  changé  ; 
quelques  grands  princes  se  succédant  sans  interrup- 
tion ,  comme  dans  la  glorieuse  dynastie  des  Ommiades 
de  Cordoue ,  eussent  bientôt  feît  d'une  couronne  élec- 
tive une  couronne  héréditaire,  et  nous  n'aurions  pas  à 
assister  à  ce  triste  spectacle  du  déclin  d'un  empire  que 
ce  droit  fatal  d'élection  et  les  ambitions  qu'il  soulète 
précipitent  vers  sa  ruine,  et  livrent,  vaincu  d'avance, 
à  la  conquête  étrangère. 

Quanta  SwiNTHiLA,  son  successeur,  il  apparaît  à  nos 
yeux  comme  un  étrange  composédevertusdansla  guer- 
re et  de  vices  dans  la  paix  ' .  Son  règne  s'ouvrit  glorieu- 
sement par  une  campagne  contre  les  Impériaux  ,  qu'il 
avait  déjà  combattus  à  la  tète  des  armées  de  Sîsebnt  : 
abandonnés  par  l'empereur  Héraclius,  que  les  Perses 
ne  laissaient  pas  respirer,  acculés  par  les  armées  vic- 
torieuses de  Swinthila  dans  l'étroit  coin  de  (erre  qu'ils 
possédaient  encore  à  l'extrémité  du  Portugal ,  ils  lu- 
rent forcés  de  l'évacuer  (624) ,  et  de  renoncer,  après 
quatre-vingts  ans  d'occupation,  au  dernier  vestige  de 


'  LaCbronique  de  saint  Isidore,  qui  noua  a  si  long-lemps  guidé,  nous  aban- 
donne au  milieu  de  ce  tiipxe,  pour  lequel  elle  a  été  à  peu  près  notre  unique 
source^  mais,  des  deux  Rices  de  lamËdaille,  le  sainl  ÉvCquen'en  avu  ou  voulu 
ïoir  qu'une,  celle  des  vertus  de  Swinlhila.  Apris  un  pompeux  éloge  de  ce 
prince,  qu'il  appelle  le  père  des  pauvres,  il  lermine  en  priant  le  Ciel  pour  la 
prospérité  de  Sivinlhila  et  de  son  fils  Rech-mir,  qu'il  avait  d'avance  associé  Si 
l'empire.  Les  dernières  paroles  de  l'évéque  liistorieo,  qui  devait  présider  le  con- 
dle  où  Swinlhila  fui  plus  lard  déposé,  sont  un  peu  suspectes  de  flatterie:  iRic- 
cimirus...,  in  cujus  infantia  ita  aacne  indolis  splendor  emicat,  utin  eo,  et  me. 
rilis,  et  vullu  palemarum  rirtulum,  efiipes  pnenotetur.  Pro  quo  esorandu» 
csl  Deua  ul... ,  post  longxvum  patris  imperium,  sit  et  regni  succcssioDed^Dls- 
simus,  >  (Sancl.  Isid.  apudFlorcï,  LVl,  p.  495.) 
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souveraineté  qni  restait  en  Eepirgne  à  eè  feptànie 
d'empire  romain.  Swinihjla  est  le  premier  roi  golli 
qui  ait  joui  de  l'entière  posses^Oo  de  la  Péninuile  ; 
aucun  éb'anger  n'eu  foula  plus  le  sol ,  et  les  Goth» 
qui ,  après  deux  siècl«s,  avaient  pris  enfin  racine  sur 
cette  terre  conquise ,  purent ,  à  dater  de  ce  jour,  s'ea 
dire  véntablement  les  maîtres.  Swinthila ,  après  cett« 
expédition ,  tourna  ses  armes  contre  les'Basques,  qui 
avaient  fait  irruption  dans  la  Tarraconnaise  :  par  sd 
marche  rapide  dHm  bout  de  TEspagne  à  Tautre,  il  le» 
frappa  d'une  telle  terreur,  qu'ils  mirent  bas  les  ari- 
■  mes,  et  déposèrent  leur  butin  aux  pieds  du  vainqueur. 
Swinthila  consacra  ces  fruits  de  sa  victoire  à  bâtir, 
contre  les  incursions  à  venir,  )a  ville  forte  à^Olifftium 
(aujourd'hui  Olite  en  Navare). 

Swinthila,  se  croyant  sans  doute  solidement  établi 
«ur  le  trône,  après  tant  de  triomphes,  songea  à  rendre 
le  trône  héréditaire  dans  sa  famille  :  il  associa  à  l'em- 
pire son  fils  Rech-mir  ,  et  laissa  prendre  à  sa  femme 
Tfaéodora  et  à  son  frère  Geila  une  trop  large  part  du 
pouvoir.  Bientôt  les  vertus  du  monarque ,  corrompues 
par  la  prospérité ,  firent  place  aux  vices  opposés  ;  cé- 
dant aux  funestes  suggestions  de  son  frère  Geila  ,  le 
père  des  pauvres ,  comme  l'appelait  saint  Isidore ,  de- 
vint un  avide  tyran ,  toujours  prêt  à  supposer  des  cri- 
mes à  ses  sujets  les  plus  riches,  pour  s'emparer  de 
leurs  biens.  Tel  est  du  moins  le  portrait  que  nous  a 
laissé  de  Swinthila  Frédégaire^  historien  étranger. 


1  •  Cnm  esset  Swinthila  nimlumia  suis inlquus,  etcnm  omnibus  regnl  soi 
priinatibus  odiom  incurKret.  >  (Fred^.,  Lniu.)  A  celte  époque  ^confuse  de 
l'Iiistoice  des  GoUu ,  od  l«s  sonrces  manquent  presque  absolument ,  on  ne  sau- 
rait  trop  déplorer  la  perle  de  la  Chronique  lie  saint  Ilderonse ,  le  continuateur 
d'Iudore.  Peul-ftre  cette  précieuse  Ghronhpie ,  qui  jellendt  un  jour  ai  nouvean 
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seule  source  qui  nous  reste  pour  les  dernières  ânoées 
de  ce  r^ne  et  les  actes  du  quatrième  concile  de  To- 
iède.  Ce  brusque  changement  étonnera  peut-éiredaas 
un  monarque  cité  Jusque  là  comme  le  modèle  de  tou- 
tes les  vertus  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  évéques, 
à  cette  époque,  écrivaient  seuls  l'histoire }  que  Swin- 
thila,  en  essayant  de  rendre  la  couronne  héréditaii'e 
dans  sa  famille ,  portait  une  atteinte  directe  au  droit 
qu'avait  le  clergé  de  concourir,  avec  la  noblesse,  à 
l'élection  du  monarque;  etqu'enân,  lorsqu'un  synode 
de  prêtres  ou  une  assemblée  de  laïques  en  vient  à  dé- 
poser un  roi ,  il  faut  toujours  trouver  des  crimes  à  ce- 
lui que  Tcn  dépossède. 

Swinthila,  en  travaillant  à  détruire  rélectivité  de 
la  couronne ,  avait  froissé  les  deux  castes  les  plus  in- 
fluentes et  les  plus  redoutables ,  les  seules,  à  vrai  dire, 
dans  la  nation ,  qui  prissent  quelque  part  au  maoi- 
ment  des  affaires,  le  clergé  et  la  noblesse.  C'en  était 
trop  d'avoir  à  lutter  à  la  fois  contre  ces  deux  ennemis, 
qu'<m  n'a  jamais  vaincus  qu'en  les  divisant.  Des  con- 
spirations se  formèrent;  toujoursdécouvertes  par  l'ac- 
tif Swinthila,  elles  furent  réprimées  avec  une  rigueur' 
salutaire ,  tnais  qui  irrita  encore  la  haine  de  ses  en- 
nemis. 

Sisenand,  un  des  nobles  goths,  se  décida  en6n  à 
exploiter  à  son  profit  les  ressentiments  de  sa  caste  et 
les  fautes  de  Swinthila ,  plus  imprudent  peut-être  que 

sur  l'histoire  d'Espagne ,  pourrit-elle  dana  quelqae  moDastire,  ou  a-t'-elle  féti, 
i^Ha  avoir  Été  ^argnte  par  le  temps ,  dans  le  pillage  et  l'inceadie  qui  ont  si- 
goali  Ticemmeat  la  fenneture  des  cauteots,  sui  quelques  foials  de  la  Péninsule. 
Il  faut  espérer  que  le  goutememeut  espagnol  songera  à  réunit  ces  richesses 
éparaes,^piçuveDt  doter  de  dépAlâ  de  sdeooe,  ignorés  jusqu'ici,  les  villes  le« 
piMS  iiftpoitBUtcs  de  la  P^uln^ile  ;  mais  pour  cela  il  Taudriiil  Le  calme  et  les 
loisin  de  la  paii  i  et  la  malheureuse  Espagoe  esl-elle  de  àlût  deslinëe  A  eu  jouir  î 
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coupable.  Mais ,  pour  réussir  k  détrôner  un  roi  viclo- 
rieux ,  et  qui  ne  parait  pas  avoir  élè  hiâ  de  soo  peu- 
ple, il.  fallait  l'appui  de  l'étranger.  Sisenand  fit  de- 
mander sous  main  une  armée  à  Dagobert,  roi  des 
Franks ,  et  lui  promit  en  retour  un  vase  en  or  pesant 
5oo  livres  ,  que  Je  roi  Thoriaraond  avait  reçu  du  pa- 
trice  Aétius ,  en  mémoire  de  la  victoire  de  Chàlons. 
Un  de  ces  rois  franks,  passionnés  comme  des  sauva- 
ges on  comme  des  enfants  pour  For  et  les  joyaux  prè- 
cieox ,  ne  pouvait  résister  à  une  pareille  offire  :  il  en* 
voya  aussitôt  une  armée ,  sous  la  conduite  d'Abundan- 
tins  et  de  Venerandus  %  et  Sisenand  ,  ainsi  appuyé , 
n'hésita  pas  à  lever,  dans  la  Septimmie,  TéleBdard 
de  la  révolte.  Swinthila,  à  la  tête  d'une  armée,  s^a- 
vança  Jusqu'à  Saragosse.  Mais  l'annonce  seule  de 
rapproche  des  Franks  suffit  pour  faire  tomber  les  ar- 
mes de  la  main  des  Goths,  soit  désaffection  pour 
leur  roi ,  soit  quei'e^rit  militaire  fût  déjà  éteint  chez 
eux.  L'armée  franque  entra  sans  obstacle  à  Saragosse 
(63 1),  et  Sisenand  y  fut  proclamé  roi  et  reconnu  par 
toute  la  nation ,  en  dépit  de  cette  honteuse  investiture 
qu'il  recevait  de  l'étranger. 

Les  Franks  reprirent  la  route  de  la  Gaule ,  et  ^se- 
nand ,  fidèle  à  eu  promesse ,  envoya  à  ï)agobert  le 
rifhe  joyau  qui  lui  avait  acheté  la  couronne.  Mais  les 
Goths,  qui  tenaient,  par  un  motif  plus  noble  que  ce- 
lui du  roi  frank ,  à  ce  trophée  populaire ,  reprirent  de 
force  le  présent  d'Âétius ,  que  Sisenand  remplaça  par 

1  Fredeg-,  c.  uxui.  On  itmarqnera  les  DODU  romniiM  des  deux  gdiénnlk^ 
Dagobert.  De  p veito  eiaaplea  sont  lwMMe«f  pfeu  ma  ctaci  ksOndu,  «àli 
race  ronudne  iadigtee  paratl  s'être  Ibnd«epI>HTitedBiiihncec«Miqii(niite: 
rinllueiice  romaine  gemble  avoir  été  plus  Ttracedans  lenUldetaGBoleqn'ai 
Espagne ,  «A  l'm  M  meoBti«  piM  de  aona  de  ReMaiiii  q«  dm  kt  mgs  da 
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aoo,ooo  soliâi.  On  ignore  complètement  quel  fut  le 
sort  de  Swinlhîla  et  de  son  fils  après  leur  déposition'. 

11  restait  à  Siseoand  une  dette  à  payer  au  clergé. 
Aucun  concile  ,  provincial  ou  national ,  n'avait  eu  lieu 
pendant  le  règne  de  Swinthila  ,  et  ce  fut  là  peut-être 
une  des  causes  de  sa  chute  :  sans  doute  il  redoutait 
l'influence  que  ces  parlements  ecclésiastiques  attri- 
buaient au'clergé  dans  les  affaires  de  Tétat.  Mais  Sî- 
senand  ,  roi  couronné  par  l'étranger ,  avait  besoin  plus 
qu'aucun  autre  de 'là  consécration  des  évêques  dans 
un  concile  national.  Il  lui  fallait  cette  barrière  sainte 
à  opposer  aux  complots  que  les  partisans  du  dernier 
roi  tramaient  déjà  contre  lui.  Il  se  décida  donc,  dans 
la  troisième  année  de  son  règne  (633),  à  convoquer  le 
quatrième  concile  de  Tolède.  Saint  Isidore,  évèque 
d'Hispalis^,  le  panégyriste  du  dernier  roi ,  présida  ce 
concile;  soixante-deux  évêques  y  assistèrent.  Sise- 
nand  se  présenta  devant  eux,  s'il  faut  en  croire  Ma- 
riana',  à  genoux ,  le  front  courbé  et  les  larmes  dans 
les  yeux.  Certes,  il  y  a  bien  loin  de  celte  royauté  prê- 
tant, à  genoux,  foi  et  hommage  au  clergé,  à  la  royauté 


*  Ce«  dÉiaila  ne  ae  trauTenl  que  dans  Fradegaire.  La  Cbroniqna  de  saint 
Bénigne  n'a  qu'une  ligoe  :  •  Sentilla,  rex  Hispanùe,  qucm  ^senandus  oppre»- 
soBt,  moritur,  >  laidoms  Pacensia,  dont  la  (ironique  s'étend  du  ccmioence- 
meiit  du  règne  d'Béraclius  h  l'an  75i,  dil  seulement  que  Sieenand  uiurpa  le 
trOne.  Les  hialorienspostâ-ieurs,  tels  que  Rodrigue  deTolËdeelLucasdeTu;, 
ne  nous  apprennent  rien  sur  le  sort  de  Swinthila. 

>  Il  est  tort  à  regretlo-  que  sa  Chronique  se  soit  arrttée  au  milieu  du  règne 
de  Swinthila  :  il  eUt  ité  curieui  de  voir  à  l'honnête  ëvêque  aurait  pajé  il  ru- 
stupaleur ,  mqronné  par  lui ,  le  même  tribut  d'éloges  qu'au  roi  légitime  et  i 
son  fils.      .  ▼* 

"  NoTua  rei  genibuB  niius,  humiUimoque  corporis  habilu ,  inter  ùngultoset 
lacrymal  quK  ei  oculis  copias»  manahinl,  preccs  pro  se  divini  Numinis  pn^i. 
liandi causa petiiL  (Mariana,  VI,  t.) 

Lucas  de  Tuï  {Chron,  mandi,  1.  III)  dit  en  deux  mots  :  •  Iste  sjnodos  epii- 
eopCHwi)  e^l,  patitt*  tait,  regulis  caiholids  orthodoxus  exstitit.  > 
1-       .  '9 
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victorieuse  des  Wallia ,  des  Eurich  et  des  Leuwgild. 
Ce  Ëiit  seul  atteste  combien  Tesprit  militaire  allait 
s^affaiblissantchez  lesGolhs,  coinbieD  le  glaive  com- 
mençaità  s^humilier  devant  la  tiare.  Satisfaits  de  cette 
humble  attitude  du  monarque,  et  de  l'influence  qu'elle 
leur  promettait,  les  évéques  n^hésitèrent  pas  à  pro- 
clamer Sisenand  pour  roi ,  et  à  reconnaître  pour  dé- 
chu et  indigne  de  la  couronne  Swinthila ,  qui  avait 
mécouDu  leurs  droits.  Mais,  sentant  en  même  temps 
quel  redoutable  précédent  ils  établissaient  au  profit 
d^une  noblesse  factieuse  ,  ils  fulminèrent  Tanathème 
et  les  peines  temporelles  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui ,  à  l'avenir,  attenteraient  à  la  vie  ou  à  la  couronne 
du  roi  consacré  par  eux.  Voici  les  propres  expressions 
de  ce  soixante-quinzième  canon  du  concile ,  oiî  Ton 
voit  le  clergé  reculer  devant  ce  droit  terrible  de  dé- 
poser les  rois,  dont  lui-même  vient  d'user,  et  dont  il 
craint  qu'une  main  profane  ne  se  saisisse  après  lui. 
Après  avoir  prouvé  ,  par  une  foule  de  citations  de  la 
Bible  et  de  TEvangile ,  la  sainteté  des  personnes  ro}'a- 
les,  dont  Dieu  a  dit  :  «  Nolile  langere  christos  meos,  » 
les  Pères  continuent  en  ces  termes  :  «  Quiconque 
parmi  nous  ou  parmi  tous  les  habitants  de  l'Espagne 
violera  par  quelque  complot  le  serment  qu'il  a  prêté 
de  conserver  la  vie  du  roi ,  pour  le  bien  de  la  patrie  et  de 
Pempire  goth ,  quiconque  attmtera  à  ses  jours  et  le 
dépouillera  de  son  pouvoir  (cfici  est  écrit  par  les  mê- 
mes évêques  qui  viennent  de  déposer  Swinthila)  ;  qui- 
conque enHn ,  par  une  ambition  tyrannîque ,  aura 
usurpé  le  trône  (ceci  se  prononçait  en  £ice  de  Sise- 
nand)î  qu'il  soit  anathème  devant  Dieu  et  les  anges, 
et  retranché  de  FEglise  catholique  et  de  la  société  des 
chrétiens,  avec  tousses  complices.  »  Cet  anathème 
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solennel  est  répété  trois  fois  de  suite  dans  les  mêmes 
termes.  A  la  troisième ,  on  y  ajoute  :  «  Et  qu'il  nVnlre 
pas  en  partage  avec  les  justes,  mais  avec  le  diable  et 
ses  anges ,  et  qu'il  soit  condarAné,  avec  tous  ses  com- 
plices, à  d'éternels  tourments.  Et ,  s""!!  vous  plaît  atissî , 
a  von»  tous  qui  êtes  présents ,  confirmez  par  votre 
voix  celte  sentence  trois  fois  répétée.  »  Et  tout  le  cler- 
gé ,  et  tout  \e peuple  (admis  sans  doute  comme  témoin, 
avec  voix  acclamative),  s'écrièrent  tout  d'une  voix  : 
<t  Que  celui  qui  violera  cette  sentence  soit  anathème 
et  «ïorawafAa  (c'est-à-dire  perdition)  jusqu'à  l'arrivée 
du  Seigneur,  et  qu'il  ait  le  lot  de  Judas  Iscariolh.  » 

Le  même  canon  confirme  solennellement  la  foi  pro< 
mise  au  glorieux  roi  Sisenand  ;  puis ,  s'adressanl  au 
roi  en  personne  :  «  Toi ,  monarque  présent ,  lui  dit-on, 
et  tous  ceux  qui  vîfendroDt  après  loi ,  nous  voos  con- 
jurons, avec  l'humilité  convenable,  de  régir  avec 
justice  et  pitié  les  peuples  que  Dieu  vous  confie,  et  de 
régner  avec  humilité  de  cœur  et  avec  l'amour  de  ce  qui 
est  bien.  Quenulde  voua,  dans  les  causes  capitales^ 
ne  rende  seul  une  sentence,  mais  d'après  le  vœu  du 
peuple  et  l'avis  des  juges ,  afin,  que  le  crime  soit  ma- 
nifesté par  UD  jugement  solennel  jet  régnez  avec  man- 
suétude. . .  Et  nous  portons  ce  décret  sur  les  rois  à  ve- 
nir, que ,  si  l^m  d'eux  se  rm'olte  contre  les  lois ,  et 
exerce  sur  ses  sujets  un  empire  cruel  et  tyrannique, 
l'anathèmedu  Seigneur  soit  sur  lui.  Quant  îi  Swinlhî- 
la,  qui ,  reconnaissant  ses  propres  crimes,  s'est  lui~ 
même  d^ouitlé  de  la  couronne,  nous  décrétons,  après 
aMir  pris  l'avis  de  la  nation ,  que  ni  ses  fils  ni  son 
épouse,  à  cause  de  leurs  fautes  ,  ne  soient  jamais  rat- 
tachés à  noire  communion  ,  nî  rendus  aux  honneurs 
dont  ils  ont  été  dépouillés  ,  et  qu'ils  soient  privés  des 
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biens  qu'ils  ont  enlevés  nux  malheureux  ,  sauf  ce  que 
voudra  bien  leur  laisser  la  juslice  de  notre  pieux  roi. 
Et  Geila ,  qui  n'a  gardé  sa  foi  ni  à  Swinthila ,  son  frère 
par  le  sang  comme  par  le  crime^  ni  à  notre  glorieux 
souverain ,  sera  sépafé  de  notre  communion  et  dé- 
pouillé desesbïens...  »  Ce  canon,  le  dernier  du  con- 
cile ,  se  termine  par  les  vœux  les  plus  ardents  et  les 
plus  solennels  pour  la  prospérité  du  nouveau  roi. . 

Après  un  peu  moins  de  cinq  ans  d'un  règne  dont 
la  tranquillité  fut  achetée  aux  dépens  de  la  dignité 
royale,  Sisenand  mourut  paisihlementà  Tolède(636).' 

Chintila  ,  élu  après  lui, "le  fut  évidemment  sous 
l'influence  des  évêques  ',  puisque,  dans  un  règne  de 
quatre  ans  ^  il  assembla  à  Tolède  deux  conciles  na- 
tionaux. Le  clergé^  qui ,  depuis  Sisenand ,  tenait  la 
royauté  en  tutelle,  fut  sommé  de  lui  rendre  en  protec- 
tion ce  que  celle-ci  lui  payait  en  dépendance  :  aussi 
presque  tous  les  canons  du  cinquième, concile  ont-ils 
pour  objet  de  défendre  ïa  personne  du  prince  contre 
toute  violence;  car  cette  personne  royale,  depuis; 
qu'elle  s'est  faite  la  choses  la  propriété  de  l'Eglise^ 
est  devenue  sacrée»  "  , 

Le  deuxième  canon  met  sous  la  protection  de  l'E- 
gUse  les  enfants  du  roi  régnant  ;  le  troisième  excom- 
munie tous  ceux  qui  essaieront  d'usurper  la  couronne, 
sans  être  issus  de  l'ancienne  noblesse  gothique,  et  san& 
être  légitimement  élus  j  le  quatrième  défend  de  s'en- 
quérir de  l'avenir  et  de  l'époque  de  la  mort  du  roi  v 
le  cinquième  excommunie  ceux  qui  proierent  des  ma- 
lédicUoDS  contre  lui  :.  «  car,  si  celui  qui  maudit  n'entre 


-    <  S;noâM  plurimm  Toleto  cum  episcopis  egît  et  subdUnin  m^uih  Cde  )Cr^ 
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pas  daDS  le  ciel ,  à  plus  forte  raison  doit>OD  l'exclure 
de  l'Eglise.  » 

Le  sixième  concile,  tenu  en  63Ô,  k'enouvelle  encoret 
en  prenant  à  témoin  toutes  les  saintes  cohortes  des 
anges  ,  des  apôtres  et  des  martyrs ,  ces  impuissantes  ^ 
garanties  données  à  la  royauté.  On  y  ajoute  cett«  fois 
l'interdiction  du  trône  pour  quiconque  a  porté  Tha- 
bîL  de  religion  ,  a  eu  les  cheveux  coupés  par  puni-' 
tion ,  ou  descend  d'origine  servile  et  étrangère.  Enfin, 
il  est  enjoint  au  successeur  du  roi  assassiné  de  le  ven' 
ger  K  comme  si  c^était  son  père  ». 

Outre  ces  prescriptions  toutes  politiques  ,  les  t'èreS 
du  concile,  que  nous  laissons  ici  parler ,  décrètent 
que,  ((puisque  Dieu  a  jugé  à  propos  de  dompter  l'tn-^ 
flexible  perfidie  judaïque  >  grâce  à  l'ardente  foi  du 
monarque,  qui  ne  laisse  pas  vivtt  dans  son  royaumv 
un  homme  qui  ne  aoit  pas  catholique  f  il  faut  d'abord 
rendre  grâce  à  Dieu  de  celte  pieuse  ardeur  du  roi  et 
des  évêques  \  et ,  pour  que  ce  zèle  ne  s'attiédisse  pas, 
et  ne  soit  pas  frustré  dans  ses  efforls,  nul  ne  pourra 
monter  sur  le  trône  sans  prononcer  le  sermetitdene 
pas  tolérer  le  judaïsme  ;  et  que  celui  qui  manquerait 
à  ce  serment  soit  maudit,  et  serve  d'alimmt  au  fea 
éternel,  lui  et  tous  ses  cppïpl'cesi  »  Lee  serviteurs 
du  roi  défunt  devront  demeurer  dans  la  libre  posses- 
sion des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  lui,  et  les  enfants 
du  roi  ne  pourrotit  être  privés  de  ceux  qui  leur  appar- 
tenaient légitimement.  Enfin,  les  églises  ne  doivent 
pas  être  iuquiélées  dans  la  possession  de  loi)f  ce  que 
les  rois  et  autres  personnes  pieuses  leur  ont  conctdé 
justement ,  car  le  bien  de  l'Eglise  est  Faltmeni  des 
pauvres. 
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L'histoire  se  tait  «ur  les  autres  événemeots  d»  ^gqe 
de  Chintila.  La  seule  trace  que  ce  règoe  de  quatre  aos  - 
ait  laissée ,  ce  sont  des  conciles.  ;  mais  c'en  est  assez 
pour  qu'on  sache  que  le  clergé  a  régné  sous  le  ooea  de 
Chiutila.  Ce  fut  sans  doute  pour  récompenser  la  sou- 
mission, de  ce  roi  selon  le  cœur  de  I^eu  que  les 
évèques  nommèrent  pour  lai  succéder  son  fils  Tol- 
CA  (640).  Deux  lignes  de  Fredegaire  <  nous  apprennent 
que  Chintila  lui-même  quêta  cette  élection  avant  de 
mouj-ir.  MaisTulga,  bien  jeune  encore,  n'avait  pas 
les  rudes  vertus  nécessaires  pour  tenir  en  bride  cette 
race  indocile  des  Goths  ^.  S'il  faut  en  croire  l'hi^o- 
rien  firank  qui  nous  guide  seul  pendant  ce  règne ,  la 
douceur  du  jeune  roi  ne  fit  qu'irriter  Tavibition  des 
nobles  goths ,  impatients  du  Joug  d'un  euËint ,  et  qui 
méprisaient  ouvertement  son  autorité  ;  enfio ,  un  de» 
grands,  Chind-swikth  {filiis  païens  ),  vieux  guerrier 
de  noble  race,  s'empara  du  jeune  roi  (642),  lui  fit  cou- 
per les  cheveux ,  et  le  força  à  se  faire  moine  *. 

Dans  ce  règne  de  deux  ans ,  raconté  en  quelques 
lignes  par  un  historien  étranger  ,  on  entrevoit  pour- 

■  Uujusfilios,  ntHnineTulga,  subtencrasiate,  Spanûe,  pelitione  patrit, 
cublimatur  in  rej^o.  (C.luui.) 

3  Golhonmi  gens  impatiens  est,  quando  super  se  forte  juijuin  dod  habueriL 
(Fredeg.,  lmiii.) 

>  Udus  ex  primatibuB,  ChintaûiKliis,  coIlecUs  pturimis  senaloribDS  GqlHo- 
ruin,  calcrogac  popiilc ,  in  regno  Spania>  sublimatur.  Tol(pnani  (leQradatum 
ad  honorcm  ctericatt  feiil.  (Fredei;.  micr.)  La  tersion  de  Lucas  de  Tuy,  qui 
setervitdela  Chronique  perdue  de  saint  Ilderonse,  est  toute  différente  :  ilate 
blandus  el  cathitliciii  per  om«ia  fuit,  régna  sibi  subdîta  in  pacc  dilatavit,  in 
judicio  reclus,  aciargitateetlenilate  claruit.  Toleti  decessit.  •  Mais  la  version 
de  Fredegaire,  contemporain,  quoique  étranger,  nous  parait  pin»  probable. 
D'ailleurs,  dans  cette  lutle  entre  répiscopat  et  la  caste  militaire  et  noble. 
Saint  Ildcfonse.éïûqiie,  dut  embrasser  nécessairement  la  cause  du  roi  rntAoff- 
cia  pcr  omtia. 
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tmt  assez  di^octemaot  la  luttç  des  deux  pouvoirs  ri- 
vaux, qui  ee  disputent  un  trône  en  tutelle.  Le  clecgé 
se  personnifie  dans  ce  jeune  et  pieux  roi  Tulgfa,  Man^ 
du0  et  caiholicue ,  qui  sait  bien  obéir  aux>  prêtres , 
niais  qui  ue  sait  pas  commauder  aux  nobles  ;  la  no- 
blesse ,  dans  ce  rude  soldat  aux  cheveux  blancs , 
Chind-swinth,  qui  pour  s'aflfermir  sur  le  trôoe  n'a 
pas  besoin,  comme  Sisenand ,  de  mendier  Vappui  des 
évéques,  assuré  qu'il  le  trouvera  toujours  à  son  ser- 
vice  quand  il  daiguera  le  leur  demander. 

L'usurpation  de  Chind-swinth ,  quoique  appuyée 
par  une  partie  des  grands  ,  était  loin  d'avoir  réuni 
tous  les  suffi-ages.  Des  partis  se  formèrent ,  des  com- 
plots s'ourdirent ,  et  la  vie  et  le  pouvoir  du  nouveau 
roi  furent  menacés.  Un  autre  prince  eût  combattu  les 
factiOiUS  par  des  séances  de  concile  ;  mais  Cbind- 
swinth;,  qui  étiut  monté  sur  le  trône  sans  l'appui  du 
dei^é ,  sut  encore  s'y  maintenir  sans  lui  :  avec  une 
race  inquiète  et  remuante  comme  celle  des  Gotbs  , 
la  clémence  n'eût  été  qu'un  encouragement  donné  à 
la  révolte;  le  roi  qui  eût  pardonné  aux  factieux  eût 
semblé  leur  demander  grâce.  Chind-swinth  s'y  prit 
autrement;  et  comme  s'il  eût  voulu  venger  sa  propre 
cause  dans  celle  des  rois  dont  il  avait  usurpé  le  trône, 
il  rechercha  sans  pitié  tous  ceux  qui  avaient  pris  part, 
sous  les  régnes  précédenisi  à  des  complots  ou  à  des 
révoltes,  oubiiimt  que  lui-même,  coupable  du  même 
crime  ,  n'avait  que  le  succès  pour  excuse.  Environ 
deux  cents  nobles,  et  cinq  cents  personnes  de  moyenne 
condition  {mediocris  status)  ,  furent  condamnés  à 
mort;  d'autres  plus  nombreux  encore  furent  bannis, 
et  les  femmes  et  les  enfants  des  coupables  remis 
comme  esclaves,  avec  tous  leurs  biens,  au  pouvoir  de 
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ceiuc  qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  '.D'arides,  poUf 
échapper  aux  vengeaDces  du  roi ,  se  condamnèrent  à 
uo  exil  volontaire,  etallèreot  soit  en  Afrique ,  soit  au- 
près du  roi  des  Fraoks ,  attendrftdans  Texil  des  jours 
plus  heureux  ;  et  Chind-swinlh ,  plus  vraiotënt  roi 
par  la  terreur  quVucun  des  monarques  goths  ne  l'a- 
vait été  jusque  là  par  Tamour  de  ses  snjets ,  régna 
désormais  en  paix  sur  ce  trône  teint  du  sang  de  -  ses 
ennemis  *. 

C'est  à  cette  époque  de  son  règne  (646)  que  Chind- 
swinth ,  si^rde  son  pouvoir,  ne  craignit  pasde convo- 
quer à  Tolède  le  septième  concile  nattosai  poiv  de- 
manderenfînauclergécettc  sanction  religieuse  dontil 
était  difficile  pour  un  roi  goth  de  se  passer  tout  à  fait. 
La  préface  et  le  premier  canon  decoccmcile,  le  seul 
qui  touche  à  ce  mondé  temporel ,  dont  le  clergé  s^exile 
toujours  à  regret ,  jirononcent  l'anathème  et  la  con- 
fiscation des  biens  contre  tous  les  sujets  du  roi ,  laïques 
ou  ecclésiastiques  ,  qui  mitchinent  la  perle  du  mo- 
narque, ou  émigrent  dans  un  autre  pays,  pour  mieux 
arriver  à  ce  but  ^  Le  concile  conjure  en  outre  les  rois 
très  cléments  ,  présents  et  à  venir,  de  ne  jamais  s'op- 
poser à  l'exécution  de  ce  décret ,  et  excommunie  d'a- 
vance ceux  qui  le  violeraient. 

Chind-swinlh,  bien  qu'il  sût  régner  sans  l'appui 
du  clei^é,  n'en  était  pas  moins  un  pieux  monarque. 


I  Co^o  more  Gotborum  quem  de  regibus  degragandi»  habitant,  qaos- 
cumque  ejua  rllii  conlra  rcges  cognovcrBl  noxio9,  )US9it  interfici.  (Frede;., 
LXiui.  )  ...  DcmoliensGotbos...  régnai.  (Isid.  Paceosis,  nu.) 

1  Gotbi  ab  eo  pcrdomiti  nil  adversus  cum  ausi  suni,  ut  de  regibus  coDSue' 
Tennt,  iDire  coimlium.  (Fredeg. ,  liiiu.] 

>  Qai»  enim  nesdat  quanta  linl  huctenus  per  tymuoa  et  refugai  InnsTerdido 
seineileniasparlegtllicitopcrpetrata,  quieetpïtriaedimiDulionanatlerf'enl, 
ctexenàUiiGothDniinindc^DeiiterlabaremafferreDt.  (Codc  vu,  Pngfatio.) 
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S'il  n'attPÎfeudR:  pas  aux  évê^bes  de  pouvoir  politique, 
il  enptehwsftit' les  églisfes,  fondaît-^s  monastères ,  et 
nourrtsaaitWpativresde  ses  aumônes  ;  petrt-être  aussi 
cette  âme  endurcie  de  soWat  et  de  roi ,  eu  voyant  la 
mort  approcher  j  sentait-elle  quelque  rémords  de  tant 
de  sang  versé  sur  les  échafauds.  Mais  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Chind-swidlh  aux  yeux  des  historiens  es- 
pagnols ,  même  d'une  date  assez  récente  ,  est  d^avoir 
député  un  évêque  à  Rome  pour  y  recueillir  les  œu- 
vres-desaint  Grcgoire-le-Grand  ,  qu'un  miracle  lui  fit 
retrouver. 

Chind-swinth,  parvenu  à  Un  âge  avancé  (649),  asso- 
cia à  Pempire,  d'après  l'avis  du  clergé  >,  son  fils  Reke- 
swinth  (vindicla  pollemi) ,  moins  encore  pour  parta- 
ger arec  loi  le  fardeau  des  affaires  que  pour  lui  assu- 
rer la  succession  au  trône.  Chind-swinth  véôut  encore 
trois  ans,  prenant  peu  de  part  aux  affaires,  à  cause  de 
son  grand  âge  ;  il-monrut  eniia ,  plenus  dieruoi,  à 
l'âge  de  90  ans.  La  haine  du  clergé,  si  long-  temps  con- 
tenue ,  se  vengea  Sur  sa  mémoire  par  des  vers  qui  ne 
ressemblent  guère  aux  pompeux  panégyriques  que  les 
conciles  lui  adressaient  de  son  vivant  ^.  Malgré  les 

■  Condl.  Toi.  vu,  Prte/ôfio.  Il  est  probable  que  le  clergé,  avant  de  poiter 
Reke-s«Inib  au  litee,  «'était  aiaaré  d'avance  qu'il  n'aurait  pa«  affaire  ii  un 

^  On  en  jugera  parce  tragment  dcl^épitaphe  du  roi  défunt,  parsaiutEU' 
gène,  troiaième  du  nom ,  arcbevequc  de  Tolède,  qu'il  nvait  élevÉ  àce^ége 


Chindasuinlusego,  noiarum  semperamicus, 
Patrator  scelerum ,  Chindasuintusego, 

Jmpins,  obscaenus,  probrosus,  lurpis,  iniqnus, 
optimal  nnlla  volene ,  pesaima  cuncla  valens, 

MuUa  Aiitculpa  quam  noncommillerevelleD, 
Maiimus  In  vîliis  et  prior  ipse  fui. 


idbï  Google 


agS    -     HISTOIRE   D^ESPAGNE,    L[V.    II,    CIIAP.    I. 

poétiques  déclamations  du  premier  métropolitaiiQ  de 
Î^EspagnecoDtresonbienraitenr,  nous  nViiTOyona  pas 
moins  dans  Rodrigue  de  Tolède  '  que  TEsptigne  jouit 
d^une  paix  profonde  sous  le  règne  de  Cbind-swinth  , 
et  que ,  soit  crainte ,  soit  amour ,  aucune  conspiration 
De  se  forma  contre  lui. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qup  l'avéûemeat 
prématuré  de  Reke-swintb  au  trône  se  fit  sans  op[)0- 
sitjon  de  la  part  des  grands  qui  pouvaient  y  préten- 
dre: mainte  conspiration  se  forma  contre  Reke-swi'nth 
et  ce  droit  naissant  d'hérédité  que  les  nobles  avaient 
tant  d^intérêt  à  ne  pas  laisser  s'établir.  Le  plus  dan- 
gereux de  ces  complots  eut  pour  auteur  Froya ,  noble 
gotb,  qui,  s'unissant  aux  Basques,  alliés  naturels  de 
toute  révolte,  dévasta  le  pays  depuis  les  Pyrénées 
jusqu^à  rÈbre.  Reke-swinth  les  repoussa,  non  sans 
perte  -.  C'est  du  reste  l'unique  fait  d'armes  de  ce  règne 
pacifique. 

A  vrai  dire ,  les  seuls  événements  du  règne  de  Beke- 
swintb,  ce  sont  des  conciles  :  car  ce  pieux  et  bon  roi 
eut,  comme  AntoDÏn',  le  rare  privilège  de  ne  pas  four- 
nir de  matériaux  à  Tbistoire.  Dès  qu'il  fui  seul  assis 
sur  le  trône,  Keke-swinth  se  hâta  d'assembler  un 
concile(653),lebuitième(nalional)de  Tolède. Les  actes 
du  concile  nous  ont  conservé  la  longue  et  dévote  orai- 
son que  le  roi  adressa  par  éci-it  aux  Pères  du  concile  , 
pour  les  conjurer  de  révoquer  les  cruelles  sentences 
jiorlées  par  les  conciles  précédents  contre  les  rebelles, 

■  L.  ll,c.  viti. 

^  laid.  PaceDsU  (  de  Beja  )  ;  Iloderic.  ToleL  Chron. 

s  Antoninus  dilTueed  order  and  irBoquiUitj  on  lie  grcatest  part  ot  Ihe  earlh. 
Uis  reign  is  marked  by  Ihe  rare  adYamage  o!  rumiihijie  vctj  few  malerials  for 
hUlorif,  which  is  inde«d  litUe  moi%  tlian  tfae  registec  ot  Uie  crlmca,  follies  ami 
inisforimiMaf  miuilûntlf  (GiljbvVi  t-  It  <V  i>^) 
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et  à  le  rt^x&r  du.  vœu  soleDoel  qui  engageait  tous  las 
rois  à  venir  à  ne  jamais  leur  pardonner.  I.e  passage 
où  ce  prince,  si  clément  envers  ses  sujets  orthodoxes, 
invoque  de  nouvelles  mesures  de  rigueur  con(i%  les 
juifs,  prouve  qu'en  dépit  de  toutes  les  proscriptions , 
cette  race  opiniâtre  était  loin  d'avoir  abandonné  le  sol 
de  l'Espagne.  Malgré  le  vide  et  Viosiguifiance  de  ce 
long  document,  il  nous  révèle  du  moins  sous  quelle 
forme  humble  et  submissive  le  monarque  appelait 
Tattention  du  concile  sur  les  aflàires  à  traiter.  Le  se- 
cond csDOD,  après  avoir  exposé,  dans  une  immense  et 
diSiise  argumentation,  des  idées  fort  raisonnables  pour 
des  évêques  du  septième  siècle  sur  l'imprudence  des 
vœux  contractés  légèrement ,  comme  ceux  d'Hérode 
ou  de  Jephlé,  relève  le  roi  et  les  évêques  eux  -  mêmes 
du  s^meott  prononcé  par  eux  dïuis  le  septième  con- 
cile de  Tolède,  de  ne  jamais  pardonner  aux  émigrés 
ut  aux  rebelles;  il  contîe  au  prince  Yieuvie  de  miaéii- 
corâe ,  à  condition  que  le  salut  public  ne  sera  pas  mis 
en  danger  par  sa  clémeiice  \  Le  dixième  canon  décide 
que  l'élection  royale  aura  lieu  à  Tolède,  ou  dans  la 
ville  où  sera  mort  le  dernier  roi ,  et  que  nul  ne  pourra 
être  fait  ix>i  par  un  parti  ou  par  un  mouvement  popu- 

>  Ceni  qnl  auraient  le  courage  de  parcourir,  mus  se  laisser  arrêter  ppr  le» 
tonnes  rebulsnleadu  style,  1(3  neuf  énormes  pages  in-folio  dont  se  compose  ce 
cuiion  dam  la  grande  édilion  des  Condles  (Paris,  iD-r<riio,  L  XV,  p.  800), 
découvriraient  sou»  cette  lourde  enveloppe  plus  de  bon  sens  et  de  droite  raison 
que  u'en  ont  montré  Inen  des  conciles  des  quatonième  et  quiniième  ùëcles. 
rfous  en  donnerons  pour  preuve  quelques  axiomes  :  i  Non  est  conseprandum 
Bacramentum  qucdmaleelincautepromittilur...  Impiaestpromissioquse  sce- 
Icre  adimpletur.  > 

.  Un  passage  du  niénie  canon  pronie  combleu  aTalt  été  motivée  cette  dure  sen- 
tence contre  les  émigrés  :  1  Temporibus  non  procul  eicursis,  cnm  renigarum 
tumultuosB  seditto  fréquenter  vastationes  terris  inferret,  et  scandala  populîs 
cum  eiddiis  irrogaret,  adeo  ut  captivorum  turmaa  ducereut,  et  desolationes 
terne  quilibet  cooatas  nequeal  repanue...  ■ 
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laire  '  ;  enfin  que  les  bietiâ  du  domaine  royal  passeront , 
BU  successeur ,  et  que  les  héritiers  du  foi  défunt  n'hè  - 
riteront  que  de. ceux  qu'il  possédait  avant  d'£(reroI.' 
Le&  autres  canons  ne  s'occupent  qUe  de  discipline  f 
sauf  le  dernier ,  qui  renouvelle  contre  les  juifs  les 
cruelles  lois  portées  sous  Sisenand  ^.  Un  décret  royal 
inséré  dans  le  Code  %  et  qui  forme  une  de  ses  meilleu- 
res lois  4  confirme  les  sages  prescriptions  du  concile 
sur  l'hérédité  de  la  couronne  el  des  domaines  royaux, 
et  cherche  à  proté^r  les  bieus  des  sujets  contre  l'avi- 
dité des  rois  j  tentative  impuissante,  mais  dont  il  faut 
savoir  gré  à  celui  qui  l'essayait. 

Ce  concile ,  un  des  plus  importants  qui  se  soient 
tenus  à  Tolède ,  est  le  premier  où  nous  voyions  après 
les  subscriptions  des  évêques  quelques  signatures  de 
laïques.  Pourcinquante^euxévêques,sana*omptei'leg 
abbés  et  les  vicaires ,  on  y  trouve  seïie  laïques ,  tous 
comtes,  dont  sept  sont  ducs  et  comtes,  et  trois  pro- 
teres  et  comtes  ;  quatre  seulement  y  portent  le  nom 
de  comea  tout  court ,  sans  y  joindre  celui  d'un  office 
royal ,  comme  eomee  apalhariorum  ou  noiariorum. 
Les  noms  d^origine  romaine  sont  incomparablement 
les  plus  nombreux  chez  les  évêques  ;  en  revanche ,  les 
noms  goths  le  sont  davantage  chez  les  laïques.  On  peut 
Eans  trop  de  témérité  conclure  de  cette  apparition  des 


'  Deinceps  lia  erunl  iii  regni  Eloriam  prafitiendi  rectore» ,  ut  aul  in  uihe 
tfgia,  Bul  iD  loco  ubi  princepa  decesserit,  cum  poaliOcum  Disjorumque p»' 
latii  omni  modo  eligantur  as^su  :  non  ToriDgecus  aut  coDspiralione  paucorunu 
aat  rusiicaniïn  plebium  sedilioso  lumullu. 

^  C'est  du  rigne  de  Reke-swinlli  que  date  ce  curieux  monumenl  de  tïraniue 
eccItsiaBlique,  connu  sousle  Dcm  de  Ptacitam  judieiirum ,  qu'on  trouvera  ad 
chapitre  du  Code  cotlûquc. 

3  CoUect.  des  Concil.,  U  XV,  p.  iST,  Cod.  ViaiE-,  II,  i,  5,  £ditiiHi  d« 
Madrid,  laiS. 
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laïques  dans  les  conciles  comme  membres  consulladts 
et  délibérants  que  ce  n'est'  que  depuis  le  règne  de 
Reke-swinth  que  ces  conciles  ont  commencé  à  pren- 
dre le.  caractère  d'assemblées  politiques;  mais  nous 
avons  prouvé  dans  notre  chapitre  du  clergé  gothique 
combien  était  faible  la  part  que  prirent  les  laïques  à 
ces  parlements  ecclésiastiques. 

.  Deux  autres  conciles  eurent  encore  lieu  sous  le 
règne  de  Reke-swinth  :  l'un  provincial,  en  655,  où  as- 
sistèrent seulement  quatre  nobles;  l'autre  national,  en 
656,  mais  où  les  signatures  des  laïques,  s'il  y  en  eut, 
n'ont  pas  été  conservées.  Ces  deux  conciles  ne  s'occu- 
pèrent que  de  matières  purement  ecclésiastiques. 

Cest  de  ce  règne  que  date  la  loi  salutaire  '  qui  per- 
met les  mariages  entre  Goths  et  Romains ,  jusque  là 
défendus  ;  maisc'est  sous  Chînd-swinth  que  fut  rendue 
celle  qui ,  pour  compléter  la  fusion  entre  les  deux  ra- 
ces, défendit  sous  des  peines  sévères  l'usage  du  droit 
romain  ^.  Keke-swinth  confirma  l'œuvre  de  son  père  , 
commencée  par  Rechared,  et  fit  réellement  un  seul 
peuple  des  deux  qui  avaient  existé  jusque  là  en  Es- 
pagne. 

Pendant  ce  règne  de  23  ans,  le  plus  long  que  l'on 
rencontre  dans  les  annales  des  rois  goths,  le  bonheur 
des  sujets  de  Reke-swinth  ne  fut  qu'une  seule  fois  in- 
terrompu par  la  courte  rébellion  de  Froya.  Tous  les 
historiens  ont  loué  sans  restriction  les  pacifiques  ver- 
tus de  Keke-swinth ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
veuillions  protester  contre  cet  éloge;  mais  il  n'en  est 

'  Voj«z  an  chapitre  du  Code  gothique ,  où  se  trouve  le  texte  de  cette  loi , 
inscrite  au  Code,  tiv.  III,  1. 1,  1.  ï. 

^  La  loi  de  Chind^wiiith  se  trouve  dans  le  Code,  liv.  II ,  1. 1,  i.  8  ;  celles  de 
Reke-swinib,  {piilaconlinueaI,liv,  II,  t,  i,  1.9  et  13, 
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pas  moins  vrai  que  c'est  sous  ce  règne  que  Tesprit  mi  - 
lilaire  s'éteigeit  chez  les  Goths,  devenus  incapables 
d'une  résistance  sérieuse,  quand  la  conqoiête  arabe 
les  prit,  à  IHmproviste ,  amollis  et  désarmés  qu'ils 
étaient.  Peut-être  aussi  faut-il  moins  attribua  ce  ré* 
sultat  à  la  longue  paix  dont  jonit  l'Espagne  soûs  ee 
règne  qu'à  la  législation  nouvelle ,  qui  confondait  les 
deux  races,  et  aux  mariages,  qui  les  rapprochaient. 
En  restant  isolés  des  Hispano-Homaiirs ,  et  en  gardant 
pour  eux,  comme  leurs  frères  dltalfe  ,  le  monopole 
des  emplois  militaires,  les  Gothsavnient  conservé  in- 
tactes leurs  habitudes  de  force  et  de  courage.  A  l'in- 
verse de  la  monarchie  franque^  où  l'oD  rencontre  si 
souvent  des  noms  romains  à  la  télé  des  armées,  on  ne 
voyait  guère  que  des  Goths  à  la  lête  des  années  go- 
thiques. Cette  race  de  fiers  conquérants  eiât  rougi  sans 
doute  d'obéir  à  des  descendants  de  ces  Romains  quVlie 
avait  vaincus.  Mais,  sous  Reke-swinth,  cette  dernière 
distinction  s'effaça  avec  toutes  les  autres ,  et  les  deux 
peuples,  mettant  en  commun  leurs  vices,  ne  luttèrent 
plus  que  de  mollesse  et  de  corruption.  Tontes  ces  vi- 
riles vertus  nées  dans  les  forêts  du  Danube  ;  le  mépris 
de  la  mort  et  du  iaible  qui.  la  craint ,  joint  à  l'estime 
de  soi-même  et  au  besoin  de  n'en  pas  démériter;  le 
.souvenir  d'une  origine  noble,  c'est-à-dire  libre  j  le 
sentiment  d'une  supériorité  native  sur  une  race  subju- 
guée :  telle  est  la  part  qiie  lesGolhs  appoftèrent  dans  cç 
contrat  inégal ,  où  l'esclave  faisait  descendre  le  maître 
à  son  niveau.  Que  reçurent-ils  en  échange ?'Qtielques 
précaires  années  de  repos  sous  un  prince  vertueux  et 
ami  de  la  paix  ;  quelquesessais  avoi'tésde  culture  in- 
tellectuelle ,  dernière  lueur  qui  devait  étlàirer  le  som- 
bre déclin  de  la  mooaFcbie.  L'Espagne  fut  I 
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et  calme- vingt-trois  ans  sous  Reke-swinth  ;  mais  c'est 
ainsi  qoe  se  préparaient  les  sanglantes  convulsions  cle 
son  agonie  sous  ses  cinq  derniers  rois ,  et  sa  honteuse 
soumission  à  ta  conquête  arabe ,  seul  dénoïiiïient  di- 
gne d^uo  pareil  drame. 

Reke-swinth  lui-même  prépara  ce  sinistre  avenir  en 
rétablissant  le  droit  iVmeste  d*élection ,  qui  devait 
p^^re  la  monarchie ,  que  son  père  avait  rendue  pres- 
que héréditaire.  Du  reste,  ce  pieux  et  bon  roi,  les 
yeux  fermés  sur  Pavenir,  ne  s'occupa  que  du  bonheur 
présent  de  ses  sujets;  il  diminua  les  impôts,  rétablit 
partout  l'ordre  et  la  discipline,  et  acheva  d'adoucir, 
par  les  lettres  et  les  arts  de  la  paix  ,  l'humeur  farouclie 
des  GoAs.  «  Aimant  tout  le  monde ,  et  aimé  de  fous, 
nous  dit  Lucas  de  Tuy\  il  élait  si  doux  et  si  humble 
de  cœur,  qu'il  avait  l'air  d'un  sujet  au  milieu  de  ses 
sujets.  »  Même  avant  de  mourir,  il  put  voir  les  grands 
se  disputer  son  héritage  et  agiter  l'état  de  leurs  fac- 
tions. Las  du  monde,  qui  semblait  prêt  à  finir  avec 
lui,  il  se  retira  près  de  Salamanque,  dans  un  site 
champêtre  nommé  Gerticos,  et  y  finit  paisiblement 
fiesjoars^  (€72). 

<  Enl  adeo  mids  ct'buadHs,  ut  tnter  subcUtos  tpiasi  unus  ex  illFs  videretur. 

'  Lucas  Tudeiute,  Chrm.  Maidi;  Julkni  Chnm.,  III,  ap.  nom,  VI, 
525.  luaipild,  ei^âraî"  la  pauvreté  îles  sources,  nous  n'aïOD»eu  souvent  pour 
é<^re  l'histoire  d'un  règne  que  quelques  ligues  d'un  chroniqueur  étranger, 
avec  le*  conciles  et  le  Code  pour  commeiilaiifs  ;  mais  pendant  le  régne  de 
Wanba,  où  la  diffuse  CAroni^ue  de  saint  Julian,  archevêque  deXolËde,  nous 
fbuntit  tout  d'un  conp  une  abondîiiice  de  matériauic  inaccoutumée,  notre  in- 
tenliln  est  de  noue  effacer  autant  que  possible  pour  laisser  parler  â  notre  place 
le  chroniqueur,  daiisBon  rude  et  naîflangage:  c'est  le  parti  que  nous  prendrons 
quand  nous  serons  arrivé  il  ces  belles  chroniques  e^agnoles  après  lesquelles 
OD  soupire,  dans  cette  lande  aride  de  l'histoire  gothique.  Peut-tire  est-ce  pour 
«éeonipenser  1«  petit  nombre  d'éiiques  historiens  qui  ont  osé  la  dëfricller,  que 
la  postérité  a  Tait  d'eux  autant  de  saints,  saint  ItidMei  saint  Itdelonse,  Mint 
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Les  grands,  assemblés  autour  du  lit  de  mort  de 
Keke-swinlh,  àGerlicos,  se  disposaient  à  lui  faire, 
comme  les  généraux  d'Alexandre ,  de  sanglantes  fu- 
nérailles ,  lorsque ,  par  une  in^iration  soudaine ,  et 
que  les  historiens  attribuent  au  Ciel,  tous  se  réunirent 
pour  abdiquer  leurs  prétentions  et  fixer  leurs  suffra- 
ges sur  Wamba  [venter,  veHtrosu»)^  noble  goth,  d'un 
âge  déjà  mûr,  et  que  ses  vertus  désignaient  à  leur 
choix.  Il  fut  élu  tout  d'une  voix ,  à  côté  du  lit  de  mort 
du  monarque ,  d'après  la  loi  nouvelle  portée  par  Reke- 
swinth  lui-même.  Mais  le  modeste  Wamba  ,  se  défiant 
de  ses  propres  forces ,  refusa  obstinément  la  couron- 
ne. «  En  vain  les  nobles  s'écrient  à  haute  voix  qu'ils 
ne  veulent  pas  un  autre  roi  que  lui,  en  vain  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  [pedihug  obvolvuntur):  Wamba, 
assiégé  par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots,  refuse  de  se 
rendre  au  vœu  des  peuples ,  alléguant  qu'il  ne  peut 
faire  face  à  tant  de  maux  qui  menacent  Tétat;  qu'il 
est  trop  avancé  en  âge...  Alors  un  des  ducs  qui  se 
trouvaient  là  s'avance  contre  lui ,  avec  un  visage  me- 
naçant :  Si  tu  ne  te  rends  à  nos  vœux ,  lui  dit-il ,  je  te 
tue.  Choisis  ce  glaive  ou  la  couronne...  »  Wamba,  ■ 
fléchi  par  leui-s  prières  plus  encore  que  par  leurs  me- 
naces, céda  enfin  ,  mais  ne  voulut  pas  recevoir  l'onc- 
tion sainte  autre  part  qu'à  Tolède. 

Des  prodiges  ne  pouvaient  manquer  de  signaler 
cette  élection  toi^te  miraculeuse  :  l'huile  sainte  versée 
sur  le  front  du  roi  élu  de  Dieu  s'évapora  comme  une 
colonne  de  fumée ,  et  une  abeille  s'éleva  au-dessus  de 
cette  tête  consacrée,  favorable  augure  qui  présageait 
le  règne  actif  de  Wamba.  Au  récit  de  ce  miracle  ,  car 
c'est  ici  l'âge  des  miracles ,  nous  en  n  jouterons  un  au- 
tre ,  tiré  des  légendes  du  temps.  Saint  Léon ,  pour 
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complaire  aax  ardents  désirs  des  Goths,  ayant  prié 
Dieu  de  les  diriger  dans  te  choix  qti''il8  devaient  faire 
d'un  roi ,  fut  averti  d'en  haut  d'aller  trouver  un  labou- 
reur qui  résidait  dans  Touest ,  et  se  nommait  Waniba. 
Des  soldats  furent  envoj'és  à  la  recherche  de  ce  rot 
p((édestiné ,  qu'on  trouva  à  sa  charrue ,  sur  les  con- 
fins du'  Portugal.  On  lui  fît  part  des  intentions  du 
Ciel;  mais  lui,  pensant  qu'on  voulait  se  jouer  de  lui, 
leur  répondit  qu'il  ne  deviendrait  roi  que  quand  le 
bâton  qu'irtenait  à  la  matn  reverdirait  de  nouveau. 
Au  même  moment ,  à  la  grande  surprise  des  assistants, 
ce  bois  flétri  se  couvrit  de  verdure.  Après  un  pareil 
avertissement  du  Ciel ,  on  sent  que  Wamba  ne  pouvait 
refuser.  Il  se  laissa  donc  entraîner  à  Tolède'. 

«  Or,  dans  ces  temps  de  glorieuse  mémoire ,  con- 
tinue saint  Julian,  la  terre  de  Gaule,  mère  de  toutes 
les  perfidies,  et  tourmentée  de  la  fièvre  de  la  révolte, 
préparait  elle-même  sa  perte,  et  nourrissait  dans  son 
sein  la  race  de  vipères  qui  devait  causer  sa  ruine^  »  : 
ce  qui  vent  dire  que  la  Septimanie  ,  n'ayant  pas  été 
consultée  pour  l'élection  de  Wamba,  se  révolta  con- 
tre lui,  et  qne  Hild-rich,  comte  et  gouverneur  de 
N!me$,  lui  refusa  obéissance.  Il  entraîna  dans  sa  ré- 


I  Dunbam,  Hislory  of  Spain ,  t.  I,  p.  136i  Lanlnn'i  Cyctopcdia. 

'  ■  Stint  luHtu  n'aimait  pu  la  Fraoee  plus  qiie  l'auteur  que  aoQs  venons  de 
(Htcr;  on  enjnsera  par  le  passage  Miivant,  que  nous  IraiiKrivoiHdpiitlinitei* 
naïve  bouraounure  de  moi  style  :  <  Uvambx  gloriosis  temporibus,  Gallianim 
lerra,  altrii  perfidie,  Infami  denotalur  elngio,  qux,  in^ratimabili  iiindclitatjs  tb- 
bre  Teula.'g^ilaa  te  iDfidelii^ dtpasceiet  membra.  Qiûd  enim  non  in  iUa 
cruUde,  Tel  lubrieum?  Ubi  conjur^Iorum  conciliabalum,  perGdix  aignum, 
obscsntlas  opemm,  frausuesotiarum,  vénale  judicium...  et  judxorum  blaspbe- 
maolinm  prostibulum  ?  Hec  enim  terra ,  suo  partu ,  perdilionis  tme  sibi  prépa- 
ra vît  excidium,  et  ex  venins  sui  ^cnerafi'otf  vipfren  ei 
cipulam...  >  Saint  Julian,  §  v. 
I. 
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TolteGum-hildjéTêquedeMagaelone^etrabbéRatm" 
mir,  car  le  clei^é  de  la  Gaule  gothique ,  minte  sous 
des  rois  orthodoxes,  ne  semble  pas  avoir  jamais  été 
très  porté  à  robéissaoce.  Ayant  eu  Tain  essayé  de  sé- 
duire l'évêquede  Nîmes,  Aregius ,  Hild-rich  le  livra 
aux  Franks,  et  nomma  Rann-mir  h  sa  place.  Il  s'en- 
para  ensuite  d^une  partie  de  la  Septimanie ,  et  dévasta 
le  reste. 

Wamba  préparait  alors  une  expédition  cMitre  les 
habitants  de  la  Navarre  et  des  Asturies ,  qui  refusaient 
de  le  recoanaitre.  Il  mit  à  la  tête  de  son  armée  Pau- 
lus,  noble  grec\  issu  sans  doote  de  quelqtie  famille 
{precque  qui ,  après  la  défaite  des  Impériaus,  était  de- 
meurée en  Espagne.  Paulus  résolut  de  faire  servir  à 
sa  propre  élévation  les  forces  qu'on  lui  confiait  :  il  fa- 
tigua son  armée  par  la  lenteur  de  sa  mart^  à  travers 
la  Tarraconaiu,  tout  en  s'abstenant  soigneusement 
de  combattre.  Il  gagna  sous  main  Rann-sind ,  duc  de 
cette  province ,  et  Hild-ghis ,  qui  remplissait  l'office 
de  gardingwf  %-  il  leva  ensuite  de  nouvelles  troupes, 
sous  prétexte  d'armer  contre  les  relies.  Malgré  le 
mystère  dont  il  couvrait  ses  trames ,  elles  furent  dén- 
uées par  Arg-bald ,  évêque  de  Narbcmne ,  qui  essaya 
de  lut  fermer  cette  ville.  Mais  Paulus,  le  gagnant  de 
vitesse ,  entre  dans  la  ville.  Là ,  il  proclame  tout  haut 
la  révolte,  et,  déclarant  W'amba  déchu  du  tr^e, 
engage  les  che^  des  révoltés  à  se  choisir  un  roi  :  alors 
Rann-sind ,  jouant  son  r6le  dans  cette  scène  concer- 
tée ,  désigna  Paulus  pour  roi ,  et  celui-ci  reçut  le  ser- 


)  Vdr  Bv  chapitre  Hiirant  ce  qn'étaii  l'office  de  gardingutk 
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tnent  dé  ses  complices.  Les  premiers  révoltés,  qu'il 
s'était  chargéde  soumettre ,  H  ild-rich  et  ses  partisans, 
Se  joignirent  à  lui.  En  peu  de  temps  «  toute  )a  Gaule 
gothique  fut  «  un  repaire  de  perfidies  et  un  concilia- 
bule de  traîtres»;  et  Paulus,  ayant  acheté  l'alliance 
des  Franks  et  celle  des  Vascons ,  se  prépara  à  passer 
les  Pyrénées  pour  marcher  contre  Wamba. 

Wamba  était  alors  en  Cantabrie,  prêt  à  faire  la 
guerre  aux  Vascons' ,  lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de 
Paulus.  On  agita  dans  le  conseil  des  grands  Si  l'on 
marcherait  droit  sur  la  Gaule,  ou  si  l'on  retournerait 
■  en  arrière  chercher  des  renforts  pour  l'expédition  ; 
mais  Wamba ,  qui  se  montra  en  cette  occasion  vrai- 
ment digne  du  trône  où  on  l'avait  forcé  de  monter, 
insista  pour  marcher  en  avant,  contre  les  Vascons 
d'abord,  puis  contre  les  rebelles,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  fortifier.  Son  avis  prévalut  :  l'armée  entra 
aussitôt  dans^la  Vasconie*,  cette  Suisse  espagnole,  aussi 
difficile  à  soumettre  que  l'autre,  et  ravagea  pendant 
sept  jours  tout  le  pays  ,  pillant ,  dévastant  et  brû- 
lant, jusqu'à  ce  que  les  Vascons  domptés  achetassent 
la  paix  à  force  de  présents  (  non  tam  precibua  quam 
muneribua).  Wamba  s'avança  ensuite  à  marches  for- 
cées vers  la  Septimanie,  par  Calagurria  (  Calahorra) 
et  0»ca  (Huesca).  Il  divisa  son  armée  en  trois  corps, 
dont  l'un  devait  franchir  les  Pyrénées  par  la  Cirrita-^ 
nia  (Cerdagne) ,  le  second  par  ^usona  (Vich)  en  Ca- 
talogne', et  le  troisième  par  le  bord  de  la  mer.  Chemin 
faisant,  il  réprima  par  la  plus  sévère  discipline  les 

.  >  LMTote^net  (Basgues)  babitaienl  surTEbre  tepoys  oâse  tronreanjour- 
d'hnlBurgiH,  et  les  moDtaEEnes  BU  nord  de  celte  ville. 

'  '  Non»  Rmettoiis  &  parier  des  Basques  jusqu'à  la  partie  spéciale  de  notre 
oovnge  qol  «era  consacrte  A  U  Navarre  et  it  la  Biscafe. 
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brigandages  de  son  armée  '.  Barcelone  et  Gerunia 
(Gérone) ,  la  clé  de  la  route  de  Narbonne,  se  soumi- 
rent, bien  que  Paulus  eût  cherché  à  gagner  Araator, 
révêque  de  cette  dernière  ville^.  L'armée,  divisée  eu 
■  trois  corps ,  passa  ensuite  les  Pyrénées ,  et  s'empara , 
chemin  faisant,  de  Caucoliberi  (  (,'olibre  ),  de  Cas-r 
tru/n  Libyce ,  capitale  de  la  Cerdagne ,  et  de  Vultu— 
raria.  Le  butin  fut  immense  et  se  partagea  entre  les 
soidats';on  prit  ensuite  la  forteresse  de  Clauaura , 
l'ancien  Tropœum  Pompeii  (aujourd'hui  Clusas),  et 
Rann-sind  et  Hild-ghis  y  furent  faits  prisonniers. 
L'armée  descendit  arpès  cela  dans  les  plaines  de  In 
Sept'imanie  et  marcha  vers  Narbonne.  Wamba ,  ne  né- 
gligeant aucun  moyen  de  vaincre  ,  dirigea  enmême 
lempsime  expédition  navale  contre  cette  ville  impor- 
tante. 

La  cité  toute  romaine  de  Narbonne,  avec  ses  murs 
jaunes,  dorés  parle  soleil  du  midi,  s'étend  au  milieu 
d'une  riche  plaine  d'oliviers  et  de  vignes ,  jetée  comme 
un  oasis  ou  comme  une  huerta  espagnole  sur  les  ari 
desdéserts  et  les  marais  salants  et  empestés  qui  la  cer- 
nent de  toutes  parts.  Centre  de  l'empire  gothique  dans 
la  Gaule,  elle  était  !a  clé  de  cette  route  du  littoral, 


<  Teslaalurhocjinccisaquarumdam  adulterorum  prsputia,  qnibiis pro  tor- 
nicalione  banc ulUonis princeps  iirogabat  jacturam.  (S.  Jul. ,  X.) 
•  3  C'est  pendant  cette  marcli^^riomphale  de  Wamba  qu'a  dft  Hre  Écrite  la 
lellre  biiane  et  inintelli^ble  de  Faulos  ï  celui  qui  avait  Été  n,a  roL  Si  ceUe 
lettre  n'est  pas  apocryphe,  on  peut  regarder  1  peu  pris  «imme  fou  celui  (pii  l'a 
toite.  Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  la  citer  ;  ceui  qui  seraient  cu- 
rieux de  la  lire  la  trouveront  dans  Florez,  VI,  5S3,  avec  cette  sùscr^oB  : 
Ftaviaê  Paula» ,  «ummiu  rtx  Orientalà,  Ifamba  régi  aaitri, 

°  i^fulluinhis  in  castrisauriargenlique  inventa  cqiia.  >  Lesnontagnardi, 
babituÉs  à  vivre,  comme  les  llightandert  de  rËcosse ,  de  rapine»  exercées  rar 
les  basses  terres  (Lotclimifa),  entsssaienl  dans  ces  repaires  le  fniit  4e  leurs  es- 
cnr^ons. 
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la  seule  qui  perce  de  ce  côté  le  mur  gigantesque  des 
Pyrénées.  Narbonne  aux  mains  des  rebelles,  la  Septi- 
manie  était  perdue  pour  les  Golhs  :  il  était  donc  de  la 
plus  haute  importance  pour  Wamba  de  s'emparer  de 
cette  place,  et  tous  ses  efforts  furent  dirigés  de  ce 
côté.  Le  lâche  Paulus  n'avait  pas  osé  attendre  dans 
Narbonne  l'armée  victorieuse  de  Wamba  :  il  s'était 
enfui  à  Nîmes,  et  avait  laissé  à  un  de  ses  complices  » 
Witt-mir ,  le  soin  de  défendre  Narbonne  à  la  tête  d'U- 
ne forte  garnison.  Malgré  une  opiniâtre  résistance',  la 
ville  fut  prise  d'assantj  et  Witt-mir,  arraché  d'une 
église  où  il  s'était  réfugié,  fut  battu  de  verges  avec  ses 
complices. 

Wamba  j poursuivant  sa  marche,  s'empara  de  Si- 
terris  (Beziers),  ^ijalha  (Agde),  et  Maguelonne,  dont  ■ 
l'évêque ,  Hum-hild ,  s'enfuit  à  Nimes.  Trente  mille 
hommes,  l'élite  de  l'armée,  marchèrent  contre  cette 
place ,  conduits  par  quatre  chefs ,  et  suivis  de  près  par 
"Wamba,  occupé  à  surveiller  l'arrivée  d'un  secoure 
que  les  Franks  avaient  promis  à  Paulus.. L'avant-gar- 
de des  Goths  ,  arrivée  sous  les  murs  de  Nîmes  ,  y  1  ivra 
un  assaut  qui  dura  tout  le  jour,  sans  avantage  marqué 
de  part  ni  d'autre.  Pendant  lanuit  Wamba  envoya  aux 
assiégeants  un  renfort  de  dix  mille  hommes ,  et  le  re~ 
belle  Paulus  aperçut,  le  lendemain ,  augmentée  en 
nombre,  cette  armée  qu'il  croyait  diminuée  par  le 
combat  de  la  veille. 


1  On  TOit  par  le  r^  <létaillé  de  ce  siéEC  dans  saint  Julian  que  les  Gothi 
te  servaient  de  machines  pnur  lancer  des  pierres  dans  les  places  assiégées.  Les 
GoUis  n'Bjant  jamais  £tft  Grands  cleTrs  dans  l'art  des^ges,  il  est  prolmblc  que 
l'usage  de  ces  machines  leur  vint  des  Impériaux,  i  Tantes  imbres  lapidum  intw 
-  urbem  coDcntiunt ,  ut  clamore  vocniQ  et  stridore  petrarnm  dvitas  ipSa  submergt 
>  (^  Jul.,  ciu.) 
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Un  nouvel  assaut  fut  donné,  et,  les  portes  ayiutt  été 
brûlées,  les  Golhs  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville; 
les  rebelles  &e  retranchèrent  dans  les  ^r^nM,  vasK 
amphithéâtre  qui  subsiste  aujourd'hui,  et  porte méin^ 
encore  les  traces  du  siège  qu'on  lui  fit  Bubir.  Les  re- 
belles cependant  résistaient  toujours.  Tous  ceux  des 
soldats  de  Waniba  qui  se  dispersèrent  pour  se  livrer  * 
9u  pillage  furent  (aillés  en  pièces;  mais  la  division  se 
mit  bientôt  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  Les  bourgeois 
d.e  la  ville,  qui  avaiait  pris  part  au  combat,  se  croient 
trahis  tout  d'un  coup,  et  tombent  sur  les  soldats  de 
Faulus  ;  et  une  affneuse  boucherie  ensanglante  les  rues 
,    de  la  ville  V 

Après  être  resté  trois  jours  enfermé  diuis  Vamphi- 
thé^tre,  Paulus,  devenu  Tobjeldes  insidtes  de  ses  sol- 
dats^  se  dépouille  de  ses  vêtements  noyaux,  l'anni- 
versaire même  du  jour  où  Wamba  avait  été  élu, 
comme  le  remarque  saint  Julian(673).  Pendant  ce 
temps,  la  ville  déjà  soumise  envoyait  Arg-bald,  8<k» 
éyèque,  implorer  le  pardon  de  Wamba.  L'évêque, 
revêtu  des  habits  pontificaux  sous  lesquels  il  venait  * 
de  dire  la  messe ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  qu'il  ren- 
contra à  quatre  milles  de  la  ville,  en  lui  demandant, 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  la  grâce  de  ses  conci- 
toyens. Wamba,  ému  lui-même(u*  erat  miaericordm 
■aieceribus  affïuens  et  ipae  illachrymane),  releva  )e 
suppliant ,  et  lui  accorda  la  vie ,  mais  rien  que  la  vie, 
du  petit  nombre  de  rebelles  qui  avait  échappé  au 
'   glaive  des  Golhs.  Le  prince  s'avança  ensuite  vers  la 

■  RousabrËt-eongcerécit,  qui  dans  la  CAnmi^iu  occupe  une  plwe  cMaMfi- 
roble,  et  esl  à^rit  arec  une  emphase  et  des  prétentions  poétiques  paifeilement 
l'idicuJes.  L'auteury  parle  de  l'odeur  insupportable  des  cadafres  de  «em  Qu'on 
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Tille,  et  dës-anges  furent  aperçus  vbltigeant  au  dessus 
de  sa  tête  pendant  qu^il  cheminait. 

Pavlos  fut  arradié  de  cette  caverne  ttes  Arènes  où  it 
se  t&aaàt  caché ,  et  l'on  s'empara  av«c  lui  dNin  certain 
nombre  de  Gaillois  etd«FranI^,  avec  dei trésors  int' 
ine»»es.  Le  rébelle  fut  traîné  devant  Wamba  par  deâx 
soldats  qui  le  tenaient  par  les  dieveux.  ï^ulus ,  en 
apercevantle  roi  qu'il  avait  trahi ,  se  jela  à  ses  pieds , 
et  4ïtasa  ceinture,  comme  pour  décIarA-  qu'il  élait in- 
digne de  porter  les  armes;  mais  le  pieux  Wamba  « 
sans  se  livrer  à  un  jusle  ressentiment,  ni  se  laissefr 
eaSer  par  une  victoire  qu'il  attribuait  à  Dieu  seul ,  tit 
■grâce  de  la  vie  au  rebelle  et  à  ses  complices ,  et  les 
envoya  en  prison  attendis  leur  sentence.  Il  traita  mê« 
me  avec  douceur  les  jeunes  captifs  franks  ou  saxons 
de  nobles  familles,  que  leurs  pères  avaient  remis  à 
Paulus,  comme  gagesdu  secours  qu'ils  lui  avaient  pro-' 
mis  ;  et-,  quelques  jours  après ,  avec  une  générosité  qui 
dut  païnltre  étrange  à  ces  Franks  si  avides ,  il  les  ren- 
voya sans  rançon  à  leurs  parents.  Il  fit  ensuite  réparer 
dans  la  malheureuse  cité  les  ravages  de  la  guerre , 
ensevrfir  les  morts  ^  rendre  aux  habitants  le  butin 
qu'on  leur  avait  enlevé,  et  aux  églises  les  richesse^ 
dont  le  tyran  les  avait  dépouillées. 

Trois  jours  aprfes  la  victoire,  Faulus,  chargé  de  fers, 
fut  amené  aux  pieds  de  Wamba',  assis  sur  son  trône, 
et  entouré  des  grands  du  palais  (^en/are^),  des  ffar- 
dint/i  et  de  tout  l'office  palatin  ^.  Là ,  devant  ce  trîbu- 


<  Saiiit  Juiian,  dansuo  morceau  curieux  qui  complËle«a  Chronique,  mus 
le  litre  de  JadUiumiiitynin7ioramperlidiapri>mulgatam{F[i>rez,  VI,  557), 
nous  a  tourni  lF9dËtaiUdeceju];eiDent,  qui  nous  révèle  les  formes  de  InjuUice 
polilique  à  ectie  époquei 

>  Vof  ei  au  chapitre  suivatt  l'eipUcalloa  de  ces  mois. 
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nal  solennel ,  le  toî  adjura  Faulus  de  dire  si  quelque 
iojure  de  sa  part  avait  provoqué  celte  làcbe  trahison  : 
Paulus  avoaa  sa  faute ,  en  Tattribuant  à  t'iostigation. 
du  démon.  On  montra  ensuite  au  rebelle  et  à  ses 
complices  les  actes  de  l'élection  du  roi  Wamba, 
qu'eux-mêmes  avaient  signés  avec  les  autres  nobles; 
puis  l'acte  de  Télection  de  Faulus ,  également  signé 
par  eux ,  et  où  ils  s^engagea  ient  à  combattre  pour  lui 
contre  leur  ro^  légitime.  On  leur  lut  les  décrets  dés 
conciles  qui  portaient  peine  de  mort  contre  les  rebel- 
les, ou  les  condamnaient  à  perdre  les  yeux,  si  le  roi  letu* 
faisait  grâce  de  la  vie.  On  remit  ensuite  au  roi  le  soin 
de  décider  de  leur  sort  ;  mais  le  généreux  Wamba  ms 
contenta  de  les  punir  de  la  décalvaOon  et  de  la  prison 
perpétuelle'. 

Les  Franks qu'on  s'attendait  à  chaque  instant  avoir. 
arriver ,  instruits  sans  doute  de  la  chute  de  Paulus ,  se 
dispensèrent  d^envoyer  le  secours  qu'ils  avaient  pro- 
mis. Wamba,  empressé  de  saisir  cette  occasion  de 
faire  la  guerre  à  Téteroel  ennemi  de  sa  race,  voulait 
d'abord  marcher  contre  eux  ;  mais  de  plus  mûres  ré- 
flexions et  Tavis  de  son  conseil  l'en  détournèrent.  Et 
cependant  le  bruit  de  la  victoire  de  Wamba  avait  se- 
mé une  telle  terreur  dans  les  villes  de  la  Gaule  fran- 
que  ^  (  Francia  ) ,  que  les  habibints  s'enfuyaient  déjà 
pour  ne  pas'attendre  l'arrivée  des  Gotbs.  Mais  Wamba, 
ayant  appris  qu^un  duc  frank,  Lupus,  ravageait  le 
territoire  deBéziers,  marcha  en  toute  hâte  de  ce  côté; 


<  Luca»  de  Tuy  (  t.  III ,  p.  55 ,  Bitp.  iltutt, ,  L.  IV  )  prétend  que  Paal»  ^t 
les  yeui  atrach^ 

'  C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons,  dans  Les  hisloiiens  de  répi>- 
que,  le  nom  de F'ronri;  appliqué  A  la  partie  de  la  Gaule  qui  était  au  |>o«TOirdM 
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et  les  Franks  se  dispersèrent  aiusiLôt ,  teUerfient  saisis 
d'effîroi  qu'on  ne  sut  si  Tamiée  manquait  au  chef  ou  le 
chef  à  l^armée.  On  leur  reprit  dans  leur  iîitte  presque 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé. 

Wamba  se  remît  alors  paisiblement  f  n  roule  pour 
rfarbonne  ,  où  il  entra  en  vainqueur  ;  il  répara  les 
désastres  qu^avait  éprouvés  cette  ville  ,  désolée  par  la 
guerre  et  par  la  fièvre  (maynia  febrihua  anhelantem); 
lien  chassa  les  juifs,  congédia  les  recrues  qu^il  y  avait 
levées,  et  arracha  toute  semence  de  rébellion  ;  il  don> 
na  aux  villes  des  gouverneurs  plus  humains  {clemen- 
tiares),  pour  laver  par  un  nouveau  baptême  de  justice 
cette  terre  souillée  de  tant  d'iniquités;  puis,  la  Gaule 
étant  ainsi  épuisée  et  domptée  ,  juste  punition  de  sa 
perfidie ,  il  rentra  en  Espagne  un  mois  après  en  être 
sorti,  et  fit  à  Tolède  une  entrée  triomphante^  Paulus 
et  ses  complices ,  la  tète  rasée ,  les  pieds  nus .  couverts 
d^habits  grossiers  de  poil  de  chameau  ' ,  étaient  sur 
des  chariots ,  exposés  à  rinsuUante  curiosité  du  peu- 
ple ;  et  le  roi  de  la  trahiaon  précédait  tous  les  autres  , 
le  frODt  ceint  d'une  couronne  de  cuir  noir. 

Ainsi  se  termina ,  à  la  gloire  de  Wamba  -,  cette  ré- 
'  bellion  qui ,  sans  son  courage  et  son  activité,  aurait 
pu  lui  coûter  la  couronne  et  la  vie.  Mais,  quoique  ht 
plume  emphatique  de  saint  Julian  nous  ait  vimté  à 
chaque  ligne  la  valeur  et  la  discipline  desGoths,  il 
paraît  que  Wamba  sur  ce  point  n'était  pas  de  l'avis  de 

I  Ce  seulmold'unhistorien  adonné  lieu  âde  loni^ei  dissertations  sur  cette 
graye  question  :  Y  a-t-il  eu  dta  dianieaux  en  Espagne  avant  la  conquête  arabe  ? 
Hais  Idace  ttancbe  la  question  eu  racontant  que,  doni  une  eipéditîon  en  Pnrtu- 
Ë»!  I  ThéodHTch  changea  une  église  en  élable ,  et  y  mit  ses  cheraDi  et  ses  cha- 
meaux. Quant  il  la  honte  attachée  â  ces  vêtements  de  poil  de  chameau,  c'est 
Mdemment  une  coatnma  «upruntée  ux  A^a^es ,  ainsi  que  l'attestait  U*  MitU 
et  ma  NmI: 
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soo  panégyriste,  puisque  après  cette  guerre  il  sentit  le 
besoin  de  ranimer  chra  son  peuple  l'esprit  militRire , 
qui  s'éteignait  chaque  jour.  Cest  à  ce  motif  qu^il  faut 
attribuer  la  longue  loi'où  Wamba,  reprochant  aux  , 
Goths  le  coupable  égoïsme  qui  leur  fait  refuser  de 
prendre  les  armes  eontre  reonemi  commun,  dans  les 
fréquenie»  ÏDcursions  qui  ont  lieu  sur  leurs  frontiè- 
res, ou  dans  les  révoltes  qui  menacent  le  trône  de  leurs 
rois,  ordonne  à  tous  ses  sujets,  clercs  ou  laïques, 
en  état  de  porter  les  armes ,  d''accourir  à  l'armée  à  la 
première  nouvelle  du  danger.  Celui  qui  refusera  de 
sY  rendre  doit  être>  suivant  son  rang ,  puni  de  l'exil , 
ou  de  la  privation  du  droit  de  témoignage  ,  ou  de  la 
servitude,  et  ses  biens  serviront  à  réparer  les  dég&ts 
commis,  par  l'ennemi. 

Cette'  loi  nous  révèle  deux  faits  :  le  premier ,  c'est 
que  le  vieil  instinct  guerrier  des  Goths  s'était  assoupi 
pendant  la  longue  paix  du  règne  de  Reke-swinth  ;  le 
second  ,  confirmé  d'ailleurs  par  le  seizième  canon  du 
onzième  concile  de  Tolède ,  qui  appelle  Wamlxt  le 
restaurateur  de  la  dioeipline  ecelésiaatique ,  c'est  que 
cette  discipline  était  bien  déchue ,  et  que  les  évéques 
et  les  clercs  se  mêlaient  plus  des  attires  de  ce  monde 
que  de  celles  de  l'Eglise  :  car  le  concile  ordonne,  com- 
me nue  chose  toute  simple ,  que  les  ministres  de  paix 
s'arment  au  besoin  du  glaive  ,  pour  défendre  le  pays 
menacé.  D'ailleurs  presque  tous  les  canons  de  ce  con- 
cile attestent  à  quel  point  le  clergé  golh  mettait  peu 
en  pratique  cette  parole  de  son  divin  Maitre  :  ce  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Le  relâchement 
s'était  introduit  peu  à  peu  dans  ses  moeurs  jadis  si 

>  Cod.Vi3.,IX,ii,S. 
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sévhceè  i  ainsi  le  premier  canoD  interdît  les  paroles 
yaineSj  les  rires  et  les  allercatioosdaDsleseinducoa* 
cile  ;  le  troisièiBe  défend  les  haines  et  les  discordes 
entre  les  prêtre,  qui  ne  doivent  approdier  de  Tautel 
que  quand  ils  se  sont  réconcilia;  le  cinquièane  porte 
qu^ancun  des  prélats  em  pourra  rien  «^arroger  par 
forée  sans  un  arrêt  judiciaire,  et  leur  interdit,  sous 
peine  d'excommuffiKfttitHi ,  tout  eommerR*  avec  les 
femnieB  ou  parentes  des  grands  ;  le  sixième  leur  dé- 
.fend  de  se  mêler  des  causes  capitales  ;  le  huitième  est 
dirigé  contre  les  simoniaques.  Or  toutes  ces  prescrip- 
tions ne  se  rencontrent  pas ,  sauf  la  dernière ,  dans  les 
conciles  précédents.  Enfin  le  quinzième  canon  oidon* 
ne  la  tenue  d\ui  concile  tous  les  ans,  décret  qui  na 
fut  jamais  exécuté ,  mais  qui  témo^ne  du  besoin  qu« 
sentait  l'f^lise  elle-même  de  raviver  son  antique  dis- 
cipline. M'oublions  pas  de  remarquer  que  ces  habitua 
des  guerrières  du  clergé  et  ce  reUdiement  de  sa  dis- 
cipline datent  à  peu  près  de  Tépoque  où  la  noblesse 
gothique  commença  à  entrer  dans  ses  rangs  ^ 

Cest  pendant  ce  règne,  le  dernier  qui  ttrille  encore 
de  quelque  gloire,  que  nous  voyons  apparaître  pour 


'  Le  OBziËme  coudle  n'avait  élé  que  protincial  ;  mais  Isidonis  Pacensls 
(e.  un  )  parle  d'iui  oosdle  nalimial  <pù  fut  tenu  dam  cette  mène  année  h  T»- 
lËde ,  M  où  se  trouverait  tous  les  érSques  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  C'est  sans 
doute  â  ce  condte  que  s'applirpie  celte  phrase  de  Lucas  de  Tuy  :  ■  Discordantes 
ponlifices,  eoquod  alilallorumparrodiiasiiiTadebant,  ad  concordiam  studoit 
rentcam ,  et  cette  Icd  du  Code  :  (Decoerdlionepontificiun,  qui  pro  rebtu  quas 
a  sois  ecdesiia  auftnmt ,  tricennium  inleKCSsbse  caussantur.  •  Les  décrets  de 
ce  concile  mit  élé  perdus,  et  il  n'a  pas  rang  dans  la  série  des  coodles  de  Tolfde. 
C'est  a  ce  concile,  s'il  (tint  en  croire  Lucas  de  Tuy,  qu'eut  lieu  une  nonvelle 
divl^on  des  diocèses  espagnols,  attribuée  à  Wamba,  et  qm  partageait  l'empire 
Sotliique  en  six  iTcheYéchés  et  soixante-dix  évéchis.  HaisFloiei  (t.  IV}  etMas- 
deu  (t  XI)  niait  qoe  cette diricionaitjainaiseu Heu. 
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la  première  fois  sur  les  côtes  de  l'Espagne  les  Arabes, 
Ses  futurs  conquérants.  Les  successeurs  de  Mahomet, 
après  avoir  soumis  l'Egypte,  avaient  chassé  peu  à  peu 
les  Grecs  de  toutes  leurs  possessions  sur  le  littoral 
nord  de  l'Afrique,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  (670- 
683).  Okbha,  Vun  de  ces  pieux  conquérants,  après 
s'être  rendu  maître  de  Tanger  (Tendja),  essaya  de 
s'emparer  d'^fye'âiras  (al  Djeziralh)  sur  la  côte  d'Es- 
pagne ,  avec  une  de  ces  innombrables  flottes  qu'on  ne 
peut  expliquer  qoe  par  la  petitesse  des  bâtiments  ;• 
mais  W  amba ,  instruit  d'avcmce  de  leur  projet ,  leur 
opposa  une  flotte  non  moins  redoutable ,  qui  enleva 
ou  détruisit  aux  Arabes  270  bâtiments  de  toute  gran* 
deur  ^  Ainsi  la  conquête  musulmane ,  avant  même  d« 
toucher  le  sol  espagnol ,  débuta  par  une  défaite ,  et 
laissa  à  Wamba  le  stérile  honneur  d'avoir  retardé  de 
trente  ans  Tasservissemeut  de  sa  patrie. 

Vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  au  dedans  comme  au 
dehors ,  maître  à  la  fois  clément  et  redouté ,  Wamba 
s'était  certes  montré  digne  de  sa  miraculeuse  élection; 
mais,  au  gré  d'une  noblesse  corrompue  et  factieuse, 
un  règne,  quelque  glorieux  qu'il  fut,  durait  toujoui'S 
trop  long-temps.  Une  obscure  intrigue,  qui  porté  bien 
le  cachet  de  ce  siècle  tout  monacal ,  tr<inia  la  perte  de 
cegrandroi.Un  Grec  nommé  Ardaba&tes^, disgracié  par 


'  Sebast.  Salin anlicensis  (deSalamanque),  quiécriïail  sous  Aloiuo  III,  est 
le  premier  bistaricn  qui  parle  de  cet  évËoemenl,  Lucas  de  Tu;  en  parle  ensuite, 
mu  doute  d'après  lui  :  >  CCLXXnaveflSarraccaorum,  Hispauix  IKtus  aggres- 
Bx,  Dccunratibus  régis  enerdtibm,  omnes  ibi  deletx  Euntet  ignibus  coiicreToa- 
Ue.  •  Ferreras  place  celle  expédition  en  675 ,  nous  ne  satons  trop  d'après  quelle 
autorité. 

>  SiiiTanlquelque8lii(torieiu,c«tArdabulesétaUdeBeeiidantd'fierni)o-fBd 
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l'empereur,  étaîtvehu  chercher  un  refiigeenEspajjne, 
'  où  Chiad  -  swÎDth  lui  avait  donné  en  mariage  une  de 
ses  parentes.  De  cette  union  était  né  un  fils  nommé 
^  Erwio  ,  qui ,  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin ,  ha- 
bitait la  cour  de  VVamba.  Erwig ,  intimidé  sans  doule 
parle  destin  de  Paulos,  et  ne  se  fiant  pas  aux  chances 
d'une  révolte  ouverte,  eut  recours  à  une  ruse  digne 
du  bas  empire ,  dont  les  moeurs  semblent  être  passées 
v'  en  Espagne  a  la  suitçdu  calholicîsme.  Il  donna  au  roi 
un  breuvage  qui  le  priva  pendant  plusieurs  heures  de 
Tusage  de  ses  sens  :  pendant  celte  agonie  factice ,  le 
malheureux  monarque, dépouillédeses  longs  cheveux, 
indice  de  sa  dignité  royale,  et  revêtu  d'un  habit  de 
moine ,  emblème  de  pénitence  qu'on  faisait  porter  aux 
mourants,  abdiqua  sans  le  savoir,  et  se  réveilla  moine 
après  s'être  endormi  roi.  Revenu  à  lui,  Wamba  vou- 
lut en  vain  protester  contre  la  lâche  supercherie  qui 
.  lui  enlevait  la  couronne.  Le  dix-septième  canon  du 
sixième  concile  interdisait  le  trône  à  quiconque  aurait 
porté  l'habit  de  religion  et  aurait  eu  les  cheveux  cou- 
pés :  le  perfide  Erwig ,  cette  loi  à  la  main ,  s'était  hâté 
de  s'emparer  du  pouvoir ,  et  de  se  faire  sacrer  roi  par 
les  évoques,  froissés  du  lèle  de  Wamba  pourla  restau- 
ration de  la  discipline.  Le  généreux  VVamba ,  pré- 
voyant qu'il  lui  faudrait  racheter  sa  couronne  par  une 
longue  guerre  civile,  s'immola  à  la  tranquillité  pu- 
blique ;  et ,  renonçant,  en  présence  de  tous  ces  grands 
qui  l'avaient  si  lâchement  trahi ,  aux  droits  qu'il  tenait 
d'eux,  il  alla  sans  regret  et  sans  murmure  finir  ses 


e  soD  Sk  Alhan^ld,  emmené  à  Conaiantinople.  [Voyez  '^erreras,  III, 
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jours  dans  un  cloître,  laissant  a^ès  lui ,  au  milieu  de 
cette  époque  taute souillée  de  sang  et  de  crimes,  Tï- 
4éal  accompli  d'un  roi  trop  di^e  du  trôAe  pour  y 
rester  long-tenaps'  (680). 


•  SebasL  Salnut. ,  lîl ,  et  apràa)aiLuc.Tad..p.68,  etRoder.'roteL,  II, 
m ,  racontent  ruguipation  d'Envig.  Void  en  quels  tenues  en  parle  la  Clironîqiie 
deJnliaBi:  tWambaBCCepit  quoqaepsnltentlam  diedominEca,  eienotebara 
Doctis  prima,  (jutidfUilptidielduaoelolns,  craTlfl,,.  Sasccpit  aalem^ae-' 
cunda  feria  gtoriotut  dom.  noster  Enigius  regni  sceptra ,  dilata  uncUoiiû  ao- 
lemnilale  brdkm  dominicam.  ■  Enfin  oa  Iroure  des  détails  A  ee  sujet  dans  le 
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DU  POUVOIR  ROYAL  ET  DE  LA  HIÉRARCHIE  MILITAIRE  ET  CIVILE 


Après  le  règne  de  Wamba,  le  dernier  qui  entoure 
encore  de  quelque  gloire  le  sanglant  déclin  de  la  mo- 
narchie gothique ,  le  pouvoir  royal ,  parvenu  à  spn 
apogée  sous  Leuw^gild  et  Rechared .  prosterné  par 
Sisenand  aux  pieds  de  répiscopat ,  pour  se  relever  un 
instant  sous  Chind-swinth  et  Wtunba ,  n'a  plus  désor- 
mais qa^à  décroître.  La'  royauté,  enveloppée  ^  avec 
toutes  lesinstitntionsde  l'état,  dan»  cette  loi  de  déca- 
dence précoce  qui  pèse  sur  la  race  gothique,  perd 
chaque  jour  de  sa  force  et  de  sa  vérité  ,  et  les  trois 
déplwables  règnes  qui  feritient  la  liste  des  monarques 
west-gothsne  sont  plus  qu'une  longue  renonciation 
à  tous  ses  droits.  Hàtons-nous  donc  d'étudier  ce  pou- 
voir royal  pendant  qu^il  existe  encore ,  en  complétant 
cette  étude  par  un  ra|)ide  coup  d'oeil  jeté  sur  l'en- 
semble de  la  société  chez  les  Goths ,  et  sur  leur  or- 
ganisation civile  et  militaire. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  royauté  absolue  ou 
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représentative  d'un  souverain  de  nos  jours  qu''une 
fo^'auté  barbare  à  son  origine.  Conduire  les  guerriers  - 
Ml  combat ,  plutôt  comme  chef  militaire  que  comme 
'  roi ,  et  décider  avec  eux  au  champ-de-mars  Texpédi' 
tion  de  Pannée,  telle  fut  la  royauté  des  premiers  chefs 
franks  et  des  autres  chefs  germains  établis  autour 
d'eux.  Sous  Hlod-wig  même,  la  royauté franqùe  gagna 
plutôt  en  étendue  qu''en  puissance.  L^armée,  qui  don- 
nait les  trônes  ou  les  partageait  entre  les  fils  du  -roi 
défunt,  resta  la  seule  unité  qui  liait  ensemble  les  di- 
verses parties  de  l'empire ,  et  les  partages  tendirent 
constamment  à  réduire  cette  monarchie,  trop  vaste 
jiour  une  société  barbare,  à  ses  premières  limites 
d^ètendue  et  de  puissance. 

L^hérédité  du  trône,  avec  partage  égal  de  la  succes- 
sion royale,  s'impatronïse  dans  la  Gaule  h  la  suite  de 
la  conquête  germaine.  Le  droit  d^aînesse  ,  institution 
toute  féodale  ,  dont  on  ne  trouve  aUcune  trace  dans 
la  loi  Salique  ',  et  qui  est  formellement  contredit  par 
la  loi  des  ^llemand»^  (Souabes),  n'est  pas  même  en 
vigueur  dans  la  race  royale,  là  où  le  privilège  serait 
légitimé  du  moins  par  la  nécessité  et  k  bien  de  l'état. 
On  retrouve  du  reste,  chez  presque  toutes  les  races 
germaines,  cette  haine  instinctive  du  droit  de  primo- 
géoiture ,  comme  d'une  atteinte  portée  aux  droits  et 
à  la  dignité  de  Vhomme  libre.  Le  peuple  confond 
même  les  droits  de  la  souveraineté  avec  ceux  de  la 


'  Voicilefameui  texte  de  la  loi  Salïque  sur  l'nfeu  (De  flfoifaj.suf  lequel  9*esl 
fondé  le  droit  etclusiT  des  mâles  à  lliérêditË  de  la  couronne  de  France  :  •  De 
terra  ïero  salica  liulia  poriio  liairedilalis  mulicri  veniat  ,  sed  ad  virilem  scium 
lola  teirœ  harcditas  pcrveniat.  (62.) 

^  Si  dus  sorores  absque  fralre  ralictx  post  morlem  palris  fnerlnt,.., ,  lUd 
qux  libem  nupserit  cosequali  leneat  tcrram  palrii,-  res  aliaa  a^ualiter  diiU 
Àinl.  (  Lei  alamann.  S7>  ) 
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'    propnété  ordinaire  y  et  Tétat  se  partage  entre  les  fils 

*  •  du  Tioi  défunt  comme  uii  simple  héritage.  Ce  n'est  que 
•  quatre  ou  cioq  siècles  plus  tard  que  les  Franks ,  en 

renonçant  à  cette  coutume  pour  leurs  rois  ,  y  renon- 
ceront aussi  pour  les  feudataires  féodaux ,  et  les  lois 
.     de  primogéDiture  pourJes  fiefs  seront  la  conséquence 
■  de.  la  loi  de  primogéniture  rojale. 

Chez,  les  West- Goths,  au  contraire,  la  royauté, 
plus  que  toute  autre  iostitutioo  ,  porte  l'empreinte  de 
cette  différence  profonde  qui  sépare  les  destinées 

•  ,  des  peuples  de  race  germano-asiatique  et  celles  des 

races  purement  germaines.  Jamais  la  couronne , 
rétal,  le  peuple,  n'y  apparaissent  comme  une  pro- 
priété fiscale  que  le  roi  mourant  partage  entre  ses 
fila.  La  royauté ,  basée  d^abord  sur  une  supériorité 
de  valeur  ou  de  race  ,  et  conférant  des  pouvoirs  fort 
peu  étendus ,  surtout  pendant  la  paix ,  est  ouverte 
par  rélectioQ  an  plus  hardi  ou  au  plus  digne.  L^hé- 
rédité ,  si  elle  y  est  admise  quelquefois  comme  fait , 
n'y  appara  t  jamais  comme  princiiie  ;  et  si  le  fils  du 
roi  défunt  monte  sur  le  trône  ,  c'est  qu'il  l'a ,  comme 
Thorismund,  conquis  par  son  courage.  Faible  et  peu 
respectée  à  son  origine,  comme  toutes  les  royautés 
barbares  ',  à  mesure  que  1«  monarchie  gothique ,  do- 


■  Le»  Sirula  tenaloit  Ibrt  peu  à  atoir  nn  roi  ;  ib  auaiabent  leur  chef  ou 
prince  Oclion  'parce  qn'Usneveolent  pas  de  rmi.LeiOst-GotluiDaultentetlii- 
jurient,  gnuiibia  coiivitSt,lear  roi,  chaque  fbis  qu'il  ne  potirsuit  pas  avec  asseï 
(tensneurla  guerre  coulre  la' RomaiiM;  ib  outragent  mime  le  TaiiKuiToUli 
quand  II  n'a  pas  lemporU  la  victoire.  Gratins  prétend  que  cbei  plusieurs  peu- 
ples baAares  on  déposait  le  roi  quand  on  n'était  pas  content  de  lui  :  ainsi  &U. 
salent  le»  Biu^junds,  d'apiis  Ammien  MarcelUn,  On  rendait  awâ  les  roU  itt' 
ponsabks  des  ^idémies  et  des  mauvaises  récoltes  ;  et  la  re^nsabtlilé,  le  plus 
toaveot,  c'était  la  iDort 

CaodKoil^^face  au  Coilc  ffolM^M)  dit  des  rtds  goths,  avant  Leuw-^  ; 
*HabitaseteQBsessasconimnnlsera[r?^ln)S,atet|ienU.i>  . 
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zoifiÛiée  dons  les  Gnules,  gagne  à  la  fois  en  s(«bili(é 
et  en  puîs3ancie,  les  rois  s^fforceot  de  faire  prévaloir-  * 
p«u  à  peu  le 'principe  de  l'bérédilé,  sinon  par  droù» 
d^  priou^kiiture ,  au  moins  à  titre  de  perpétuité  dans 
une  mime  race,  transition  naturelle  du  mode  électif 
au  mode  héréditaire.  La  volonté  du  peuple  et  I«  fra-r 
tricide  semblent  être  d''accord  pour  fixer  la  couronne- 
dans  la  famille  des  fils  de  Tbéod-^ich  I".  Mais ,  le  pliie 
souvent ,  il  làut  ledire ,  ce  n'est  ni  l'hérédité  ni  Télee- 
tion  qui  prévaut  :  c'est  la  force,  la  força  Imilale,  nécear 
«aire  peut-être  pour  ooDaolider  celle  nsissanteroj'auté^. 
entourée  de  Unld^eonemis.  L'assoMÎnat  et  Fanirpation 
alternent  pendant  plusieurs  règnes  avec  l'hérédité,  ei 
l'on  dirait  que  le  peuple  et  le  clergé  lai-même  voient 
dans  le  révolte  heureuse  un  jugement  d»-  Dieu  ,  tant 
ils  ont  hite  d'accepter  le  maître  qu'elle  leur  a  donné. 
Leuw-gild ,  qui  dierchait  à  fixer  la  couronne  dans 
sa  famille ,  porta  vainement  contre  les  usurpateurs  les 
lois lesplus sévères;  mais,  après  la. conversion  deBe- 
charedet  de&West-Gothsà  la  foi  catholique  (SSj),  la 
confusion  qui  avait  régné  jusque  là  dans  la  I(h  de  suc- 
cession au  tr6ne  commence  à  s'éclaircir  :  la  royauté  et 
le  clergé  f  dans  un  intérêt  commun  ^  essaient  d'asseoir 
sur  des  baaea  solides  l'électivité  de  la  couronne  goUii- 
que  ;  les  mœurs  deviennent  plus  douces,  les  assassî- 
.  nats  moins  fréquents ,  et  la  déposition  àes  rois  est  sub- 
stituée au  meurtre.  Lee  conciles  fulminent  l'analhème 
contre  l'usurpation;  la  religionet  les  lojs  cimentent 
en  même  temps,  sous  Ùetiiared ,  la  Ainon  des  deux 
races,  t[ae  l'arianîsme  a  cessé  de  séparer,  et  les  Ro- 
mains, appelés  parle  roi  catholique  à  jouir  do^mê- 
mes  droits  que  les  Goths ,  se  rallient  avec  le  clergé  au- 
tour de  ce  trône  orthodoxe. 
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'     'Dès  lorsmiSsi,au  lieu  de  ceUe  distioctloBoriginellç* 
qui-cessed^xisttreDtreGothset  Romanis,  copquérant^ 
'  e.t  conquis,  ou  voit  se  proopacer  des  partis  qui  seniT 
\A9ut  personnifier  chacune' des  deux-races.  D'un  côti 
;w  placent  le  peuple  et  le  clergé,  r^riité  dans  lep 
rai^sdelff  population  romsine,  exclue  des  hauts  em- 
plois militaires ,  qu^elle  était  d^ailleurs  peu  jalouse 
d'occuper'.  Ce  parti ,  auxiliaire  naturd  de  la  royauté,-  ' 
.la  veut  élective,  mais  stable  et  puissante  :  car,  pour  le . 
peuple,  elle  est  vn«' protection,  et  pour  TËglise  un  ' 
al{té.  De  Tautre  Adté'est  la  noblesse  gothique,  notn*-  , 
brenee  et  forte ,  qui  veut  aussi  une  royaulé  électke , 
mai»  la  veut  pour  son  compte ,  sans  l'intervention  du 
çler^  et  ccnume  appartenant  de  droit  au  plus  fort  et 
au  plus  hardi. 

Le  clergé,  il  eêt  vrai,,  ne  tarde  pas  à  faire  payer  cher 
à  la  royauté  l'appui  qu'il  lui  prête.  (Quelques  monar- 
ques d'une  Irempe  plus  vigoureuse ,  comme  Sisebut  et 
^winthila,  essaifut  bien  de  lutter  contre  cette  prédo- 
minance toujours  croissante  du  pouyoir  ecclésiastique; 
mais  ils  succombent  bientôt  dans  cetle  lutte  iné^e-, 
et  l'usurfKtlion  de  Sisenand  achève  de  mettre  le  trône 
dans  la  dépendance  de  l'Eglise.  Le  nouveau  roi ,  à 
peine  assis  sur  ce  trâne,  implore  à  genoux  la  sanction 
iles  évèques ,  qui  la  lui  vendeot  le  plus  cher  possible  f 


'  C'est  tpdoe  si,  dan»  tout  le  cours  de  l'histoire  dcsWesl-Goths,  onreocoa- 
treim  aenl  nom  de  générnl  nHnun  i  la  I£te  des  années  gotbiqua,  Isndis  que 
le  aaidraire  se  prteaile  à  diaque  page  de  l'histoire  des  F^snka,  Qe  piMU([ed> 
la  cooqnMa .  qw  iemble  râierrer  ciduaiTeiDent  aux  Golbs  tcus  Ici  haut»  «m- 
pMsBia^Blia,  KTelrDUTecacoTeplus  fortemeiii  prononcé  dans  la  ntonarcbie 
OU  pIMqil»  de  JlitoViiilHe-Ciwtd  en  ItaKe.  (Voya  Sartoriu»,  page  58.  Ettai 
tar  t'itat  têtU  tt  poUtiqat  de$  peuplei  d'Italie  loat  la  Goti»,  mâncàre  qui  a 
renyortéle  prix,  en  1808,  à  riDgtitnt  de  France,  Voyei  ausd  l'Appendice  sur 
le%0»t-Goilu  i  la  ^  An  TOtoiM.  ) 
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et  consacrent  à  leur  profit  le .  principe  de  Félecticia , 
remise  désormais  presque  lont  entière  'dans  leurs 
mains'.  '■     * 

En-  eSet .  cette  électirité  de  la  cbaronne  sêàry^H 
roerreilleoseinent  les  vues  ambitieuses  doclergé.  Dans 
toute  monarchie  théocratjque,  comme  chez  les  Hè^' 
breuxpar  exemple,  lo  sacerdoce,  dans  son  pn^re 
intérêt ,  a  tonjonrs  ferorisé  à  la  fois  l'électîvité  et  le 
'  pouvoir  absolu  du  monarque.  Un  roi  qui  règne  poui; 
et'par  le  clei^  doit  être  élu  par  lui ,  et  ne  recvroir 
que  de  lui  des  entraves  à-'son  autorité.  Cette  tutelle^e 
r^iscopat  sur  le  pouvoir  royal  fut  d^ailleurs  encens 
fjarantie  par  Tusage  de  Tonction  sainte,  conférée  ipar 
-les'évèques  à  chaque  nouveau  monarque.  Cette  céi^ 
monte  s^accomplissait  dans  la  cité  royale  de  Tolède., 
et  de  la  main  du  métet>politaàn  de  cette  viWe ,  qn^on 
finit  par  considérer,  vers  la  fin  du  septième  siècle ,. 
comme  le  primat  de  l^Ëspagne.  Le  roi  jurait^,  comme 
on  le  verra  Ëiire  plus  tard  ,  à  une  royauté  pupille  âfi 
l'inquisition  ,  de  maintenir  la  religion  catholique ,  et 
rde  poursuivre  sans  pitié  tous  les  hérétiqpes ,  et  surtout 
les  juifs  ;  il  devait  de  plus  s^engager  solennellement^ 
se  conduire  en  bon  rot,  et  à  protéger  ses  sujets  contre 
toute  oppression  et  toute  injustice.  A  ces  conditiona, 
le  peuple  et  le  de^é  lui  prêtaient  serment  de  fidélité.. 
.  Que  si  le  monarque  était  infidèle  à  cette  promesse , 
les  évéques  se  réservaient  de  délier  le  peuple  de  ses 


■  •  DefUncto  te  pâte  prtDC^,  priantes  toQas  ffiùtia  ciuu  saccrdotilmi  tae~- 
•  ceasorem  re^  coBcffio  commuui  csmtiiaaBt.  •  (  Comâl.  Tolet  IV,  e.  lut.  ) 
Uaîi,  de  fait ,  le  |ieUt  Domlm  des  ^'motet  asàstnit  aui  cobcîIm  lainail  l'Élee* 
ilon  aux  fOBne  iet-toi^ia, 

'  Non  prias  aftoii»>«eni4ui«]uamperripiat,'quaiaûillap£rcMUiialiVpl£- 
bUtnajmitjttranditaiiatioKeàeSaàa^  {Conf^Tol.VUI,  e^i^}-  * 


t   ■     • 

♦ 
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'  B^meufs,  et  de  prAionoer  TexcominuDication  et  IA' 
dépositkm.da  moBarque ,  droit  dont  l'iustoire  atte8t« 
qu^il^  mt.  usé  plus  dVne  fois'.  En  revanche ,  ils  fiil- 
miiHiient  les  peines  les  plus  terribles  contre  la  révolte 
ct-l'usarpaiioa  j  sauf  à  relever  plus  lard  Fusurpateur 
* .     des  serments  qu'il  aurait  Violés» 

.    Le  roi  jouissait  de  deux  sortes  de  revenus  i  les  biens 
•   de  l'état,  dont  il  n'avait  que  Tusufruit,  et  dont  la  fvo- 
•       prRté  appartenait  k  la  couronne  { et  les  biens  patrimo- 
niaux et  héréditaires  qu'il  possédait  avantson  élection. 
>•>   Ceux-d  passaient  à  ses  héritiers,  et  le  monarque,  à' 
,WB  sacre,  devait  s'enga^r  à  ic^ecter  cette  espèce 
■    depropriété,  trop  souvent  exposée,  à  chaque change-- 
i][)ent  de  règne ,  aux  exactions  et  aux  violences  du 
nouveau  roi'. 

.    Nul  ne  devait  être  élu  s'il  n'était  pas  de  vieille  rac«    i 
'  -     gothique,  s'il  avait  revêtu  l'habit  religieux,  ou  si  on 
lqj,,avai.t  coupé  les  cheveux  par  sentence  du  juge^. 
-  A  l'inverse  du  Code  saliqne,  oii  l'on  |>arle  fort  peu 
«     du  roi ,  ta  royauté  tient  une  grande  place  dans  le  Fo- 
rumju^icum,  comme  elle  en  tenait  dans  les  habitudes 
premières  et  dans  les  penchants  sociaux  de  la  race 
gothique.   Quant    aux  formes  extérieures  de  cette 
royauté ,  elles  furent  d'abord  simples  et  sans  faste , 
.     comme  il  convenait  à  une  monarchie  élective  et  mili- 
taire. Rechared  est  le  premier  qui  emprunta  au  bas 


t  C'est  abui  qu'oo  1»  a  tus  déposer  9wiDltai|a  i  et  qu'ils  délieront  pitta  Iar4 
la  Qaticp  de  soo  sennent  de  fidéUiÉ  eavera  Wamba.  H  est  vraf qu'Us  pTéteadlrent 
ensuite  que  tbus  deux  araieàt  Tidontairemeiit  déposé  la  eourwne. 

a  C^mvHl.bxrLeg.Visig.ilUi.n.t.i.LS. 

'  n^de(tancta,nDlhistjreiH)icaprxiiiii:^lionere(piiUB tfsaioatinuilluHib 
KliQioDle  babiiu ,  detonsus  aut  tiirpilec  decalvalos,  «nt  eenilera  originam  Itë- 
bâns,  tmtaume»  fentis  bomo^  idsi  génère  cognilus  et  moribus  dignusi  pramo. 
■A^9luradiipicem«Bnt.i  (CmcToL  VI,  eaïuivii.}  .. 
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empire  le  titre  de  Flaviu*,  en  nsi^e  à  Coii8taotitto|ile.     ' 
LemV'gild  esft  le  premier  roi  ^th  qni  ait  Alefrté  les     ^ 
iéteraents  somptueux ,  le  trdae ,  le  seèvre  et  lit  coo-t    • 
ronne,  npaoage  oi^tnaire  des  roïs^  et  fait  frapper sar 
les  rnoonaies  son  effigie  ceinte  da  diadème. ^Sous> 
Chind-swioth ,  le  trôae  fut  d'argent ,  la  couronne  el       * 
le  sceptre  d'or,  et  les  robes  de  pourpre  ;  et  lés  titres.       • 
orgueilleux  et  vides  de  la  cour  bysantine  caressèreat    • 
l'amour  -  propre  barbare  des  successeurs  d'Alarîai.       ■  l 
-   En  réalité  cependant ,  le  pouvoir  des  rois ,  resiwré, 
comme  nons  le  verrons,  par  les  conciles  dansdesbor-'   ••• 
nés  fort  étroites ,  n'était  pas  ce  qu'annonçaient  lOoa* 
ces  titres  pompeux.  Letirs  principales  attribations-  *   «> 
étaient  la  nomination  des  évéqnes,  la  hante  jaridietioii 
civile  et  criminelle ,  le  droit  de  nommer  à  tous  les 
emplois  ;  le  droit  d'appel  suprême  devant  leur  tribunal,  y 

même  en  matière  ecclésiastique;  la  convocation iles 
conciles  et  la  pragmatique-sanction',  quf  confitigait 
leurs  décrets  ;  enfin  le  droit  de  Étire  la  paix  et  la  guer- 
re,  et  de  commander  les  armées.  Quant  à  la  rédabtion  «' 
des  lois,  nous  verrons  à  l'analjse  du  code  la  part  assez  *  • 
large  qu'y  prenaient  les  monarques  west-gotfas,  dont 
les  décrets  n'avaient  pas  besoin,  quoi  qu'on  en  ait  dif, 
pour  obtenir  la  perpétuité,  d'être  confirmés  par  ua 
concile  national. 

De  la  royauté  à  la  noblesse,  la  distance  n'était  pas 
grande  chez  les  Golhs ,  car  l'une  touchait  à  l'autre 
par  la  révoke  ou  par  l'assassinat.  Ce  di-oit.redoutable  ' 
d'élection,  qui  h'éiaît  le  plus  souvent  qne  l'usnrpa- 
tion  sanctionnée  par  la  loi ,  tenqit  ^eu  à  racistocratie 
gothiqne  de'  tous  les  droits  qni  lui  manqtiaietttj  La 

*  Edtctiun  teB>s  û)  conGnnttioBe  eoncWi.  ■  '     .      .,  .     ■ 
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.  ^pmièré  et  ja  plps  anciemie  distinction  que  ies  GoUis 
aient  connue,  catle  sur  laquelle  tout  leur  code  npoêSi 
«tHume  sur  la  bgse  légtilela  plus  rationnelle  et  la  plus 
vraie,  e'est  la  distinction  des  hommes  en  lilj^s  et  en 
eon  libres.  Bientôt  cependant ,  au  milieu  de  tous  ces 
faomines également  libres,  le  courage  ou  la  richetse  ' 
toréèrent  des  inégalités.  Peu  à  peu  ,  ce  ne  furent  pot 
(les  individus  seulement,  mais  des  familles  entières  « 
qui  s'élevèrent  au  •-  dessus  du  vulgaire  par  uoe  eu* 
périorilé  quelconque ,  et  la  mblesse  fut  reconnue 
comme  un  titre  auquel  étaient  attachés  des  honneurs 
et  des  privilèges.  On  donna  à  ces  nobles  le  nom  de 

'  -primai»», »eHi»res,primêret  gentis  gothica,  Etlors- 
qu%  rimitalioD  de  la  noblesse  romaine  ou  bysantioe, 
ib  briguèrent  les  emplois  de  la  domesticité  royale ,  on 
les  4q>pela  aussi  séniort*  palatii  et  ordo  paîafinusK 
Du  reste,  oette  arûtocratie,  loin  d'être  exclusive,  était 
toujours  ouverte  à  quiconque  parvenait  à  de  certaines 
di^itésduks  TËglise,  ji  la  cour  ou  dans  l'état:  il  sufr 
iisait  que  l'on  fiit  de  naissance  libre.  La  noblesse  se 
divisait  en  plusienss  rangs.  Au  premier  étaient  les 

'  duos  (  ib»cet  )',  ou  gouverneurs  d'une  province.  Ils 


'.  PMq»  Puitànu,  Dt  digait,  eto^.regmtcdimmrtgiaGottor.,  Lll, 
|hl95;GardaBLoajsa,  Notes  bd  huilitmecoDcOedeTol.  (ColeL,  Concilia, 
I.VII,  f.hSl.)  C'est  cet  ordo  paialtnio  que  l'illuatTeBoÊce,  Tictîme  d'une 
lotrigM  de  emv  Mu*  Tbto^iâdi  FOsl-Gath  ,  ^pdait  tonfiqueiiwnt  taha 

*  Saripiï  (t  !,  p.  38S)  assiemele  même  miib  an  comte  et  au  dur,  et  n'j 
voit  que  deni  notas  ]M»ruBemtoie  dignité,  le  prâuierpoHrlapaii,  leMoond 
pour  la  goare  t  mais  L^bke  prouve  ie  contraire  par  des  cHttioBi  tant  b  Tait 
i^itbâairies.  Quaat  àMariana,  ilaffinne,  arec  sa  légèielé  ordinaire,  qucc'é. 
tait  leconil«qai  était  gooranieur  d'une  pronnce,  et  le  dacd'nQeiifle  Mik- 
inenkSnipij  et  d'attirés  ontpattreinduitsenerrenT,  paraeqiwl'on  icocoatM 
qudqDcMs^es  mots  comme  U  dOt  de  Merida  et  U  duc  de  Clemumt.  Heis ,  ces 
^eairillesétBnt.descapItalcs,  c'est  tomme  ei  l'on  disait  to 
ydrtcrtùa,  dua:  Ltuitania, 
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étdîwitf.eoniiqe.  celles-ci,  au  nombre  ^,5br,  .en^  • 
comprenant  la  Gaule  gothique*  Cette  dig^mté-deduc 
ou.  g;oavemeurn^était  nullement  donnée  k  titreda  firf  . 
héréditaire  ni  même  à  rie;  elle  était  rérocablè' an  gré 
(lu  roi ,  et  conférait  à  la  fois  les  trois  pouvoirs  mili-' 
'  taires^  civils  et  judiciaires ,  pouvoirs  qu'on  ne  trouve 
guère  séparés  chez  les  races  germaniques.  Le  duc 
ppuvaît  joindre  à  son  litre  celui  de  comte  ^  s^il  occu- 
pait une  dignité  à  la  cour  (cornes  re^). 

Après. les  duc»  venaient  les  comtes  (comUeàj^tm 
gouverneurs  d^une  ville ,  qui ,  dans  un  cercle  plus 
restreint,  et  sons  Tautorité  du  duc,  exerçaient  les 
mêmes  pouvoirs.  On  appelait  aussi  comtes  ceux  qui   ' 
remplissaient  à  la  cour  un  d«s  emplois  suivants  :  le 
gpand-échanson  (oomeê  tcantiarumy ,  le  trésôrier'(c«- 
mss  t&esaurorum)^  le  domanier  (cames  patrimenii), 
le  chancelier  (cornes  noiariorum),  le  dief  des  gardes 
(cornes  spathariorum)jle  chambellan  (cornes  embieuU), 
le  maréchal  (cornes  slabuli),  le  juge  militaire  (cornes 
exetxitus^  oa  prœpoaitus  hostis).  Le  comte  de  Tolède, 
la  cité  rojale ,  occupait  un  rang  supérieur  aux  autres,  ' 
et  était  admis  dans  les  conciles ,  ce  qui  n'avait  proba-  ' 
blement  pas  lieu  pour  les  autres  gouverneurs  de  ville. 
Les  ducs  comme  les  comtes  avaient  des  lieul|pDants 


■  La  ndtw  ■Uemande  fit  tfhenktm,  \tna  b  boiie.  Anjomd'bùeDcore, 
dans  l'eqiagnol  Tolgaire,  etcSnliar  «eut  dire  bmre.  (Notes  d'A«cUM<b,  pRgt 
3890  Pe  Ih  notre  mot  ^AanMm.  ~ 

1  Ob  iTWTe  duu  L'Alibi'(Concilùi,  \V,  340)  nue  longue  et  WToale  dlaMT- 
'  lation  de  l>oa jra  sut  les  direraM  digaiifa  de  dax ,  tomet ,  gardingiit,  etc.  Bni' 
Tant  lui,  lecomeiextreitiUj  ou  prcepoiitat  hoitit ,  Aaît  le'fn'ïtiiu'  nuf^Wt 
des  Romain»;  il  BT*it  tout  pouvoir  Eur  les  soldats,  et  veillait  aux  appnnlsionne- 
IDents,  avec  pouToir  d'inspection  sur  les^nnonorii  •■  >  Qnod  gi.mmei  drilalit 
aut annoçarinspernegligailiani  suam  annonasdaredissiinniet,  coinlll  eier- 
dtns  Bui  queteLim  deponanl,  et  timc  UU  prtrpti^Uiu  koilh  (lomiMm  ad  noi 
miilcrenonmoiclw.  .  (Cod.Vif.,  IX,  u,fc) 
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{ntttrif},'  qui  les  remplaVi^Qt  en  cas  d'Absent^ ,  ou.  - 
lesaîdaieat  daoB  leurs  foactions'.  . ,  *      '* 

ÏABfardiftgi  onproeeres,  qui  formaient latrOisiè' 
'  me. classe  de  nobles  palatins,  étaient  des  descendants 
de  familles  nobles }  riches  propHétaires^  qui  résidaient 
•  Jordinaire  k  la  cour  du  Toi ,  mais  sans  y  occuper 
^'en^ois.  Cette  noblesse  héi^itaire  et  indépendante, 
si  elle  avait  siégé  en  plus  grand  norabr*  au;t  concitesi 
y  aurait  constitué  une  véritable  pairie^.  Souvent  aussi^ 
comme  dans  les  pairies  modemesi  lesyart/tnv^î  étaient    * 
-  j«Têtu8  d^une  dignité ,  et  s'intitulaient  à  la  fois  cornes 
etpro*er*.  Les  ^OfirfM^i  ne  venaient  du  reste,  dans  la 
.  hiérarcbie  nobiliaire,  qu'après  les  ducs  et  les  comtes. 
Contrairement  au  principe  d^^lité  que  le  coda  pose 
entre  tous  les  hommes  libres,  on  y  trouve  nëanmoiîis* 
quelques  privilèges  en  làrenr  des  nobles ,  tels  que 
l'exemption  de  plusieurs  peines. 
■  *  Le  point  de  départ  de  l'organisation  miHiaire  de's 
Golhs  est  dans  leur  hiérarchie  nobiliaire.  Les  Goths 
élantjaumoinsdanslespreraierstempsdelacoDqaéte, . 


■  Ildericna...  aemanBenùsiirbls  cumin  aub  eomltiBli  pnetidto  igtns.  [JuG^^ 
ni,  Hkt.  ff^amba.regit,  c  tu) 

'    '  G(irrf(,deiisla  langue  gothl<iue,n(pifiBituD  manoir  avec  de9  terres;  tMa- 
idangoTiti  [lhio4,iheod,  feuple)  signifiait  l'état,  le  domaiDe  pObUc  et  la  rési- 
dence rojale.  (Smefl'Asclibaeh.p.  283.) 

»  UEilatulo  real ,  ^a  remplacé  la  ConstHntlon  de'lSlS,  n'aratt  pas  man^' 
que  de  Tettnidter,  avec  son  coite  enthousiaste  pour  le  passé,  ce  tieui  mot  de 
procera ,  pour  l'appliquer  à  sa  pairie  nouTel^. 

*  Le  tfcidhne  condie  de  ToK de  l^it  voir  que  les  gardiagl  y  asdstaknt  quel- 
qltefbto  aTce  les  antres  grtndai  mais,  dlBmË  ohnetrOnTepas'Cclitredë^nr- 
'fin^  joint  BD  Dom  des  laques  qui  ont'Mipé,  Masdeu  en  conclut  qu'ils  ne  pouTalent 
«btê&lr  d'antre  emploi  qne  celui  det-i'fnrtl  des  ducs,  et  qu'a  ce  litre  ils  as^s- 
laient  an  concile  sans  pouTOir  en  gî^er  IIS  actes ,  si  ce  n'eti  en  l'absence  du  duc 
et  [onr  le  remplacer,  Suitant  Iç  docte  Gritnm ,  les  gardàngi  (  en  langue'frolbl- 
que  a»digg)  Ëlaittit  plnldt  des  courtisans  que  des  propriétaires  terriloriau), 
quoiqu'il  ccnlèsse  lui-mf  me  que  le  ikom  emporte  ce  dernier  sens. 
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.  "une  Dation*  essentiellemenf  guerrière ,  tout  'homme 
'libre  avbit,  en  temps  de  guerre,  droit  et  devoir  d« 
porter  \»  armest.  La  nation ,  campée  en  queIqTte«>rte 
eer  le  tenriUïire  qu'elle  renaît  de  ooiM|«érir,  consepraj 
mâ'meausein  delapaix,  les  ctassMIcattoDa  mililaïres 
du  teraps'de  la  conquête, 'et resta ,  suivant Tusagedes  ■ 
peuples  ;^niaÎBS%  enr^imentée  eu  quelque'sorte^, 
et  toute  prête  peur  la  guerre.  Ainsi,  sous  le  duc,  qui 
commandait  les  troupes  de  toute  une  province  ,  et  k$ 

*    comtes  j  qui  exerçaient*  9008  lai  un  commandement 
inférieur,  se  troavait' le  A'u^/A  ou  «»7/»iaiVu«,  qtti  - 
Cf^ifiandait  «mcorpe  de  mille  honitnes ,  ou  ti»fadie'. 
Lej'«tnjeftfenar(tt#  était  le  lieutenant  du  f»f'JUI(nar/t(«y 

'  '  puis  venait- le  cenianarius  (kunda,  kunàred,  cènt| 
•fâthi  fuhren,  conduire)  et  le  deeanus  {taihunfath). 
Ainsi-,  comme  on  le  voit ,  un  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques que  les  Goths  aient  conservé  de  leut 
communauté  d'origine  avec  les  races  gennnnique»,  ' 
c'est  cette  organisation  militaire ,  fondée  sur  le  sys-* 
,  tème  décimal,  qu'on  rencontre  chez  la  plupart  àm 
peuples  de  race  germaiae^.  (jue  celle  classification 


*  <  LadiriBiMieiitaiiifr«d<nineftttaaJ]llecbeiksFraiiki,queiotaksGlsde 
]IIod-hig,  en  nkiiiie  taa{M  qoe  I*  pdne  de  mort. 
'  *  CommeleCodeiiùgoibnoutatraiMmisà  laloi»  en  lalinetenluigiiegftr^ 
tht^  le  Dom  de  presque  loiu  les  eoiploia,  «nacni  cesemplrâbwicDap^ui 
«ointH««i  4ii*ito  ne  l'Étaient  rteUemenl  1  c'ert  ainâ  qae  Hafatk  «t  mUienirva, 
et  souTaitmËmeviciirùu,  ilgiilficiitlamËmecboseiSOUTentMuâwideaBomi 
âésignait  rem(iloi  sou»  wn  cAlè  ciiil  et  Tantre  som  son  cAtë  raUitaire.  Qmat  fc 
l'atiginedumat  tiufath,  il  peut  venir  Également,  soit,  par  abrânatioii ,  àatair 
hitiulafath(t^bandtt,  tauttnd,  taille,  elfatk,  {ihrer,  qui  conduit)  |  soit  de 
ikiad,  theod,  peuple,  AfaXh,  conduire. 

'  Cette  dÎTision  des  WeU-Gotbs  par  déouries  et  par  ctntoriea  se  MtreuTC 
exactement  la  même  clirei  le*  Anglo-^lions.  (V^yei  les  lois  de  Cnut  ou  Canut, 
depuii9D17  jusqu'ËlOSâ,  deuxième  collection,  c.xnAuviu,dansQwciBlii, 
t.tV,p.S05.)  c VidLimiaetiannitqutlibetboinolibeT(/rein)un^inonturiani 
^^kimdrtde  )  et  deceniTiratum  (  f  Acodiui^  )  cgafcratur,  >  Vp;«  lutd  ks  tms  d'A 
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Wte  mflllatre  se  soîlF f^lHuiée  aussi  kJa  Tie.8QGi(de 
cbe^'di»  pepples  esseotiellenient  guerriers^  rién  (Te 
f  |)lns  Dtiurel  ;  nuk,  jteor  expliquer  le  penchant  an*- 
'  tJhae  de  toutes  ces  races  pour  ce  système  d'organiser 
lion,  il  feut  supposer  que  ceâ  esprits  simple  et  peu 
t  '  vevsésdans  la  sdence  d«s  chiffres  furent  frappés  tout 
A^abord  deradoiirableêl  fécoudesimpticitédece  sys- 
tème. Au  milieu  de  leur  vie  nomade  et  conquérante) 
du  motontt  où  ils  furent  parvenus  à  se  compter,  ils    « 
,  .wcmrent  organisés;  et,  comme  leur  population  flotrr 
tante  diminuait  on  augmentait  sans  cesse  par  la  guerre 
'  et  par  la  conquête,  ils  créèrent  enqtidlqfie  sorte  des 
cadres  où  entraient  successivement  les  nouveaux  a»- 
sociés  que  la  conquête  leur  donnait.  Mais  le  but  ppïn-     i 
.cipal  de  cMe  classification,  oo  n'en  peut  douter,  fat 
d'obteoir  un  peu  de  subordination  de  ces  races  Hidis- 
'    cipKoables,  où  établir  une  autorité  était  glnslàcilc 
que  dé  la  ùiire  obéir. 

Tou^ces  officiers,  sans  en  excepter  même  le  deca- 
*    nuty  exraçatiententempsdepatxnnejuHdiction'pliM 


donrd,  de  f  043  à  toee,  c  n  (  Cndul  tdL  IV,  p.  SS^,  d  In  U»  «'Edwvd  I 
Mm,  uuiu  Dix  bommes  cbei  la  ADglo-Saioiu  formaknt  une  n^te  comaiU'       ^ 
nauté  qu'on  appdait /Wfti»^  (/W,  freg,  libre  ;  borg,  bourg);  le  premier  des  dix  a 
i'açptitll  friàor^eo-foj  {fod.fatk,  jCArrr,  aondacteoTi  Aro,  (Aeo,  tliiod,       ^ 
petip)e),e{aTaU  MiteriUsarte*BDtT«»;dii/HA0rj,  ouccDlh^mei,  ebéiasainit 
à  DD  Ijen-Aea-)U  (  liai ,  ten ,  dix  ) ,  On  dtcaaut  ;  cent  friborg  ou  mille  bommes 
Ibisalcnl  tm  kunàrerlt,  on  ceBtraie,  eounds  au  cenlnrlàn,  qui  répondait  em  tlu^lif 
SBWqbe.  Le  déenhon  avait  nue  aotoritè  judid^^  dans  les  alTiiires  peu  Impor- 
tantes, elle  centmion  dam  toutes;  ilenétaitdememecheileiGoths,  où,soiii 
le  tiufath  exerçait  la  mCme  juridictloi),  (  Voyet  Sa^ 
«:Unclvp<  365.}  Cependant  cliezle»0«t-GoA 
e  adi^tîreat  surtout  tes  institutloqs  romaines,  on  ne 
trouw.gutrc  tfautretniee  de  la  di^ion  décbnateqne  lemilfefinrïiii;  ansail 
fpe k centurion eiisMd^àcÉiet  les fiomalBB.  (SortOriin,  p.  08.) 

'  voi,  cornes,  Ticarius;  pads assetlor,  tjojdtadus,  uHIaarius,  quioBeotE. 
nariui,  ccntoiariai,  decanus,  defrnsor  dvitaUs,  numertrioB,  judicù  KOmlne 
geMWDKw  eœ  l<^  f  Cod  Vis, ,  lih.  U»  1. 1, 1.  25.) 
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OU  n^iiis  élendve  ^  SDivaiit  lettr'^rade  dons  la  hiérai'-'* 
e1iie*>  I^dac  était  lé  juge  comme  le  convnandan(  mi- 
litaire de*la  prpriace  \  le  comte ,  ctiai  de  cKaque  ril->* 

,    ^  Ia-  avec  bod  di«tri(;t  ;  et  le  tinfàth ,  sooe  l-autotité:4b 

comte,  celui  de  chaque  millier  d^hommes  dans  ce' 

djj^rkt.  Od  peut  retrouver  le  germe  de  TinslitQtioD  ' 

.  germanique  des  «£a&*nf  («fAcjj^ètt,  écherins)  dauft 

une  sorte  de  oonseil  de  tiufatfas ,  que  le  comte  réuoi»- 

•  .sait  autour  de  lui  dauS' les  causes  impCMlantes.  Le  Ctf* 

'     de  gotliique  leur  dc^me  méau  le  aom  de  t»»*  hnnw , 

netf  sous  lequel  les  acabini  étaient  aiusi  désignés} 

'    qnast  au  centurion  ^  qui  nVst  peut-être  sons  un  nom 

militaire  que,  le  numerariws  (percepteur)  des  cités  ou 

»  h^viitieuê  (alcalde)  des  villages,  on  peut  voir  en  . 
lui  le  pendant  du  êtuldastua  (  êchultheia»  )  des 
Francs,  et  des  Z.ombards  ,*  également  divisés  en  cen- 
turies. ' 

t  En  temps  de  guerre,  les  serfs  du  foi  ou  setlfifisea- 

les  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  et  qui  étaient  fort 
au  dessus  des  esclaves   ordinaires,   étaient  chargés    * 
d'activer  la  levée  des  troupes  et  de  surveiller  les  ap- 
provisionnements, sous  le  nom  expressif  de  compul-^ 

f      içres  exercitua  ou  annonariî. 
^       Qqant  à  une  solde  pour  le  service  militaire,  ou 
n'en  aperçoit  aucune  trace  dans  le  Code  gothif^e  : 
de  là«sans  doute  la  répugnance  des  propriétaires  à 
quitter  leurs  terres;  peut-être  même  ne  fant-^l  pas  ■ 


,<  Dans  Us  étals  orgvobés  sur  un  pîedmililaira,  commelB  Russie,  ^  l'on  in  « 
relrouTC  pas  tout  à  lïiit  cette  réunion  damla  même  nuin  des  deux  autorités  mt 
lilaire  etjudiGiaiie,  du  moins  le  grade  dan&lahiiÉrarchije'ciTile  n'y  est-il  défini 
que  par  le  grade  comqiondBal  dans  la  hiérarchie  militaiie  g  le  tai%istrat  el  n 
proreseeur  s';  dasMDtd'apris  le  Taog  qu'ils  auraient  daiulWméo,  etsn  portent 
l'ilDiformeÉ  ■ 
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*"  chçrch^  d'autre  <ftuse  à  TextiDctton  de  l'espnt  mîH-  • 
.    taire  chez  cette  brancbe  de  la  race-  golhjijue ,  tandtc  ' 
que  Ip  branche  collatérale  des  Ost-C^ths  consèirà  jus-     , 

•  qu'à  -son  dernier  jour  l'esprit  belliqueux  '  qui  caracte-  - 
risait  naguk«  toute  la  race.  SodS  l'empire ,  le  solâtk^ 
romain  était  soldé  même  en  temps  de  paix,  cbaï'gé 
écrasante  pour  le  trésor.  Les  Ostr-Goths^  propriétaires 
conime  I«ur$  frèresd'Ë^gne ,  étaient  soldés  en  temps 

*  d«  guerre  seulement ,  et  supportaient  du  reste  leur  part  • 
des  impôts;  les  autres  peujÂes  g^manAjucs,  exempts 

I  d^mpôtSf  devaient  tous  le  service  militaire  gratuit,  ■ 
•une  des  fcases  du  système  féodal.  Enfin  les  West- 
Goths ,  propriétaires  payant  impôts ,  ténus  au  service» 
et  non  soldés  quand  ils  l'acquittaient,  étaient  dans  la  * 
condition  la  moins  Ëivorablede  toutes  :  aussi  tàcliè-  * 
rent'ilfi  de  s'y  soustraire  en  refusant  de  se  rendre  aux 
'armées. 

Le  titre  deux  du  neuvième  livre  du  Code  est^plein 

•    des  prescriptions  de  la  loi  contre  ceux  qui  refusent,  eh 

'    cas  d6  guerre ,  d'acfpiitter  le  service  militaire.  TouteSi 
ces  longues  lois  se  succèdent ,  plus  fréquentes  et  plus    ^ 
sévères  sous  chaque  règne ,  mais  toujours  également 
impuissantes.  Ainsi,  anx  termes^  de  la  loi  9^  ^publiée 

■  par  le  .roi  £rwig,  et  qui  contient  une  législation  tout 
entière  sur  le  refus  de  service,  ceux  qui  cher«lient  à 
se  dérober  au  service  militaire ,  s'ils  sont  d'un  rang 
élevé,  perdent  leurs  bieils  et  leurs  dignités,  et  sont  . 


*  L'esp^  militaire  dia  les  Ost-GoUufDtd'aUleurasoignei 


par  l'habile  Thtod-ricfa,  l^en  qu'il  ait  rarement  commandé  ses  arméet  en  per> 
sonne,.  •  Eaitea ,  leor  disait-il  par  l'organe  de  son  secrétaire  Casaiodoie ,  faîtes 
ccHnme  les  oiseaux,  qui  ^ppent  leurs  peUIsponr  les  engagera  quitter  le  nRl  ' 
ft  ï  Tolerde 'lenrs  proprea  aileti  :  cnrce  qui  ne  s'apprend  pas  dans  la  jeunesse 
yappl^dpluB  difBdlement  dans Dn  Ige  BTancé. >  {^orins,  Es$aitar  ta OH- 
CofAi,  p.ea,j        ■  ■     ■  '■• 
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•  condamnés  à  l'exil;  lea  iQtres,  nAbkê  o«r  pl^itm^  *** 
'  «ont  punis  àa  fouet  et  de  la  "décalratian,  \Joti  \q\\  , 

;  par'  Is  sénrHé  même  de  ces  peines ,  et  pitr  le  nots^  exrr 
'  pressif  de  e0ui})u/if0rea?«rctftMd«uiéat)]i  inifieateurv 
-ailitaiqes,  combien  la  contrainte  de  la  loi  éta^t  deTO'^ 
nue  nécessaire  ^  et  quel  lâche  égoïsme  «vait  r«D[4ac^ 
ce  pendhant  inné  pour  la  ^eni0  qui  canKtrrtuit  au- 
trefois les  Goths.  Les  tiu^idte  qui  exemptaioat  qtieU  ^ 

•  qa^un  du  service  à  force  dWgeut  devaient  payer  «q  * 
conate  neuf  fbîs  la  valeur  de  ce  nqu^ils  avaient  reçiT.      ■ 

-  Les  officiers  inférieurs  payaient  urne  aoiende  propor-^    ^ 
tionnéeàleurgrade.  Leceotark>Dqui,eofii^de  l'en^ 

«nsmi  quittait  sa  centuriCt  était  puni  de  mort  ;  et ,  ^il  se 

•  réfiigiiiit  dans  une  église,  d^aneonieode  àa  3o  toiàlif 
le  décurion  en  payait  lo  pour  la  même  faate.  Le  stU- 
dat  qui  désertait,  ou  qui  rdusait  de  se  r^idre  à  V^r-  * 
mée,  recevait  cent  eoups  de  fouet  et  payait  \OAQiidi  ^ 
les  sqjdats ,  pour  être  in&à^asés  à  dénoncer  la  déter- . 
tien ,  avaieiU  leur  part  des  ameàdes.  Le  botia  était  • 

.■auitsi  partagé  entre  eux,  et  ils  recevaient  un  tîfJBs  des   *  . 

*■    ÏHetis  qoHls  rejMvnaient  à  renn«ni  pour  les  nmdre  à 
leurs  maitfes. 

Dansles  derniers  temps  de  reiupire  golli ,  et  com- 
rafe  par  uu  presseotmienC  de  sa  chute,  le  roi  Wamba 
essaya  en  Tain  de  ressueciter  Tanlicpie  e^rit  milttaire  '  ^ 
dêsGAdis.  En  cas  d'invasion,  f^nqueévéque  «a  eoclè-  • 
siastique ,  cbaqne  duc,  comte,  tiu&th,  et  eSutque  j^f-o 
èmguSf  devait  se  rendre  aussitôt ,  armé  et  équipé,  at^ 
quartier  général ,  avec  le  dixième  de  ses  esclaves  ar- 

,    mes  et, équipés comraelui*.  Sirennemiavait  com^'* 

<  Sur  ee,  point  comne  lur  beaneonp  d'autres,  les  Gotte  ^SLdif^'Amti.  pndbn-'        , 
dolent  des  habitudes  dmgeDpIcsgpmianyjue!',  quineconTteient  jaraaiid^RnA 
iflcurs  esctete^  i 
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ffUçslqw  dégât ,  il  devait  êlre  réparé  aux  d«p^u  des    « 
biens  des  réfraetatres  ;  ceux  qui  ne  pouraient  paye*:      • 
étaient  coadamnés  à  l'exil  ou  à  l'esclavage ,  celon  leur* 
rangfCeitx  qui  n'avaienbpas  |a-è(é  main-fitrte  au  roi 
coptre  la  sédition  étaîenit  condamnés  à  Texil,  et  leure . 
bieDâ -, confisqués.  Mais  que  peuTept  les  lois  contre  1«*  * 
moeurs?  Nous.verrons  biéutôt  le  roi  £)rwig>  après 
avoir  «ssayé  vainement  de  luUer  contre  cet  abâtardis^ 

^'Sf9n4nt  de  la, race- gothique,  être  enfin  (Mgé  de  faire  • 
adoucir  parle  douzième  concile  de  Tolède  ceUe  péna^ 
Iflé  stérile , .  qui  ne  serviùt  qn^à  révéler  la  grandeur 
da  mal  et  Tiautilité  du  remède. 

Certes  ,  aucun  des  codes  barbares  ne  s'était  jamais      ' 
avisé  de  prescrire  aiasi  le  coura^»  sous  peine  du  fouet    • 
ou  d^ramende.  l^  conquête  arabe  s'explique  tout  '   . 
'     entière  parce  seul  litre  du  «>de.  X'empire  des  Go^s 
d'Espagne  était  d^avance  condamné  à  périr  comme  oe-     • 
lui  des  Gotbs  d'Italie;  les  jfficiennes  institutions  mili- 
taires apportées  des  bords  du  Danube  étaiait  déjà       ' 
mcHctes  chez  eux ,  et  la  société  féodale  n'était  pas  née 
eocore.  Enfin  les  franchises  communales,  dont  le  ger- 
.  me  existait  pourtant  déjà  chez  les  Gotb»,  n'étaient 
pas  encore  organisées,  comme  elles  le  furent  sous  la   . ,. 
mooarchie  des  Asturies,  en  inslitution  de  liberté  et 
.     de  défense  tout  ensemble.  , 

La  forte  et  libérale  organisation  du  munic^w  ro-     • 
mfun  80^  ren^>ire  at'ait ,  bien  Icffig  -  temps  avant  les . 
Goths,  cessé  dlexister  en  Espagne.  La  savante  c^re»T     . 

.  sioD  du  fisc  5QUS  Dioclétien  et  Constantin  avmt  égale-* 
unrat disparu.  L'évêque s'était  fait  le  patron  de  la  cité; 
et,  à  l'ombre  de  ce  pouvoir  ecclésiastique  alors  tuté- 
laire ,  un  faible  reste  des  libertés  antiques  avait  reâeu-    '  * 
ri  daus  les  villes  espagnoles.  Mais  ces  libertés  mup.ici- 
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y   pales  y  qui  devaient  jeter  plus  tard  en  E^gne  de  Â 

*  profoodes  racines,  n^ezistèrent ,  soug  la  monarchie 
"gothique^  que  comme  un  accident  heureux,  et  non 

comme  un  système  régulier,  eanctionué  par  la  coiiquè- 
.  te.  Et  cepêndaut,  sous  la  domination  de  ces  mènMs 
*  Golhs,  les  villes  du  sud  de  la  Gaule  paraissent  avoir 
joui  d^one  grande  iodépendaDce  dans  leur  adminislfa-^ 
tion  prîrée.  Sous  les  Franks  m£me«  malgré  l'inja- 
*»rieuse  inégalité  consacrée  par  le  code  salique  entre  1^  , 
^eux  races,  les  lois  et  les  institutions  de  Tempire  fi^ 
rent  beaucoup  mieux  conservées  qu^oa  ne  le  pensé, 
dans  ces  (entrées  toutes  romaines;  et  les  libertés  lo- 

*  cales  survécurent ,  pour  bien  des  siècles  encore ,  à  la 
'  •    chute  des  libertés  politiques.  Ainsi,  jusqu'au  neu^iè^ 
.   '  me  siècle  et  plus  laid  encore ,  on  retrouve  dans  plu- 
sieurs villes,  et  notamment  à  Vienne,  un  sénat,  une  eu- 

a     fia,  des  geeta  mumcipaliaf  des  defensores,  curatorei, 
enfin  tout  l'édifice  compliqué  de  la  curie  romaine  '. 

L^unité  de  législation,  qui  régna  en  Espagne  bientôt 

après  la  conquête  golliique,  n^exista  jamais  dans  la 

Gaule.  Franks ,  West-Goths ,  Burgunds,  Romains  ou 

Gaulois,  chacun  conservait  ses  lois.  En  769,  Nar-y 

..  bonne  se  régissait  encore  par  Jes  lois  gothiques.  La 

législation  même  deCbarlemagne^  alors  qu^il  régnait 

^    sur  la  moitié  de  l'Europe,  manquait  d'unité  comme 

son  empire;  les  rois  goths ,  bien  plus  barbares  et  bien 

moins  puissants  que  lui,  purent  et  oserait  plus  que 

t      lui,  lorsqu'ils  imposèrent  une  seule  loi  à  tons  leurs 

-  sujets.  Sans  cesse  préoccupé  des  deux  seules  pensées  k 

de.son  règne,  la  guerre  et  l'Eglise,  le  législateur  frank 


■  On  Irçuvero  à  sujet  plu)  lie  dèUDi  dtn».  l'nedlent  onvrag*  de  BafiioiMtd 
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tmt  sans  doute  n'avoir  pour  sujets  que  des  soldats  et 
des  prétr«8,  et  dédaigna  de  s^occuper  des  municipes. 
,  Mais  c'est  le  propre  des  libertés  coinniunales  de  gran- 
dir dans  lé  silence  :  tout  ce  qu'elles  demandent  au 
pouvoir  central ,  c'est  de  les  oublier;  et  les  cités  delà  . 
Gaule ,  émancipées  de  fait  sous  la  tutelle  dédaigneuse 
des  tiouquérants  franks,  restèrent  plus  romaines  que  • 
jamais ,  et  se  rattachèrent  avec  plus  de  force  aux  tra- 
ditions dei'érnpire ,  que  la  conquête  n'avait  essayé  ni 
de  détruire  ni  de  remplacer. 

Noiis  possédons  fort  peu  de  détails  sur  l'adminis- 
tration intérieure  des  villes  de  l'Espagne  gothique, 
et  leur  absence  même  prouve  l'absence  de  garanties 
et  dte  franchises  légales  dans  ces  communes  espagno- 
les, qui  jt>ueront  bientôt  un  rôle  si  glorieux  dans  l'his  - 
toire  de  leur  pays.  Nul  doute  cependant  qu'en  Ëspa- 
gne,  comme  en  Gaule,  bien  des  libertés  locales,  hum- 
bles et  obscures,  ne  se  soient  maintenues  h  l'aide  des 
anciennes  traditions  de  l'empire ,  modifiées  toutefois 
par  la  conquête.  L'oppressive  institution  dés  curiales'* 
étaitremplacéeparun conseil desanciens(««n»of¥«  lo-  . 
cif,  choisi  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  considérés. 
Une  des  institutions  romaines  les  plus  tutélaires  avait  * 
survécu,  c'était  celle  du  defenaor  eivitatie,  que  le  peu- 
ple et  l'évéque  nommaient  d'abord  annuellement,  et 
plus  tard  à  vie.  Le  nom  de  defenaor  indique  son  em- 
j^oi,  qui  consistait  à  défendre  les  intérêts  de  la  ville 
contre  tes  empiétements  des  délégués  de  l'autorité 
royale.  Il  était  indépendant  du  comte  ou  gouverneur 


>  Vo;Ci  Etfogne  ro 

»  Code  Vis., YIIl,! 

1. 


idbï  Google 


,338  HISTOIRE    d'eSPAGKE,    LIV.    II  ,    CHAP.    II. 

de  la  cité,  auq^el  la  loi  inteiidissit  àç  recevoir  do 
Aefiasor  aucuji  présent  lors  dç  sa  DomiDation  ^. 

\ji  clergé  et  les  autorités  militaires  et  judiciaires 
veillaient  aussi  au  recouvrement  des  ini|iàts.  Ceux  qui 
étaient  (Marges  de  les  percevoir  dans  les  villes  s^appe- 
laîent  numerarii.  Ils  étaient  élus  par  le  peuple  et  Tévè- 
que  réunis  ;  mais  leur  emploi  parait  avoir  été  fort  mé- 
prit. L'intendant  des  domaines  royaux ,  cornes  patri- 
moniit  pouvait  aussi  les  nommer»  avec  l'autorisation 
de  Févèque.  Quant  aux  impôts  »  à  leur  étendue  et  à  leur 
répartition ,  il  règne  à  ce  sujet  autant  d'obscurité  que 
sur  le  partage  des  terres  lors  de  la  conquête.  Il  pa- 
l^ît  seulement  que  les  propriétés  territoriales,  tories, 
échues  par  le  sort  aux  cooqnérants  goths ,  étaient  af- 
franchies de  certaines  charges  qui  pesaient  sur  tes 
biens  des  Romains^,  mais  sans  être  pourtant  exemptes 
de  tout  impôt ,  comme  celles  que  possédèrent  plus 
tard  les  Franics  ^ 

Nous  avons  ainsi  passé  en  revue ,  dans  l'ordre  de 
leur  influence ,  les  trois  principaux  pouvoirs  sur  les- 
quels  repose  1a  société  gothique^  le  clergé ,  la  royauté 


•  Code  tIi.,  XII,  I,!. 

*  On  pnit  du  moins  le  conclure  d'aprts  eeUe  phraie  du  Code,  nn  peu  <rfw- 
cwe:  •  Jndtees  teqai  Bomtoonm  ablHi*  (GethU)  qui  eu  oceupstastooent, 
■nferant,  et  Rominis.,,  gioe  alùpia  dUatioiie  lesùlutat,  ut  nihU  fitco  dtkeat  dt- 
j)erire.r  —L.X,  1,1,1.  iS. 

>  Hlod-vig,  qttlioolali  fonder  une  noaanjiie  goerrière,  k  ganlB  bien  de 
rendre  l«  Fraitks  propriétBires  comiW'  les  Gotbs  ;  il  les  logea  oliet  les  Gaulois 
esqualilédliAtes,  maisneleuraUribuapaide 
BOT  le  B(^  et  de  le»  amollir.  Lefiscsail,  c'est-4-c 
diHDaines  ruraux,  pradia,  etToyageaitdel'un  II 
aller  en  consommer  les  menus ,  ou  pour  mieui 
Hlod-wig ,  soirani  SinnoDdi ,  leMemblail  atsa  à 
tmk  en  Gaule  ïlait  une  armte,  et  non  une  ctii 
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et  la  noblesse  ;  nous  avons  tu  cette  société  sous  ses 
trois  faces,  ecclésiasligue,  civile  et  militaire,  depuis 
ses  sommités  jusqu'à  sa  base,  depuis  le  trône  jus- 
qu'à la  municipalité.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  l'em- 
brasser d'un  seul  coup  d'oeil ,  qu'à  anal^-ser  le  Code 
gothique  ,  fidèle  et  complet  résumé  d'un  peuple  et 
d'une  époque  tout  entière;  mais  ce  Code,  laborieux 
édifice  auquel  chaque  règne  est  venu  ajouter  une 
pierre ,  n'a  atteint  $a  dernière  forme  qu'au  moment  de 
la  conquête  arabe.  Là,  comme  dans  l'empire  romain, 
il  nous  faut  donc  étudier  le  déclin  de  la  monarchie  ' 
avant  le  progrès  de  la  législation,  qui  marche  en  sens 
inverse,  car  celle-ci  est  destinée  à  survivre,  et  l'autre 
doit  périr  ;  et  quand  l'empire  fondé  par  Alarich  aura 
disparu  comme  l'empire  fondé  par  Auguste,  quand  le 
peuple  même  des  Goths  aura  été  rayé  du  nombre  des 
nations ,  il  nous  restera  d'eux  ce  qui  nous  est  resté  de 
Rome,  un  Code!  Mais  c'est  assez  d'an  pareil  débris 
pour  reconstruire  toute  une  époque. 
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DtCLIN  ET  CHUTE  Iffi  LA  HONARCHIE  GOTHIQIIB. 
(080  A  711.) 


Ce  n^est  plus,  désormais  de  la  monarchie ,  c^esl  de 
Fépiscopat  {gothique  que  nous  avons  à  écrire  l'histoire. 
.  Au  lieu  des  annales  d^uu  règoe ,  nçus  dirons  celles 
des  conciles  qui  ont  marqué  son  passage ,  et  nous  ne 
parlerons  plusdes  droits  de  la  royauté  qu'en  citant  les 
canons  qui  les  annulent.  On  croira  lire  lliistoire  de 
la- dynastie  carlovingienne  ,  veuve  du  grand  homme 
qui  l'avait  fondée  ;  et  au  déclin  des  institutions  il 
nous  faudra  ajouter  celui  de  la  race  dont  le  destin  ' 
semble  fatalement  attaché  à  celui  de  la  monarchie. 

Les  évéques  avaient  appuj-é  l'usui-patîon  dTElnvig; 
mais  cet  appui ,  il  fallait  le  payer  ^  et  Erwig  acquitta 
sa  dette  dans  le  douzième  concile  national ,  tenu  bien- 
tôt à  Tolède.  Le  nouveau  roi,  après  une  humble  allo- 
cution aux-  évéques ,  où  il  les  appelle  le  sel  de  ta 
terre,  leur  remît ,  suivant  l'usage ,  un  rescrit  (tomus)^. 
oii ,  au  milieu  d^éloges  emphatiques  de  leur  sagesse  , 
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il  dirigeait  leur  atteotion  sur  les  affaires  à  traiter  dans 
,1e  concile.  La  plus  importante  pour  Erwig,  bien  que 
ce  rescrit  ose  à  peine  en  toucher  quelques  mots ,  c^é- 
tait  la  confirmation  de  son  titre  usurpé  à  la  cot^ronnef 
sanction  morale  d''autant  plus  nécessaire  pour  Tusur- 
pateur,  qu^il  n^avait  pas  été  élu  par  le  libre  et  solen- 
nel concours  des  grands  et  des  évêques.  Le  premier 
canon ,  après  avoir  loué  la  pieuse  résolution  de  Pex-- 
roi  Wamba  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  pé- 
nitence %  coafirme  Télection  d'Erwig ,  en  Pappuyaot  - . 
sur  deux  actes ,  Tun  du  roi  Wamba ,  qui  le  déclarait  ' 
son  successeur,  acte  signé  par  les  grands  du  palais  ; 
Tautre  du  même  roi  à  l'archevêque  Julian  de  Tolède, 
rhistoriograpbe  de  Wamba ,  où  il  l'invite  à  oindre  de 
rhuilesaiute  la  tête  d'Erwig.  Le  concile,  déliant  en- 
suite le  peuple  du  serment  qu^il  a  prêté  au  dernier 
roi,  tran^rte  ce  serment  sur  la  tète  d'Ënrig,  élu  par 
le  choix  de  Dieu  et  par  celui  de  Wamba  lui-même , 
et  assez  désigné  d^ailleurs  par  Tamour  de  la  nation 
{quétn  papuii  amahilitat  exquiaivit).  Ce  canon  se 
termina  par  un  anathème  solennel  contre  tons  ceux 
qui  ne  se  soumettraient  pas  à  l'autorité  du  pieux 
TOI  Envig. 

Le  ressentiment  des  Pèresdu  concile  contre  Wamba 
se  trahit  dans  d'autres  canons ,  qui  blâment  la  con- 
duite du  dernier  roi  ' ,  et  annulent  plusieurs  de  ses 
décrets ,  notamment  celui  qui  ôtait  le  droit  de  té- 


1  Sittç^toitiighmidlebitooiltu.et  TCnerabUi tonsure  sacra  ^BDOcuIo 

GcHiciL  XJI ,  ap.  Labbé ,  L  VI ,  p.  UIS. 

>  t,  It^iuta  Wambas  jus^onibus  parem.  ■  (  CaD.  ir.  )  Pnedlctain  pilnc^an 
eontiiiit  larltatU  affiauaa.  t  (Ib.)  Wamba,  i  ce  qu'il  parait,  evait  de  aa  pro- 
pre Birtjnité  fïit  élire  un  értque,  en  créant  un  siège  épiscopal  de  plu,  InlnuioD 
que  le  detgË  ne  pouvait  laWraoïtt  ToigeaDce. 
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moigiiage  à  quiconque  refuserait  de  se  rendre  à  l'aiH 
mée  en  cas  d^invasion  ou  de  revente  (oao.  vu).  L'abâ- 
tardissement de  la  race  gothique  se  trouve  ainsi  sanc- 
tionné par  le  concile ,  qui  frappe  lui-même  d^impuis- 
sance  les  efforts  de  la  loi  pour  ranimer  l'esprit  mili-« 
taire,  qui  allait  s'éteignant  chaque  jour.  Le  deuxième 
canon  ,  pour  proléger  Erwig  contre  une  ruse  pareille 
à  celle  qui  lui  avait  valu  la  couronne,  défend  que  Ton 
impose  à  personne,  contre  son  gré  ,  Thabit  de  péni-^ 
leoce.  Un  autre  est  dirigé  contre  les  juifs,  aux 
dépens  desquels  se  signalait  toujours  la  catholique 
ardeur  d^un  nouveau,  concile  et  d'un  nouveau  roij. 
un  autre  en6n  contre  l'idolâtrie,  k  laquelle  parais- 
sent surtout  s'être  livrés  les  esclaves,,  race  infortunée 
qui  ne  voulait  pas  adorer  le  même  Dieu  que  ses 
maîtres.  Le  concile,  afiectant  de  confondre  le  culte 
des  idoles  avec  le  culte  du  diable,  veut  bien  ne 
,  pas  prononcer  contre  les  coupables  la  peine  de  mort , 
portée  par  le  Deutéronome  ;  mats  il  les  condamne 
au  fouet  et  à  la  prison  ,  et  leurs  maîtres  à  l'exil ,  s'ils 
tolèrent  cette  idolâtrie  (can.  u).  Une  loi  spéciale 
d'Ërwig  confirme  tous  ces  décrets  ,  et  attribue  au  fisc 
la  dîme  des  biens  de  ceux  qui  les  violeraient.  Tren-^ 
te-cioq  évèques  et  quinze  palatins  assistèrent  à  œ 
concile. 

Dans  un  seaHtd  concile  nation«d ,  le  treizième  de 
Tolède ,  qui  eut  lieu  la  quatrième  année  du  règne 
d'Ërwig  (683) ,  celui-ci  demanda  et  obtint  la  réioté- 
gratitHi  dans  leurs  honneurs  et  dignités  de  tousceux 
qui  avaient  été  proscrits  par  le  roi  Wamba  pour 
avoir  pris  part  i  la  sédition  de  Paulus  ,  et  leur  fit 
rendre  le  droit  de  témoignage.  Le  but  de  cette  clé- 
mence inléi'cssée  d'Ërwig  était  sans  doute  de  rallier  à 


idbï  Google 


DÉCLIN  ET  CHUItB  DB  Ù  HONABCHIE  GOTHIQUE.     343 

ison  parti  les  nobles,  mécontents  de  son  élection.  Le 
deuxième  canon  établit  en  outre  qu'aucun  noble  ne 
pourra  ,  sans  une  culpabilité  évidente ,  déchoir  de  ses 
honneurs  et  emplois  j  ni  éU«  privé  de  ses  biens ,  et 
soumis  au  fouet ,  à  la  prison  ou  à  la  torture;  que  tout 
noble  accusé  devra  être  jugé  par  les  évêques ,  1«8 
'  nobles  palatins  ,  elles  gardingi,  et  n^étre  condamné' 
que  par  ses  pairs  ^  privilège  précieux  dans  Cet  Age  de 
violence,  et  qui  dépouillait  la  royauté  du  droitméme 
de  légitime  défense.  Le  concile  protège  aussi  contre' 
les  atteintes  de  la  loi  la  personne  des  simples  hommes 
libres ,  et  leur  épargne  la  privation  de  témoignage, 
c'est-à-dire  la  perte  des  droits  civiques,  alors  même 
qu'ils  seraient  condamnés  au  fouet.  Enfin ,  pour  se 
concilierjnsqu'aux  dernières  classesdu  peuple,  Erwig, 
parle  troisième  canon,  leur  remet  tous  les  impAts 
arriérés ,  jusqu'à  la  première  année  de  son  règne. 

Le  quatrième,  qiécialement  destiné  à  protéger  les 
jonrs  de  la  femme  et  des  fils  du  glorieux  monarque 
Flavitu  Erviffius^  défend  de  les  revêtir  malgré  eux 
de  l'habit  de  religion ,  et  de  leur  £iire  aucune  violen-^ 
ce ,  sons  peine  d*un  étemel  anathème.  Le  cinquième 
défend ,  comme  un  crime  épouvantable ,  que  Ton  as- 
pire au  lit  de  la  reine  veuve ,  après  la  mort  du  roi'. 

.  Si  nous  nous  arrêtons  si  long-temps  devant  ces 
conciles ,  curieux  débris  de  ce  puissant  édifice  de  l'É- 
glise gothique,  qui  a  survécu  même  à  la  conquête 
arabe ,  c'est  qu'à  dé&ut  des  historiens  qui  nous  man-^ 
qoeot,  c'est  là,  et  là  seulement,  que  nous  trouvons 

'  Qiibaiim  diTbtbmoniin  Kqaanbnfta  ferai  drfinicli  re{^9  aN^genl  illaM 
connubtouU.etquBMtdaiiiinaQeilJs,  dtposUnodumprostftulumlieditailif 
QaidCTfso,  &t nxu'iunlur rq{e»,  nuvigmdmlioiiormida»retitiqiuiil  udtorpoH» 
fautif 
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la  rire  peinture  de  1»  dégéoération  d'une  race  jadis  H 
glorieuse  ;  et  ces  conciles ,  vivant  reflet  de  leur  épo^. 
que ,  la  peignent  d'autant  mieux  ,  qu'ils  n^ODt,  à  Tiiir 
verse  (les  chroniqueurs,  ni  la  conscience  ni  la  préten- 
tion de  la  peindre.  C^est  ainsi  que  le  sixième  canon 
nous  appread  que  les  rois  élevaient  beaucoup  d'escla- 
ves DU  .d'affranchis  h  la  dignité  de  palatin ,  abus  que' 
le  concile  défend ,  en  menaçant  de  faire  rentrer  dans 
leur  servitude  première  ces  esclaves  anoblis.  Sans 
doute  l'abus  subsista,  en  dépit  delà  loi;  mais  ne  croit- 
on  pas  lire  ici  Thistoire  de  cette  cour  de  Bysauce,  où, 
'  moins  que  des  esclaves,  des  eunuques  étaient  géné- 
raux.et  ministres;  où,  depuis  les  marches  du  trône 
jusqu'aux  plus  vils  offices  du  palais,  la  servitude 
était  partout ,  et  où  la  hiérarchie  civile  et  militaire  se 
réglait  sur  celle  delà  domesticité  impériale? 

Le  neuvième  enfin  confirme  les  prescriptions  du 
douzième  concile  de  Tolède ,  et  leur  décrète  IV/erjt  ilé. 
Si  ce  mot  fait  sourire ,  peut-être  le  pardonnera  -  t  -  on 
à  une  assemblée  d'évêques  du  septième  siècle,  quand 
des  assemblées  plus  mondaines  n'ont  pas  craint  de 
voter  aussi  l'éternité  de  leurs  décrets.  4^  prélats  et  fl6 
palalins  assislèrent  à  ce  concile.  On  compte  à  peu 
pi:è8  la  moitié  de  noms  gothiques  parmi  les  subserip: 
lions  des  évêques. 

.Malgré  ces  c<mcessions,  dictées  par  le  désir  de  s'a- 
dieter  à  tout  prix  cette  aâection. des  peuples,  qui  se 
donne  auz  rois ,  mais  qui  ne  se  vend  pas ,  Envig  se 
se  sentait  pas  encore  bien  assis  sur  le  trône  :  il  redoB;^ 
tait  avec  raison  la  haine  des  partisans  de  Wamba  ,  et 
surtout  celle  d'E^iza ,  neveu  et  héritier  de  ce  monar- 
que. Pour  apaiser  les  ressentiments  d'Egiza,  et  lui 
iiiire  ajourner  au  moins  son  ambition,  £i*wig  sedéci- 
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da  à  lui  donner  en  mariage  sa  6Ue  Cdxilona ,  et  ie  re- 
connut pour  son  successeur,  en  lui  faisant  promettre  - 
de  protéger  contre  toute  violence  la  fortune  et  les 
biens  des  membres  de  sa  famille.  Puis ,  sentant  sa  6d  - 
approcher,  et  dévoré  de  remords  et  de  terreurs ,  Erwig 
'crut  expira-  le  coupable  artifice  qui  avait  ravi  le  tr6ne 
à  Wamba  en  se  revêtant  à  son  tour  d'un  habit  de, 
moine,  et  eu  cédant  la  couronne  à  Egiza.  Il  luifit 
prêter  sur  son  lit  de  mort  le  serment  dVdministrer  à 
tous  ses  sujets  une  justice  égale  ;  pois  il  se  retira  dans  ' 
un  cloître ,  et  y-  mourut  au  bout  de  quelques  Jours 

(687)'. 

Ce  règne  honteux  d'Erwig,  qui  dura  huit  ans,  • 
et  qui  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu^une  longue  abdication , 
iit  plus  de  mal  à  l'empire  goth  que  le  règne  le 
plus  tyrannique  nVurait  pu  lui  en  faire.  L^esprit  de 
révolte ,  inhérent  à  la  race  tout  entière,  et  surtout  à- 
la  noblesse  gothique,  avait  été  dompté  par  la  main 
ferme  et  habile  de  quelques  grands  rois ,  tels  que 
Leu^-gild  ,  Chind-swinth  et  Wamba  ;  mais  le  lâche 
règned'Erwtg  détruisît  en  quelques  années  l'œuvre  la- 
borieuse de  ses  prédécesseurs.  Les  grands,  réintégrés 
tout  d*un  coup  dans  tous  leurs  privilèges,  plus  puis- 
sants qu^ils  ne  Tavaient  jamais  été ,  et  forts  de  la  fai- 
blesse du  monarque,  ressaisirent  d^uoe  main  ferme  le 
redoutable  droit  d^élecfion  rojale,  prime  sans  cesse 
ofierle  à  rambilion  et  n  la  révolte.  Enfin  le  cler- 
gé, que  d^habiles  souverains,  (out  en  lui  faisant  sa 
part  déconsidération  et  de  pouvoir,  avaient  su  con- 

■  Sdusl.  Salmaat.,  IV;  Luc  Tudertg. ,  Ckronot.  rtg.  gothar,,  XXXI.  Les 
qudqnet  lignes  que  nous  reocontrans  çà  et  lu  dans  les  chroniques  sur  les  (lé- 
nements  de  ces  derniers  règnes  nous  seraient  de  peu  de  secours,  si  noos  n'avions 
pour  supplémeDl  les  actes  des  conciles  de  Tolf  de. 
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tenir  dans  ide  justes  bornes  «  rentf-ti  i»ir  celte  large 
voie  dans  le  monde  temporel ,  dVù  l'on  avait  en  vain 
cherché  à  Texclure. 

E%i2a,  à  peine  roi  depuis  quelques  mois,  se  hâta 
de  convoquer  an  concile  (688)',  sorte  de  profession 
de  foi  politique  et  religieuse  h  la  fois ,  sans  laquelle 
un  monarque  goth  ne  croyait  pas  lui-même  à  sa 
royauté.  Plus  qu'un  autre,  Egîza  en  avait  besoin ,  car 
un  poids  pesait  sur  la  poitrine  du  dévot  monarque  : 
sa  conscience  timorée  s'effrayait  du  double  serment, 
prêté  par  Int  à  Erwig  mourant ,  ^de  protéger  sa  fa- 
mille et  de  rendre  égale  justice  h  tous  ses  sujets ,  ser- 
ment dont  l'un ,  suivant  lui ,  excluait  l'autre.  Mais' 
laissonS'le  parler  lui-même  dans  son  rescrit  an  coô- 
cile  :  «  lUusIres  Pères,  au  milieu  desquels  je  crois 
voir  siéger  Jésus-Christ  lui-même. ..,  je  me  sens  enve- 
loppé dans  le  réseau  (rete)  d'un  double  serment,  et  je 
ne  puis  observer  l'un  sans  violer  l'autre:  car  je  passe- 
rai également  pour  un  parjure  si ,  contre  la  justice 
quç  j'ai  promisde  rendre  à  mes  sujets,  je  conserve  à 
la  famille  du  roi  des  propriétés  bien  ou  mal  acquises, 
ou  si ,  pour  rendre  jaslice  à  mon  peuple ,  je  frappe 
leurs  personnes  ou  leurs  biens  des  châtiments  qu'ils 
ont  mérités,  et  venge  les  cruautés  d'Erwig  envers  les 
partisans  du  pieux  roi  Wamba.  » 

Pour  répondre  à  cet  embarrassant  dilemme ,  qu'a- 
visèrent les  Pères  de  Tolède  î  Que  le  second  serment 
déliait  le  roi  du  premier,  parce  que  ce  celui-ci  n'était 
que  partieulier,  et  celui-là  général  ;  que  l'un  tendait 
à  l'avnntage  de  quelques  uns,  l'autre  à  l'avantage  de 


1  Ce  condIcDaliDnalilequIluiiiiKikToUilc,  secMDptnade  61év£qûe*e{ 
de  17  juilutim. 
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tous  ;  que  là  il  sVglssait  de  convenance ,  et  ici  de  jus- 
tice.••  Or,  faJlait-il  sacrifier  le  bien  de  tous  au  bien 
*de  quelques  uns ,  et  faire  acception  de  personnes  aux 
dépens  des  intérêts  du  pays?  Non!  carSalomona  dit: 
Cognoâcere  personam  in  judicio  non  eet  bonum.  Il 
faut  doDc  fundre  un  serment  dans  l^autre ,  et  tenir  au 
p|-ofit  de  tous  celui  qui  a  été  prMé  au  profit  de  quel- 
ques uns.  Ifous  délions  donc  le  roi  Ëjpza  du  premier 
serment  qu'il  a  prêté ,  en  l'autorisant  à  comprendre 
les  parents  du  roi  et  tous  ses  sujets  dans  une  commu'- 
ne  affection  ,  comn»e  lea  fila  d'un  même  germe,  mais 
sans  acception  de  personnes ,  et  en  suivant  le  sentier 
de  réquité ,  sans  fermer  à  aucun  les  entrailles  de  sa, 
pitié. 

.  «  Quant  au  serment  que  ledit  roi  Erwig  a  fait  aussi 
prêter  à  ses  »]jets ,  de  protéger  les  personnes  et  les 
biens  de  ses  enfants  et  de  sa  famille,  nous  n'y  voyons 
rien  de  contraire  à  l'équité  et  à  la  piété,  car  on  n'a  pas 
promis  par  là  de  refuser  toute  aidç  à  ceux  qui  plaide- 
raient contre  eux,  ni  d'assurer  l'impunité  aux  crimes 
qu'ils  pourraient  commettre.  Le  peuple  ne  peut  donc 
ici  être  accusé  de  parjure  si  la  justice  ordinaire  a  son 
cours,  si  ceux  qui  ont  des  droits  les  font  valoir  devant 
les  tribunaux ,  et  si  les  joffcs  prononcent  suivant  l'é- 
quité. Nous  permettons  deuc  que,  sans  violer  en  rien 
la  foi  jurée ,  on  fasse  valoir  contre  les  fils  dudit  roi 
Erwig  les  droits  que  l'on  pourrait  avoir,  et  voulons 
que  la  justice  soitstrictement  observée  par  les  juges.» 
Le  concile  étant  ainsi  venu  en  aide  aux  religieux 
scrupules  d'Egiza ,  celui-ci  n'bésita  plus  à  rendre  aux 
partisans  de  Wamba  ,  proscrits  sous  le  dernier  règne, 
leurs  dignités  et  leurs  biens ,  dont  il  fallut  dépouiller 
la  famille  et  les  p.irtisans  d'Erwig.  Il  punit  aussi  plu- 
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sieurs  ^and's  qui  avaient  trempé  dans  la  disgrâce  de 
Warnba.  Quelques  écrivains^  ^outeot  même  qu'il 
répudia ,  d'après  le  conseil  deWamba.qui  vivait  çn-* 
core ,  sa  femme  Cixilona.  Mais  cette  répudiatioa ,  si 
elle  a  eu  lieu ,  ce  qui  est  fort  douteux ,  ne  peut  dater 
que  des  deripères  aunéesdu  règne  d'Egiza. 

Mais  la  main  du  monarque ,  courbé  sous  la  tutelfe 
des  évêques,  a^était  pas  assez  forte  pour  contenir  uu 
empire  qui  s'en  allait  pièce  à  pièce.  L'immense  auto-  . 
rite  du  clergé,  les  discours  des  grands,  leur  mépris 
pour  les  lois ,  leurs  perpétuels  attentats  contre  le  trdne  ' 
et  la  vie  du  prince ,  et  plus  que  toute  autre  chose  le 
relâchement  toujours  croissant  des  moeurs,  contre  le- 
quel luttaient  en  vain  les  décrets  des  conciles  ;  tout 
présageait  à  la  monarchie  gothique  une  chute  prtH 
chaine.  A  défaut  de  la  conquête  étrangère ,  qui  ne 
manque  jamais  aux  peuples  mûrs  pour  la  subir,  les  - 
germes  de  la  mine  étaient  au  dedans  :  cette  antique 
vertu  des  Goths,  cette  chasteté  juvénile  d'un  peuple 
barbare ,  vierge  de  tous  les  excès  qui  souillaient  le 
vieux  monde  romain,  avaient  fait  place  à  tous  les  vices 
d'un  peuple  décrépit ,  corrompu  sans  être  civilisé, 
pourri  sans  être  mûr.  Dans  les  trois  siècles  n  peine 
qu'avait  duré  leur  empire,  les  Goths  avaient  traversé 
la  civilisatiiMi ,  et  passé  presque  sans  intervalle  de  leur 


'  La  Ckronologie  des  roit  gothi  atui  ce  sujet  une  phrase  inintellÎBible,  *1 
on  ne  la  rcsUIne  pas  ainsi  ;  «niiam  Grvigii,  cumjuraiione  (Gonjuratipae] 
Wamlue  subjecît  (ibjedt),  •  Rodr.  de 'I)«li<le,  lU,  uii ,  (lit  dans  lei  mîmes 
tennes  :  ■  Coujuralioae  Wâmbx  abJEcit.  •  Lucaa  de  Tu;  est  plus  e^liclle  > 
t  AvuDculus  ejns  rex  Wamba  ei  pnecepit  ut  coDJugem  dimittaret ,  eo  qitod  pa- 
ter^usErviEios  entn  callide  a  reeno  eipulisset  >  un.  Ces  telles  paraîtrai^ 
cotainentent  loseï  claira  pour  ae  laïMa:  aucun  donte ,  si  par  m^heur  le  conole 
XVf  I ,  tenu  en  694  Mus  le  même  roi  Egiia,  ne  contenait  une  danse  ponr  pro- 
lifer  la  ne  de  la  râM  CUciio  et  d«  ses  enfants. 
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chaste  barbarie  à  la  corruption  la  plus  effrénée.  Le 
vice  contre  nature',  lèpre  de  la  société  antique,  révolte 
des  penchants  dépravés  de  llioinme  contre  le  pins  so- 
cial de  tous  ses  instincts  ;  le  suicide  même'',  cette  fati- 
gue de  rirre  qui  prend  aux  sociétés  vieillies ,  et  une 
foule  de  crimes  inconnus  jusque  alors  et  pour  lesquels 
il  fallait  inventer  des  peines ,  trahissaient  cette  décré- 
pitude précoce  qui ,  chez  les  peuples  trop  tôt  civilisés, 

'  touche  souvent  à  Tenfance.  L'idolâtrie  se.  glissait  au  ■ 
milieu  des  pratiques  superstitieuses  d'une  religion 
dontrauslère  simplicité  ne  pouvait  plus  être  com- 
prise^  En£n,  les  autels  eux-mêmes  étaient  désertés^; 
les  églises  tombaient  en  ruine  ,  abandonnées  par  leurs 
pasteurs,  qui  allaient  vivre  loin  déciles,  dans  la  dé- 
bauchie  et  Topulence.  Que  pouvaient  contre  une  pa- 
reille dissolution  de  la  société  les  inutiles  décrets  des 
rois  et  des  conciles?  Proclamer  le  mal ,  mais  uon  le 
guérir.  Feintes  ou  réelles ,  les  vertus  même  du  roi , 

■  sa  piété  exemplaire ,  sa  libéralité  envers  le  clergé ,  les 
impôts  qu'il  diminuait,  pour  alléger  au  peuple  le  poids 
des  vices  des  grands  j  tout  était  vain  :  le  ressort  man- 
quait aux  institutions  pour  agir  sur  les  mœurs,  au. 

>  Le  troisKnu  (xwm  du  Sdiiiine  «mcile  est  dirigé  contre  •  abominationein 
Mdomitîca  operElioiiis ,  quod  nuluBi  mulloi  tauciiate  perpenâilur.  >  H  eille 
pourlairlel'Ëv£^e,  Icprétreonlediacre,  quiseliTreàcetice;et,  quant  aai 
coupables  laïques,  outre  le  fouet ,  l'eii)  et  la  décalvalion,  il  \eai  reftue  la  com- 
nranion,  viime  àVhearedt  lamort ,  s'ils  ne  font  pénitence. 

'  LeqiiatriÈmeeicciinmuitiepourdeQxnioisiceux  qui  esiaiail  de  se  donner 
la  mort ,  en  désetpérét  t/u'ilt  nmf ,  si  Uen  veut  qu'ils  restent  en  rie ,  pour  que 
celte  pénitence  les  rende  b  l'eqtâwice  et  au  salut  I , 

"  Illi,  dirersis  suadelis  decepti,  cullores  tdolorum  efficiunlur,  veneratores  la- 
pidum ,  Bccensores  Ibcnlarum ,  eicolentes  sacra  fontium  Tel  arbomin ,  augura- 
tares  seu  {Irocantores^..  —  Can.  n. 

*  Le  quatri^De  cancm  nous  apprend  que  les  prSItes  dépouillaient  ens-mé- 
s  et  les'ïête- 
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pouvoir  pour  contenir  les  factiom,  devenues  à  leur' 
tour  un  des  pouvoirs  coustitutifs  de  Tétat.  On  avtât 
beau  multiplier  les  conciles ,  leurs  décrets ,  sans  eesw 
renouvelés,  n^atteslaient  que  leur  impuissance:  car, 
dans  les  maladies  des  nations  comme  dans  celles  àa 
corps  humain ,  il  vient  un  état  déaespéré ,  où  les  lois, 
comme  les  prescriptions  du  médecin ,  se  rédîgeitt  en- 
core j  comme  par  acquit  de  conscience ,  mais  ne  s^eié' 
cuteot  plus. 

Sise-bert,  métropolitain  deToUde,  avait  remplacé 
dans  ce  siège  illustre  le  pieux  et  savant  saint  Jalmn* 
Le  nouveau  prélat,  plus  jaloux  de  pouvoir  que  d'un 
renom  de  sainteté  qui  lu)  importait  peu,  s^était  fait 
haïr  du  peuple  par  S(Hi  arrog;ance ,  sa  4nreté  ,  et  sur- 
tout son  peu  de  respect  pour  les  objets  que  le  penple 
vénérait  encore.  Cest  ainsi  qu^on  lui  reprochait  d'avoir 
profané,  en  le  portant  lui-même,  un  niaiiiteau  saeté, 
apporté  du  ciel  par  la  Vierge  à  saint  lldefonse.  L'am- 
bitieux prélat ,  enfié  de  son  crédit ,  de  sa  haute  digni^  • 
té  et  de  sa  naissance  illustre  ,  résolut  de  se  mettre  à  la 
tète  des  partis  qui  grondaient  autour  du  trâue ,  et  d'«a 
renverser  le  roi,  pour  y  asseoir  à  s*  place  ime  de  ses 
créatures.  Le  roi,  toute  sa  &mille,  et  cinq  derpala- 
tins  qui  lui  étaient  le  plus  fidèles,  devaient  ftire  ég<H-' 
gés:  car,  malgré  Texemple  de  Wamba,  un  cloître 
même  ne  semblait  pas  une  pn'sc»i  assez  sûre  pour  on 
monarquedéchn.'Sise-bertselia  aussi  avec  la  veuve  du 
roi  Erwig  et  avec  tous  ses  pifftisans,  que  le  roi  régnant 
avait  opprimés  pour  favoriser  ceux  de  'VVamba.  Cette 
dangereuse  conspiration  parait  même  s'être  étendue 
jusque  dans  la  Gaule  gothique ,  partie  de  la  monardiie 
la  pius  éloignée  du  centre,  et  la  plus  portée  à  s'en  dé- 
tacher. 
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Mais  le  complot  éelata  trop  tût  :  Sise-bert  fut  arrêté  ; 
ses  complices,  qui  araient  pris  les  armes,  furent 
.battus  par  £giza ,  qui ,  se  bâtant  dechercher  un  appui  . 
auprès  du  clei^é,  convoqua  un  concile  national,  le 
seizième  de  Tolède,  composé  de  soixante  évêques  et 
seize  palatins  (figâ).  Les  èrêqnes,  qui  probablement 
^i«nt  restés  étrangers^  au  complot,  plus  laïque  qu'ec~ 
clésiastïqne,  du  primatde  Tolède  y  le  déclarèrent ,  ^r 
la  demande  du  roi ,  déchu  de  son  siéf^e ,  et  ^exilèrent 
pow  la  rie,  en  attribuant  ses  biens  au  fisc,  «  sans 
qa^il  pût  communier  avant  l*beure  de  sa  mort,  sauf 
si  la  nuséricorde  du  roi  lui  pardonnait  auparavant  ». 
Le  concile  entoura  de  nouvelles  garanties,  trop  sou- 
vent répétées  pour  être  bi«i  efficaces ,  la  vie  du  roi  et 
'  de  ses  enfants ,  et  déclara  excommuniés  et  incapables 
d'occuper  aucune  dignité  du  palais  ceux  qui  y  porte  - 
raient  atteinte.  Les  biens  et  les  personnes  des  coupa- 
bles devaient  en  outre  êtredévolusau  fisc.  Félix ,  mé< 
tropolitain  de  Séville ,  iîit  ensuite  promu  au  siège  de 
Tolède. 

Une  conspiration  plus  dangereuse  encore  suivit  de 
près  celle  qu^Ëgiza  venait  de  réprimer.  Cette  fois  il 
s'agissait  des  juifs,  sans  cesse  harcelés  par  la  haine  im- 
placable du  clergé ,  les  persécutions  des  rois ,  et  les 
décrets  des  conciles.  Un  des  canons  du  seizième  avait 
accfB^é  aux  juifs  qui  se  convertiraient  l'exemption  de 
tout  impôt ,  et  un  rang  honorable  parmi  les  hommes 
libres  ^  Beaucoup  d^entre  eux  ,  cédant  à  cet  appât , 
si  flatteur  pour  une  race  déchue ,  avaient  feint  d^ab- 
jurer ,  et  pratiquaient  en  apparence  les  i-ites  du  chris- 

<  tJt  jaàmi  qui  fide  Christ!  decorantur  coram  hominibua  sobiles  et  honwa' 
biles  bebeantnr  et  ab  onm)  exaclkine  lacraliinmi  fitci  cuid  bU  qiue  baboerint 
lecuri  eiterrcs^e  penbtant.  —  Can.  t. 
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tianisme  ;  mais  leur  haine  contre  la  foi  qu'on  lear  ïnv-' 
.posait  n^en  était  que  plus  vive,  et  ils  soupiraient  après 

»  le  moment  d'échapper  au  joug  qui  pesait  sur  eux. 
Tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  les  persécutions 

'  avaient  chassés  d^pagne  s'étaient  réfugiés  dans  U 
Tingitanc,  occupée  par  les  Arabes.  Là,  moyennant 
une  capitatîon  modérée,  ils  pouvaient  lihrement  pra- 
tiquer leur  culte.  Les  juifs  d'Espagne,  chrétiens  des 
lèvres,  mais  non  pas  du  cœur,  enviaient  le  sort  de 
'leurs  frères  d'Afrique:  aussi  nouèrent-ils  secrètement 
avec  eux  un  complot  pour  assurer  aux  Arabes  la  con- 
quête de  l'Espagne,  à  condition  qu'on  leur  garanli- 
ntit  les  mêmes  franchises  qn'à  lem%  frères.  E^za 
découvrit  heureusement  cette  trame  (694)  ,  et  convo-- 
qua  sur-le-champ  un  concile  national  \  en  réclamant 
contre  les  juifs,  pseudo-chrétiens  et  rebelles  à  la  fois, 
traîtres  à  Dieuet  à  leur  roi,  les  peines  les  plus  sévères. 
Le  concile  ne  demeura  pas  en  reste  de  rigueur  :  il 
condamna  à  l'esclavage  tous  les  juifs,  confisqua  leurs 
biens ,  et  défendit  à  ceux  qui  les  prendraient  pour 
esclaves  de  leur  permettre  de  pratiquer  leurs  rites 
impies.  Les  enfants  ,  dès  l'âge  de  sept  ans,  devaioit 
être  séparés  de  leurs  parents ,  pour  être  élevés  dans 
le  christianisme ,  et  mariés  ensuite  à  des  chrétiens. 


■  Lescanong  Nppl£mmUiTe«deeedii-«qitlèmecond]erenftniiRitquelqiies 
curieux  détails  lur  les  mœurs  dn  clergé.  Les  piètres  (can,  i }  vendaient  ou 
dërobaient  les  Idens  de  leuts  ^Uses ,  couraient  le  monde  sans  la  pomission  de 
lenn  évoques ,  chassaient  aui  chlois  et  aui  ftueoas ,  se  faisatenl  élire  dAés  de 
deui  monaalères,  enGn  se  livraient  i  la  magie  et  auxenebantenients,  ou  fei- 
saientcommercede  talismms  {pUtacteria,  qua lant  magna  obUgamaita  ani- 
marum).  Le  Concile  essaya  de  réprimer  bnu  ces  désordres.  Quant  ani  crimes 
plus  sraves,  ceimne  crime  capital ,  ou  Taux  commis  par  des  prêtres,  lecoupa- 
ble  devait  Être  déposé  et  relégué  ponr  la  vie  daus  un  monatttre,  et  n'y  recevoir 
que  la  communion  laique,  peine  que  l'on  trouvera  peu  sévère.  -—  Canon  m. 
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Cest  ainsi  qu'on  espérait  couper  daas  sa  racine  la 
«  perfidie  judaïque  »  ;  mais  les  Pères  de  Tolède ,  ex- 
cusables cette  fois  dans  leurs  saintes  rigueurs ,  con- 
naissaient mal  cette  race  opiniâtre  des  jui&,  que  les 
pwsécntions  ont  toujours  attachée  davantage  à  sa  foi; 
etla  conquête  arabe,  à  laquelle  OD  préparait  ainsi 
des  alliés  sur  le  sol  de  l'Espagne ,  se  chargea  à  la  fois 
de  les  affiandiir  et  de  les  venger. 

A  peu  près  vers  cette  époque ,  une  flotte  grecque 
vînt  ravager  les  cdtes  du  sud  de  l'E^pagoe  ;  mais  l'a- 
miral goÂ  ,  Théod-mir,  remporta  sur  elle  une  vic- 
toire éclatante'. 

Malgré  ces  étemelles  conspirations  des  nobles  godis , 
Egiza  parvint  à  leur  faire  reconnaître  son  fils  Witiza 
pour  successeur  et  pour  associé  à  l'empire ,  comme 
le  prouvent  les  monnaies  qui  portent  réunies  les  ima- 
ges des  deux  rois  ^^  et  donna  à  Wîtiza  la  Galice  à 
gouverner. 

Quelques  historiens,  fort  postérieurs  en  date ,  par- 
lent aussi  d'une  guerre  avec  les  Franks  ',  et  de  trois 
combats  qui  furent  livrés  sans  aucun  avantage  dé  part 
ni  d'autre;  mais  les  historiens  franks  ne  font  pas  men* 

■  QndqneséorJTaliM,  et  notammeiitAscbbadi,  le^ntricMt,  etdontlV 
pinion  s  pour  Dou»  beamxmp  de  pends ,  préteDdent  que  cette  flotte  était  arabe, 
liieiiqu'IiîdoredeB«^{Piicc»ntJ,e.  ixmmdiaeeipKuémentqueG'itaientde* 
Grecs.  Lemlike,  d'aill^m,  i»as  tti  Baelitrekei  tiir  le*  mimateriiiaraiti,  a'» 
iToaTé  aocnoe tnoe de reqtéditien  d'usé fli>tlearabetcetle4M>qii&  Isidoredt 
Bga  place  cet  «Téoemait  eu  69a. 

>  iEgiaiiDconM)rtk)iegniWitiianan&linmBU)lhaKd«nfiKil,i  (Era783t 
Coutin.  Chnm.  Job,  Bidar.,  lun.)  Id.  apod  IM.  Pac,  LucTodevo.,  et 
CAroNof,r£^^A,Tou»cc*«uteiindUCÈrentHirtada[G:  ka  nm  la  placent  en 
09S,  d'autres  en  694  •  Sebast.  Salrnsnt.  la  met  II  la  dhième  année  du  règne 
d'Egiia. 

>  Alofipo-leâagB,  dan»  «4  OmDiqae,  parle  de  cea  trot»  cooibali  (part.  U, 
ci,ui),et  LucasTudeiiù»lec«[àe  :  «GuBiFranoteltr  baHungessIt)  sedirat* 
Ibu  iriumpkuai  babuit,  nec  quidan  victus  ftiic  ■ 
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lion  de  cette  guerre,  aaseï  peu  YraisemUable  d^atlleers 
de  la  part  des  Franl»,  asaex  occapés  de  leqr»  que- 
relles iRtestinet. 

CompanHis  ud  instaot  les  destinées  de  ces  deux 
races  godtiqne  et  franqœ ,  qw  marcbent ,  défiais  ï» 
débat  de  cette  histoire ,  Pane  à  c6té  de  Pautre ,  sar 
deux  lignes pMallèles.  Ici,  les  rapprocberaents abon- 
dent, mais  aussi  lesdiss^nblaoces.  Passés  sans  tran«- 
tioa  de  la  barbarie  à  la  conqvète ,  de  la  fbrèt  à  la 
cité,  les  Franks  ont  conservé  plus  pur  d'alliag^e  rô- 
mam  le  dépAt  de  leurs  rieîlles  coutumes;  fiis  dé— 
rouésde  P^lise ,  et  champions  de  tons  ses  ànds ,  ils 
n'ont  pas  cependant  abdiqué  dans  ses  mains ,  comme 
lesGoths,  le  gouvernement  du  monde  temporel; 
leurs-champs-de-mai  »  à  eux ,  ne  «ont  pas  des  conciles  l 
Leurtfislooratie,  plas  indépendante,  plus  virile,  plus 
iwt^neirt  constituée ,  n^a^ire  pas  à  tirer  de  ses  pro- 
pres rangs  un  roi  électif,  et  se  contente  de  régner  sous 
des  rois  imbécitles  à  titre  héréditaire.  Lesea^lcûs  de 
la  domesticité  royale ,  si  hmorés  dans  ce  monde  gei^ 
manique ,  qni  copiait,  sans  le  savoir  ,  les  traditions 
du  Iku  empire ,  sont ,  il  est  vrai ,  brigués  par  elle , 
comme  par  la  noblesse  gothique.  D'un  bout  à  Pautre 
de  PEorope  gumaine ,  le  palais ,  cVst  le  n^auine  '  ; 

>  QcSèbnqWe  «tMMtrayHt  de  h  fîlMIb  (innUJqA  M  l'Atàima  ftt  de 
■raufcr  d«Dt  le  MifM  im  officierdtt  plAk.  Duu  cette  feMile,  laâmHeatkîlfr  - 
«BnDbUt,  TobImMi  Ibnetiimi  MpMéa  Mnlla  diti  hs  nUiMn  da  mliU  «Ml  ho- 
aoiMa  cbn  celln  du  nord  et  r^aïuttei  pu  le  déntnBeM-pefKnMl.  Du» 
In  NUMangen,  le  maKie  des  cnUnes,  Bmuclt,  ctt  hh  de«  iprtacipau  didï  de» 
fuenien.  AnftstiBRdarannMmaKBi  iApâtel,  laâectetUBtetMJem&haB- 
Hifr  d'BjKWTter  le  iioiasean  d^T^ne,  et  de  tnetire  les  plat*  st»  ta  uHe.  Gbes 
cei  OBtitHiï,  qriconqve  est  frand  dan  le  palan  «t  grasd  dEtU  le  peuple)  Le 
p{iM  ^nnd  du  palus  (  major  )  derdt  Ctie  le  piaïkT  de*  kudes ,  leur  cher  dus 
U  guerre,  tenr  Juge  dass  ki  |Mii...  Goatenter  U  royatme  s'e^fima  par  go»- 
wttmtrUfStàâ,  •  KHliBdt  regina,  qna 
pabUuiP.i  (Hiiàelet,LJ,p.«U.} 
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mais  dans  la  Gaule  franqaef  corame  dans  TE^gna 
^thtque,  cette  domesticité  royale  mène  à  la  royauté, 
ici  de  Dom  ,  là  de  fait.  Un  nntire  da  palais  sous  un 
roi  fainéant  règne  bien  autant  qu'un  roi  goth ,  élu 
par  ses  domestiques,  et  tenu  en  laisse  par  ses  évéques. 
D'ailleurs  ,  la  race  des  fils  de  Hlod-wig  ,  toujours 
|n*essée  de  dévorer  eu  herbe  sa  puberté  hâtive  ',  s'a^ 
bàtardit  bi^atiôt  dans  les  bras  de  ses  eoncabines  ;  et 
la  noblesse  franqoe  r^e  sous  leur  nom ,  en  laissant 
durer  ce  mensonge  de  royauté  aussi  long-temps  qu'il 
vaut  la  peine  d'être  expltnté. 

Quant  à  la  corruption  des  mœnn ,  au  déclin  pré^ 
niatulré  d'institutions  à  peine,  nées ,  et  déjà  frappées 
de  mort ,  ces  traits  appartiennent  en  commun  aux 
deux  races.  Seulement  chex  les  Franks  ,  dans  cette  . 
dissolution  précoce  du  monde  barbare,  deux  institu- 
tions restent  debout  ,  quand  tout  s'écroule  :  c'est 
i'Eglise,  qui  va  bientôt  arriver  an  trône  avec  Pépin  et 
C3iarl«nagoe ,  et  l'ari^ocratie,  qui  y  monlera  plus 
tai-d  avec  Hugues  Capet.  De  ces  deux  pouvoirs  qui 


1  Od  nous  «aura  pé  de  dia  eacorc  à  ce  Mijet  qoelqua  lignes  ëtoqnenies  dn 
■abne  amteur,  p,  aei  1 1  L>  àtfta^tioa  ew  rapMe  dta  cm  HenringieM.  De* 
quatre  fib  de  QotIs,  un  koI,  ChloUÎTe,  Mme  p«Mérité)da  quatre  fili  de 
Cblotsire ,  nn  kuI  a  des  euGiQt».  Tout  Uérovinglen  est  père  à  quinie  bdb  ,  t»- 
duque  il  ticntt  1 1*  plupart  n'atteignent  pu  cet  Age,  et  meaient  aiant  riugtdnq 

•  Qulaconpèlennncrfket  briséleunw,  bcesenbots  des  roi»  batlnra} 
C'est  l'entrée  précoce  dans  la  riciiesse  A  les  délices  du  monde  romain,  qu'ils  ont 
enrald.»  Les  fiadtares  placés  tout  d'no  conp  dans  une  drilisatian  diqtropoF- 
Ugnnée  s';  absorbent  et  j  fondent  comme  la  neige  devant  un  brasier. 

•  Le  paurre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  tàm  tristement  dans  ton  lan- 
gage barinte  cet  aSïissunEnt  da  monde  mérovingieii,.... 

1  Détonnais  la  monde  se  MtTlenx,  la  pointe  de  ta  sagacfUs'énMmaseï  a«- 
on  homme  de  ce  ten^»  ne  peut  ressetnlder  aui  orateurs  des  ^{es  piMdeati, 
aocnn  n'osergit  j  préteodie;  •  Uondus  jam  tenesàt,  ideoque  pmdoiti»  acu* 
»  raen  te  noUi  b^etôL..  •  (  Fredeg. ,  ap.  Seripf.  Ttr,  fr, ,  II,  iii.  ) 
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M  disputent  l'empire,  avant  que  la  main  de  )a  royauté 
soit  asaea  forte  pour  l'étreindre,  le  premier  prêt,  chez 
les  Franks  comme  cli«t  les  Goths ,  ce  fat  l'Eglise ,  le 
plus  ancien  des  deux  ;  à  elle  seule  elle  remplit  cette 
Iwigue  et  sanglante  lacune  qui  sépare  la  société  ro- 
maine de  la  société  féodale.  Mais  dans  l'Eglise ,  com- 
me dans  l'aristocratie  franque ,  il  y  avait  une  force  de 
vilalité  qui  manquait  cher  les  Goths.  La  corruption 
du  clergé  gothique,  fidèlement  reproduite  par  celle 
du  clergé  de  la  Gaule  romaine ,  s'était  arrêtée  à  la 
Loire,  et  l'Eglise  celtique,  retrempée  par  les  savantes 
et  pures  traditicms  de  Vile  sainte  (l'Irlande),  tran- 
chait avec  les  mœurs  amollies  et  le  génie  matérialiste 
de  l'Église  <les  Gaules  et  de  l'Espagne ,  où  un  primat 
de  Tolède  se  moquait  des  reliques. 

L'aristocratie  franque ,  non  moins  débauchée ,  non 
moins  factieuse ,  était  en  revanche  plus  fortement 
trempée.  Sans  cesse  obligée  de  lutter  contre  l'éternelle 
irruption  germaine  qui  batuit  les  frontières  de  l'Os- 
trasie ,  à  côté  de  ses  vices  d'wnprunt ,  son  courage  lui 
était  resté.  L'invasion  étrangère  n'était  pour  elle  chose 
neuve  ni  redoutée  ;  et  quand  vint  la  conquête  arabe  , 
devant  laquelle  les  nobles  goths  n'avaient  su  que 
mourir ,  la  noblesse  franque  sut  faire  mieux ,  elle  sut 
résister  ;  et  ce  fut  encore  la  Loire  qui  traça  la  limite 
que  le  flot  ne  devait  pas  dépasser. 

Après  avoir  encore  régné  cinq  ans  paisiblement  a 
Tolède,  Egiza  mourut  (701)  laissant  après  lui  une 
de  ces  renommées  contradictoire  squi  embarrassent 
grandement  les  historiens.  Si  l'on  en  croit  les  actes  des 
conciles,  il  n'est  pas  d'éloges  que  ce  roi  n'ait  mérités 
par  son  zèle  passionné  pour  la  foi ,  sa  haine  des  héré- 
tiques ,  et  sa  générosité  envers  le  clergé.  Jaloux  de 
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se  concilier  Vamour  du  peuple,  il  moctéra  les  impàts^ 
pardonna  à  seseDoemis,  et  rendit  à  tous  ses  sujets 
une  égale  justice.  Puis,  au  dire  d'Isidore  de  Beja^ 
^rirain  contemporain  ■,  copié  par  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi  ,  Ëgiza  fut  un  odieux  tyran ,  qui  bannit  et  dé-* 
pouilla  les  pins  nobles  familles,  augmenta  sans  cesse 
le  fardeau  des  irapôts,  et  s*avilit  jusqu'à  ûibriquer 
de  faux  actes  de  donations  pour  enrichir  le  domaine 
royal.  Entre  des  assertions  aussi  contradictoires,  ïl 
est  permis  d'être  embarrassé  ,  surtout  h  propos  d^]n 
règne  dont  les  actes  des  conciles  sont  presque  le  seul 
historien.  Cependant,  si  TtHi  réfléchit  que  les  dignes 
Pères  de  Tolède  ont  accordé  les  mêmes  éloges  à  tous 
les  rois  qui  se  sont  succédéf  même  aux  plus  rebellée 
à  la  tutelle  ecclésiastique ,  tels  que  Chiod-swinth  et 
Wamba ,  sauf  à  désavouer  ces  éloges  après  leur  mort; 
qu^giza  ,  par  sa  docilité  exemplaire  au  joug  des  év^ 
ques ,  et  son  empressement  à  convoquer  des  conciles, 
comme  un  médecin  spirituel  qu'il  invoquait  h  chaque 
grande  maladie  du  corps  social ,  mérita  plus  qu'aucun 
roi  les  bonnes  grâces  du  clei^é;  si  l'on  songe  d'un 
autre  côté  qu'Isidore  de  Beja  écrivait  dans  le  même 
siècle ,  mais  après  la  conquête  arabe ,  à  distance  de 
tous  les  préjugés  haineux  ou  louangeurs  de  l'époque , 
et  sous  le  nième  point  de  vue  ecclésiastique  qui  avait 
guidé  la  plume  des  Pères  de  Tolède  ;  peut-être  en 
conclura-t-on  que  c'est  ce  dernier  qu'il  faut  croire  , 

■  >EgicaGotkoaacen«moTteiieneqiAiir.„>(Hid.Pac.,xiT.]Etiria(Miii 
■  „,  Witiia,  in  oonsortio  regni...  anccedeas...  ,  tfOM  pnter  danDafcnt,  ad 
gnlkinredpU,  renh»  eiilia  j  dkntulos  manet  Inreilaursndo:  namqaotiUc 
gravi  oppresserai  jugo,  prûllnobtereducebatingaudio;  et  quoi  ille  a  propito 
■bdicaverat  solo ,  iste  pie  rcformans  reporabat  ei  dono  i.  et  cautioaM»  qnu  pa- 
raa  more  iuUnaerat  tulidolo ,  Ijte  crenaTll...  et  istM ,  pmprib.ndditit,  et 
I,  palatin» restaurât oOidQ,  •  (uix.) 
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et  qu'Egiza  se  soucia  plus  en  régnant  de  mériter  les 
sofirag^es  de  l'Eglise  que  FamoDr  de  ses  sujets. 

Son  fîls  Witiza ,  déjà  r<M  du  vivant  de  son  père  « 
t^empressa  '  de  se  faire  sacrer  et  d'occuper  seul  le 
trône ,  sans  que  les  historiens  de  l'époque  parlent  le 
monu  du.  monde  d'élection.  Ainsi  s'en  allaient  pièce 
h  pièce  toutes  les  anciennes  institutions  gothiques  ; 
Tarbitraire  se  substituait  partout  au  droit ,  et  la  cou- 
ronne, naguère  élective,  se  fixait^  à  titre  héréditaire, 
dans  une  seule  famille.  Cependant,  tous  les  historiens 
sont  d'accord  pour  dire  que  Witiza,  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne ,  se  montra  digne  du  trône 
et  ne  régna  que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  11  par- 
donna à  loue  les  rebelles  que  son  père  avait  fait  jeter 
en  prison  ,  et  leur  rendit  leurs  biens  et  leur  liberté  ; 
tI  fit  brûler  publiquement  tous  les  actes  falsifiés  qui 
avaient  enrichi  le  trésor  royal ,-  et  répara  libérale- 
ment le  tort  qu'ils  avaient  causé.  11  est  inutile  d'a- 
jouter que  l'amour  de  son  peuple  '  le  récompensa  de 
ce  noble  début.  Et  cependant,  ce  même  Witiza, 
que  les  deux  seuls  historiens  contemporains  nous  re-i 
présentent  comme  l'idole  de  ses  sujets  ,  semble  avoir 
hmté  de  la  haine  de  tous  les  historiens  postérieurs 
contre  son  père  :  tous ,  sur  la  foi  d'un  historien  étran- 
ger', qui  écrivait  un  âècle  après  la  mort' de  Witiza, 


■  Palris  succedens  in  Mlio  peiKlanier.  { I^d.  Pacens. ,  un.  ]  Cet  auteur 
teritah  en  liO. 

"  •  WidiB,  decedente  pâtre,  cjtH  in  kHo  ledit ,  mai  pepnh  nduMMe 
(wfiMMNlc).*(CoBtbL  Chton.  ioh.  ma.,  lut.)  IddorePtcdittgalouaUt' 
«Wlttw  BoTCPUiiufcit  resDnrn  releaqitM,  atqne  einBÛ  Hiqwiite,  gandûiii' 
miuDfnta,  nlacriter Ictatar.  ■  (Cm.) 

'  CItrtmicon  MoiuiitUnte ,  anno  716  :  •  HIs  temporibus  k)  Hlspanii  icgna- 
bstWUdn.  Iile,  deditiisR9iiiDii,«xeinplosDo«aoeTidotMBepcipaluiBlBiarwM 
viicrcdocotl,  irrilaiM  rarcrcta  Dcwini.  •  Sdmsl.  Salmant  le  Iraile  plus  nido 
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se  soDt  ligués  contre  lui  pour  le  peiodre  comme  im 
tjran ,  et  lui  imputer  autant  de  vices  que  ses  contem- 
porains lui  attribuaient  de  verbis.  Cette  coptradictiwi 
peut  du  reste  s^expliquer  commç  rit"^^)  et  par  de^ 
raisons  directement  opposées. 

Commençons  par  exposer  la  longue  liste  des  grjfifii 
que  les  historiens  postérieurs ,  et  surtout  Lucas  de 
Tuj  ,  ont  formulés  contre  Witiza.  W'-ilÛA,  «giviiDt 
eux,  s''abandonnant  sans  pudeur  à  ses  ïnstinctebç^ 
tiaux  (  aicut  eguus  et  mulus) ,  passait  sa  rie  au  nailieu 
de  la  débauche  la  plusefirenée  ;  ^qq  palais  était  peur 
plé  de  ses  épou^s  et  de  çps  concubine^,  et  retentisr 
-  sait  nuit  et  jour  du  bruit  àe,  ses  orgies  j  l^hqnnenr 
d'aucune  fempie  n^ét{)if  à  Vabri  de  ses  lirula1«s  pas- 
sions ;  et  comme  91  la  eh^stelé  des  ^utws  Iqi  eût  p^ru 
une  satire  de  ses  prppres  dérèglements ,  il  pern^ett^it 
aux  prêtres  de  ro^P^^  Icc  ^^^  4^  oélibi^t ,  et  de 
prendre  (ion  paiement  des  femmes  légitimes,  mais  d^ 
concubine^.  U  réprima  par  les  châtiments  les  plut 
rigoureux  le  mécontentement  et  tes  révoltes,  et  punit 
de  la  mort  ou  d^atroces  mutilations  les  complots  des 
nobles  contre  lui.  Pour  décourager  ipême  toute  pepsée 
de  rébellion,  il  fit  abattre  les  murs  de  toutes  les  çitéf 


ment  Htccve  :  t».,  ProlntBus.iicat  eqnoset  mnlnt,  qidiMs  nooest  îtidle^ 
tus...,  cum  uioribus  et  coucubinis  se  inquinaTit,  •  (Seb.  Salia.  ap'udFlarei, 
t.  Xin,  ]  Lucas  Tudensu  ne  le  flatte  pas  davantage  dans  le  long  portrait  qu'il 
Ait  délai  (Ifiqh  Watt.,  t  IV}.  OnrenuiiuaacetteimifreHiiwtonjawvcnh- 
eaDtedetîaiiiecoDtre  WitfiEi,  et  de  détsllssarsonhiâoire,  à  mestn«  que  l'historien 
e'éloigne  davantage  du  temps  où  ce  prince  nTait  Âin^  le  Ckron,  Mmuac, ,  un 
•iideivrii  M,  owm  1«  branle t  Seb.  Saluant,  «en  la  fin  te  upHTlâme  siN 
de,  ripetaenampliSast;  leCAron.  .tf(i<U.,  leiBoiiiedeSUoclLucudiSTB}, 
an  treÛène  liicle,  renckârtaacnl  encore)  «ngn  Rodrigue  de  TolUee»aied« 
mettre  tout  le  monde  d'accord  en  attribuant  iWitlxa  toutes  les  rertug  d'aberii 
et  plus  tard  toiâ  les  TÏces, 
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d'Espagne,  sauf  Tolède  ,  Léon  ,  et  Astorga  ^ 

.Sounl  aux  pieuses  iaslances  de  Gund-rich  ,  archevê- 
qae  de  Tolède ,  qai  l'engageait  à  changer  de  rie ,  il 
8e  hâta ,  quand  le  chagrin  eut  abrégé  les  jours  de  ce 
prâat  y  de  le  remplacer  par  une  de  ses  créatures , 
Sindered ,  qoi ,  complice  de  la  d^avalion  royale , 
TimposatH  au  clergé  comme  ud  exemple  à  imitn- ,  et 
punissait  tes  prêtres  qui  osaient  déclamer  contre  la 
cormption  des  mœurs.  Le  pape  Constantin  adressa  au 
toi  quelques  représentations ,  et  le  menaça  même,  s^il 
fiiut.^  croire  Baronius,  écrivain  ecclésiastique  romain, 
et  le  jésuite  Mariaua  > ,  plus  citoyen  de  Rome  que 
de  son  pays ,  de  le  déposer ,  s^il  ne  rétractait  pas 
.les  décrets  qui  portaient  atteinte  à  Tautorité  du  saint 
si^e  ;  mais  Witiza  menaça  à  son  tour  le  pape  de 
marcher  sur  Rome ,  à  la  tête  d'une  armée  ,  en  décré- 
-tant  peine  de  mort  contre  ceux  qui  se  soumettraient 
aux  ordres  du  saint  père ,  «  attaquant  ainsi  Rome  , 
dit  Baronius ,  dans  son  anlorilé  temporelle  et  spiri- 
tuelle h  la  fois ,  puisque  ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  FEspagne  a  appartenu  au  saint  siège ,  dont 
ses  rois  ont  toujours  été  Inbutaires.  Cest  ce  crime  qui 
appela  sur  ce  pays  et  sur  son  roi  la  colère  de  Dieu , 
et  lirra  l^Espagne  ,aux  infidèles ,  juste  châtiment  de 
tant  d'iniquités.  j> 

Non  content  de  menacer  le  pape  de  cette  étrange 
croisade,  Witiza,  ajoute-t-<Hi,  délia  le  clergé  espagnol 


t  La  eonragenae  rUstaBce  qu'i^pogèrail  am  Arabes  Iférida ,  Cordone ,  et 
d'astres  THle*  encore,  prouve  euei  la  buneté  de  cette  anertloa  :  de*  dtéi  ne 
sa  déTendeot  p»  sans  mors,  quel  que  soit  d'ailleun  le  courage  de  leun  hc- 

*  Hariana,  t.1,  U  Vit  clSiBanmlua,  Ann.  Etelet.,  t,  Xll.a.  u> 
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de  toute  obéissance  envers  le  saint  siégfe  (auqnel,  soit 
dit  en  passant ,  ce  clergé  n'obéissait  guère)  ,  le  sou- 
mît à  sa  propre  aiprématie ,  comme  fit  plus  tard 
Henri  VIU  ,  le  pape  d'Angleterre  ,  et  saisit  les  biens 
de  ceux  qui  osèrent  résister,  à  ces  prétentions  impies  ; 
il  chassa  dusîégedeTotèdele  saint  prélat  Jultnn,  pour 
y  mettre  son  propre  frère  Oppas  ,  déjà  métropolitain 
de  Séville  ;  il  fit  arracher  les  yeux  k  Théod-fred ,  duc 
de  Cordoue%  qu'on  donne  pour  fils  à  Chind-swinth , 
morten65a,  àTàgedegoans).  Enfin,  «par  un  crime 
plus  odieux  encore  et  plus  digne  du  courroux  céleste», 
il  fit  révoquer ,  dans  un  concile  tenu  h  Tolède  ,  tous 
les  décrets  port^  contre  les  juifs  ,  rappela  ceux  qui 
étaient  exilés ,  et  les  combla  de  faveurs  et  de  pri- 
vilèges. 

Nous  avons  dressé  l'acte  d'accusation  de  ce  roi ,  si 
mal  traité  de  l'histoire ,  sans  omettre  un  seul  des 
crimes  qu'on  lui  impute.  Essayons  maintenant ,  au 
milieu  du  silence  des  historiens  contemporains  ,  et 
des  préventions  passionnées  des  autres,  d'expliquer 
l'acharnement  de  l'histoire  sur  ce  malheureux  prince, 
qu'on  a  fait  le  bouc  émissaire  des  péchés  de  son 
peuple. 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte  des  actes  du 
dix-huitième  concile  de  Tolède  :  on  y  trouverait  peut- 
être  la  trace  d'efforts  fitils  par  Wiliza  pour  arrêter  le 
débordement  des  mœurs  du  clergé  et  rétablir  l'anti- 
que discipline ,  et  ces  efforts  expliqueraient  la  haine 
héréditaire  qu'ont  vouée  k  ce  prince  les  historiens, 
tous  ecclésiastiques ,  des  siècles  suivants,  qui  ont  ven- 
gé sur  le  roi  mort  les  fautes  du  roi  vivant.  Nous  trou- 

■  M<Kiacba*»lenib(lemdDe(leSJki),  6,U.15. 
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voDS  d^ailleurs ,  daog  Isidore  de  Bejïf ,  une  trace  non 
équivoque  des  démêlés  de  "Witiza  avec  le  clergé  de  ses 
éuts:  «  Siudered,  métropoUtaÎD  de  Tolède,  prélat 
illustre  par  sa  sainteté,  persécuta,  par  un  zile  pieux 
(z«/0  aanctUatù)^  et  sur  les  iastaiices  de  Witiza ,  quel- 
ques ans  des  prêtres  les  plus  âgés  et  les  plus  mériUints 
de  «on  diocèse*.  »  Or  cette  persécution  ordonnée  [lar 
Witiza,  dans  un  but  de  réforme  exi^érée  {non  êecuv 
du»^  êcie^iam  ) ,  uVarait  probablement  pas  eu  le 
prélat  pour  complice  si  elle  n'eât  eu  pour  but  la  res- 
tauration de  la  discipline  ecclésiasttqqe  ;  ou  bien  si  le 
primat  de  Tolède  n'eût  été  ^  coinme  le  veulent  quel- 
ques historiens,  qu'un  lâche  complaisant,  qui  rou- 
lait rendre  le  clergé  solidaire  des  débauches  du  mo-> 
narque,  le  dévot  Isidore  de  Beja  ne  lui  eût  pas  donn^ 
les  éloges  que  nous  venons  de  citer. 

Ce  qui  parait  le  plus  probable ,  car  là  où  Thistoire 
fait  défaut,  il  faut  bien  avoirrecours  aux  conjectures, 
c'est  que  Witiza ,  frappé  du  déclin  des  institutions  et 
des  maux  que  présageait  à  l'empire  le  débordement 
fies  moeurs  du  clergé ,  essaya,  dans  le  dix-huitièmç 
concile ,  de  mettre  un  frein  à  ces  désordres.  Peut-être 
ces  décrets  heurtèrent-ils  trop  brusquement  les  habi- 
tudes dissolues  du  clergé;  peut-être  aussi  eurent-its 
pour  but  de  réprimer  ses  empiétements  politiques  en- 
core plus  que  ses  désordres.  L'heure  de  la  résistance 
ouverte  n'était  pas  venue  :  le  roi  avait  encore  pour 
défense  l'amour  de  son  peuple  et  l'éclat  des  vertus  qui 
avaient  inauguré  son  règne.  Le  clergé  ajoui'oa  sa  ven- 
geance et  subit  la  censure  de  la  loi ,  en  se  réserf'ant 

■  Diva  mtmoria  Siuderedus...  lopgtevM  et  merito  honorabiles  Tbos,  qoos  bt 
ecdc^  aibi  cominissa  reperit ,  aan  secandimi  sdeoUain ,  itlo  tanctitaUi  ilimu- 
lat ,  et  instinctn  Widix  pripcipis ,  conveiare  non  ceuaU  (  un.  ) 
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tout  bas  de  lai  désobéir.  Les  grands ,  qu''on  accuse 
Witizad^aTOir opprimés,  sans  doute  parce  qu^l  cher- 
cba  à  dompter  leur  esprit  d^indépendance  factieuse  , 
étaient  les  alliés  naturels  du  clei^  ;  et  les  réft^mea 
politiques  de  Witiza  ne  durent  pas  moins  froisaerleur 
ambition  que  ses  réformes  morales  n^avaient  froissé 
celle  du  clergé.  Dès  lors ,  on  n^épargaa  rien  pour  ren- 
dre le  monarque  odieux  à  ses  sujets.  On  faccusa  des 
vices  m^nes  qu'il  avait  roulu  détruire  ;  qnaud  il  res- 
taurait la  discipline  de  TEglise,  on  Faccusa  d'ébran- 
ler le  dogme ,  et  d^annuler  les  décrets  des  conciles^ 
parce  qu'il  cherchait  à  remettre  en  vigueur  leurs  pres- 
criptions oubliées  ;  les  prêtres  ne  voulurent  plus  voiu 
en  lui  qu'un  hérétique ,  et  les  nobles  qu'un  tjran  ;  et' 
Ton  s'étudia  à  le  présenter  au  peuple  sous  ce  jour  dou- 
blement odieux. 

he  peuple  cependant  n'était  pas  encore  persuadé. 
Des  révoltes  prématurées  éclatèrent  et  furent  répri- 
mées ;  mais  elles  forcèrent  le  roi  à  des  mesures  de  ri- 
gueur contre  ceux  qui  les  avaient  provoquées.  Théod- 
red ,  duc  de  C  es  yeux  arrachés ,  et  Pe- 

layo  (Pelage)  Favila  ,  qu'Egiia  avait 

banni  en  Gali  :a  avait  tué  dans  une  que- 

relle', futobl  ^  lansIenord,pour  ne  pas 

partager  le  sort  de  Théod-red.  Probablement  aussi  le 
roi  laissa  percer  le  projet ,  déjà  réalisé  par  son  père, 
d'ôter  aux  grands  ce  droit  d'élection  qui  à  chaque  fin 
de  règne  ensanglantait  l'empire,  et  de  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille.  Une  seconde  vio- 


■  F bGIuo  Vitiia ,  occaBÛme  niorii ,  Aiste  ta  capite  terbcrtiit  ;  ex  qoo  ml- 
Deremortuusestjuxtallrtncuni.  (Rod.  Totel,  Ill.xtiii.) 

Local  de  Ttiy  explique  un  peu  ceue  phraîê  ËqniToqae ,  en  ajoutant  !  t  Uxore 
Viliue  insliganlc,  t 
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toire  navale  remportée  sar  les  Mahoiïiétans  par  lé 
brare  Théod-mir  (709),  en  aflfermissanl  l'autorité 
royale,  la  rendit  encore  plus  odieuse  ans  grands. 
EnBn  Roderica  ^  fils  de  Théod-red  et  descendant  de 
Chind-swinlhf  résolut  à  la  fois  de  venger  son  p^et 
de  faire  valoir  par  la  révolte  ses  droits  à  la  couronne. 
Mais  ici  Thistoire  de  Witiza ,  déjà  si  obscure ,  se  cou- 
vre d'un  voile  encore  plus  épais.  Le  roi  fut-il  renversé 
du  trône  par  une  conspiration ,  et  condamné  par  le 
fils  de  lliéod-red  k  avoir  les  jeux  arrachés ,  comme 
il  les  avait  fait  arracher  au  père'  ?  Périt-il  dans  la  ré- 
volte, ou,  comme  le  veulent  d*autres  historiens^ 
mourut-il  paisiblement  à  Tolède  ou  à  Cordoue?  Ce 
sont  là  de  ces  problèmes  historiques  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  résoudre ,  et  que  la  découverte  de  quel- 
que chronique  perdue,  exhumée  de  ces  catacombes 
historiques  des  couvents  espagnols,  pourrait  seule 
éclaicir. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  seule  conjecture  à 
cette  histoire  toute  conjecturale  du  règne  de  Witiza. 
La  disparulion  des  actes  du  dix-huitième  concile  de 
Tolède ,  assez  naturelle  d'ailleurs  au  milieu  du  buu- 


■  Redericttt,  fiUtuTbeodo&edi,quemWittia  utpatrempriTareoeulisiiItai 
AiH,  fawre  nmmi  êemUut,  qui  enm  ob  BcciMiiniK  gratiam  Aligebat,  owtn 
VlUiam publiée deci«vltrebdliii«,  quiTiribiuprKcmineDScepileQm,  etqiio4 
F«ri  sno  reoeral,  fedt  et  (  Rod.  Toi. ,  m ,  nu.  )  ' 

biiloT.  Paceog.  ditlout  amplement,  iAortan(sf«Hiiiu,Mirriinitali(Hi  de 
la  Doblme  gothique  i.  L'honnête  dmniqaeor  Badine  de  ToKde,  prdoccupi 
des  Mutcnira  de  l'empiie,  aura  cru  deroir  ajouter  i  ce  mot  de  «nota  le  niol 
'^niMHMrederoninio.Miua'anbtnaaMr  autremoit  dn  sem. 

*  Il  ne  s'agit  id  que  d'historien»  fort  postérieuiseadatet  Ids  que  Loctt  de 
Tny,  Rodrigue  de  Tolide ,  etc.  Les  histoneas  contemporains  se  taisent  sur  ce 
point  Itidor.  Pacou.  se  oonleoie  deùgnalerraiorpatian  de  Rodarkk  *.  'Ta. 
mnltuose  regnun),  hortante  senalu,  iovadlL  •>  Le  coaUnuateurde  JeaD  de  K- 
dar«stuapeo  plus  clair  itRodericns,  /«rtniiiBagisqiiaiiiTirtDleiGothoruiii 
lovaditregnotn,  * 
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leversement  de  la  conquête,  s'expliquerait  encore 
mieux  par  Tintirét  qu'avait  le  clergé  à  faire  disparair 
tre  de  ses  archives  les  décrets  d'un  concile  qui  portait 
atteinte  à  «on  autoiité  et  réformait  violemment  ses 
mœurs- 
La  seule  certitude  historique  au  milieu  de  tous  ces 
doutes,  c'est  que  Roderich  s^empara  du  trône  des 
Goths  par  une  conspiration'  (7  09) .  Mais  ce  trône  ainsi 
usurpé  était  entouré  d^ennemis  ;  les  jeunes  fils  de 
Witiza,  dont  Roderîdr  épargna  la  vie,  devaient  nér 
cessairement  rallier  autour  d'eux  un  parti  nombreux 
et  puissant ,  grossi  de  tons  les  noires  dont  l'amlntion 
désappointée  enviait  l'élévation  de  Roderich ,  qui , 
s'il  faut  en  croire  quelques  historiens  arabes'i  n'était 


<  La  date  de  ceiLe  osarpatlon  est  tris  difficile  à  fixer  :  le  coDtkuatenr  de  Jean 
deBklarUm«tl'aii7A9de  rtTe(7UdeHfi»-Chriit],  lùdor.  PM!ea«.en7tf 
(710)  t  mais  Hasdeo,  d'aprte  an  travail  ajqin^ondi  sur  l'obscure  chronologie 
de  cette  ^K»qae,  la  fixe  b  l'an  709  de  Jisus-CbTisL  —  Vojei  Masdeu ,  !•  i>  ■ 
■  Ittuttr.  i. 

Nous priféroi»  celte  date,  parce  que  oeUe»  d'Iùdor.  Pacms.  oe  sont  pas 
toujours  {bit  exactes,  et  que  la  data  de  709  se  lie  mieux  avec  les  trois  ans. 
Don  achetis,  de  dorée  qoe  le  chronlc  Albrïd.  donoe  aa  tigne  de  Roderich. 
Quant  k  la  date  de  711 ,  donnée  par  le  ctaitinuateur  de  Jeui  de  Bicjar,  cette  date 
étant  Busd ,  comme  nous  l'établirons  plus  loin ,  celle  de  la  chute  de  l'enqiîre 
golh,  les  événemaits  du  règne  tumultueux  de  Roderich  ne  pourrtdent  se  preuer 
ainti  dans  le  ootirt  espace  de  quelques  mois. 

*  Eba.HbabBa,  cité  par  Ahmed  dHocrifpaEp  Ci,  dawLembke).BulTant 
cet  Ahmed  el  Mocri,  dont  on  trooTera  de  longs  extraits,  Don  traduits,  dans 
Lembfce,p.403,  Roderich,  avuil  de  mouler  sur  le  trtee,  avait  commandé  la 
eavaleiie  des  Gedis.  Sniraotleiaémebitt'xien  arabe,  la  veuve  de  WitiM  gou- 
venuqn^uelen^cmnraerégoite  à  Tolède,  au  nom  de  ses  tnùs  enfà^s  mi- 
neurs, et  fut  ensuite  détrBnée  par  Rode-rich,  Les  «liants  de  WUiia  appellent  Ro> 
derich  on  Tassai  rebdle  qoi  s'est  révolté  contre  leur  pËre  et  leur  ■  adevé  sou 
hirteage^  — Vojei  Murphf  (  Cavaenab  ) ,  Hiit,  of  the  nuiAom.  tntpire  in  Spain , 
p.». 

'  Dans  tout  ce  qui  eoBcenke  l'Espagne  arahe ,  dont  nous  fËrons  plus  tard  l'ob- 
jet d'nn  travail  spédal ,  notis  ktods  toujours  amsuJlé  avec  une  entière  confiance 
l'cuvragedeLembfce.  M.  Lenbke  est  aetnellemeni,  en  Espagne,  occupé  à  com- 
pulser In  nombreux  manoscrits  aratesdel'Escurial;  sa  connaissance  approfon- 
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pas  même  issa  de  noble  race.  Les  principaux  altîél 
des  jeunes  princes  étaient  le  comte  Juliai ,  gouver- 
neur de  GeutBf  en  Afrique,  et  C^pas,  frère  de  Wîtiza 
et  métropolitain  de  Sévitle.  Julien ,  pendant  le  règ^ûe 
de  Witiza  ,  avait  défendu  Ceata  avec  autant  de  coura- 
ge que  desuccès'  contre  les  attaques  des  Arabes,  qui, 
maîtres  du  littOTal  de  l'Afrique ,  souâraient  împatiem* 
ment  de  voir  TËspa^e  garder  un  pied  dims  leurs 
possessions.  Mais,  tors  de  l^avénement  de  Roderich , 
Julien  embrassa  avec  ardeur  la  cause  des  fils  de  Wi- 
tiza. Ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  renverser  I^i-* 
fiurpatear  sans  un  appui  étranger,  les  mécontents  ap- 
pelèrent à  leur  aide  les  Arabes ,  impatients  4e  mettre 
à  leur  tour  un  pied  sur  ce  sol  de  la  Fôiinsule,  qui  leur 
ouvrait  le  monde  de  Foccident.  Cette  haine  impie  de 
Julien  perdant  l'Ë^agne  pour  se  venger  de  son  roi 
s^expliqne  assez  par  ramtution  effi^néti  de  ees  ^ïles 
goths ,  pour  lesquels  depuis  long-temps  le  mot  de 
patrie  n^était  plus  quVn  vain  nom ,  sans  qu'il  faille  ' 
recourir  k  la  fabuleuse  histoire  de  la  fille  de  Julien , 
Florinde  ou  la  Cava,  outragée  par  le  roi  Roderich^. 


die  de  celte  bBgm ,  M  Ws  Mtèc»<dM)  DM»  pnMiMcm  4«  t«*AultaB  pr£clM- 
Be8:cesenDntiiredepIusii8Joiit«rà«aAndesMrl'aicaiilMii»  daTEgltM 
ymriqua.  qnitoWimtlaparttela^naco^pateetlaplMruHtnUlhledefOP 
■Ninagcb 

'  CHta^y^dBiU'MNiflfiMirfiArfifpi^MiiniAii.éatteswtomaaatnllt 
traba,  parle «D  tes tcmoes 4e  Jniien  ;  ■  Htim  iKlddege  atoMOeotaibcM, 
kowCT«r,  vnMjljfai  die  good  àmageiMAt  of  Ms  wke  mA  brato  gour— r.  JnHn 
Ikedriiiuiln,  he  hùled tti  hb  de«i[[D ;  aivl  «hw  N  tane^t  toraMoett^  A^ 
mine.M-whîHipiApwe  hefomedUie  Hockade  ef  UtCfdbM,  kingtibMÉ» 
(  WKita  )  inpfdini  ft  W  «dl  «iWi  «etoeutai  k  M  U  fownte  Us  atte»i«  4  *- 
PageBS, 

>  Lapliipaiiae«hIstoiiensbedenies«'acMirtei;tKjeter<RnnM«pMmlie 
riûslain!  ac  ta  HIe  <)e  Mkn  «v»)^  par  RoderiUi,  tmit  CM  TOcoMMiinBt  poiK 
Inoi réelle  is traldMn  dnpire.  MaDtaaiia,I>efficer,  Hatdea.etaBrtontCoade, 
it  crié  poiujdMJ  dire  l'Ust^M  de  l^vHM 
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Nous  aurons  occasion,  en  écrivant  Thistoire  de- 
l'E^gne  mu^ilmane,  d^examiner  de  plus  près  la 
nalure  et  les  causes  de  celte  prodigieuse  puissance  qu  i, 
prenant  pour  point  de  départ  une  bourgade  ignorée 
des  déserts  de  TArabie,  s^est  répandue  de  \hy  en  un 
quart  de  siècle ,  sur  la  moitié  du  monde  civilisé ,  ren- 
versant dans  sa  route  les  empires  et  les  dynasties ,  et 
élevant  partout  une  religion ,  des  lois  et  une  civilisa- 
tion nouvelle  à  la  place  de  celle  qu'elle  venait  de 
détruire.  Nous  racontons  ici  la  conquête  arabe ,  et  ne 
la  jugeons  pas.  Nous  la  con^dérerons  donc  moins  dans 


anbe,  laimtBt  Ict  Hariami el  la  Ferrens  adopter  «amnie  un  ùit  aodieBliqae 
ce  poétique  épisode  du  rmnancero.  Le  premier  historien  qui  l'ait  Tqirodnlt 
est  le  moine  de  Silo,  qui  éciÏTit  ï  peu  près  400  bus  api^  la  «inqutte.  Leshis- 
loïkni  girebes  ont  bradé  mit  ce  tntcfëcoDd,  et  les  E^gnols  ne  mut  pu  restes 
en  arrière  dei  Anbes,  Noos  revleWInHU  plus  tard  lur  ee  Mijet ,  en  perlant  des 
romances  nationale». 

La  Coroniea  delrey  Bedrigo ,  sorte  Oe  rotean  de  chevalerie,  qui,  d'après  le 
«tïtef  œpeut  guËrereuKoiteraiHklàdn  trdtièiBeooquatoriiemeBièdei  con- 
tint, aa  milien  de  fables  absnrdes  et  d'interminables  longueurs,  quelques  eu- 
TJeni  détails.  A  en  CKHre  i'anonjme  historien  des  malheurs  de  la  belle  Plorinde, 
il  ne  pnralt  pas  qne  la  Me  de  Julien  ail  désespéré  par  one  bien  rude  résistance 
les  amonrensespoorsaites  do  roi  Dodericb.  La  crainte  de  Taire  tort  [foierdaSo^ 
lia  reine  sa  nndtresse,  dont  eSe  était  une  des  dames  d'honneur,  paraît  être  !^ 
principal,  rinon  le  sent  motiTde  ses  scrupules  :  ■  Despues  que  el  re;  oVd  dc^ 
DobierlanicotaonalaCaAa  (Cava),  noera  dia  que  la  DO  requiriese  tins  vei 
O  dos,  ]>^a«tdrftediecoii  buena  raton...  Y  el  rey  no  pensava  tanto  comoen 
^atOi  Va  tUa ,  en  la  fiesta ,  embiâ  con  un  doniel  por  la  Caba ,  3  ella  Tind  ;  y  co- 
'B)6eBeitahora  noaiiaensu  camaraotro  nlngnno,  slnoellos,  elcumpliùcon 
dla  todo  loque  quIaA...,porqaesBbia  la  Cat>a  qued  dla  qtdslera  dar  voies, 
quètàenfimaoydadelareTDs;  caiM  «ni  lo  que  el  ref  qnisA  Aizer;  fcODMel 
veyfiMleqoe  tantocodldaTB...  •  (Cap.  CLxret  seq.) 

Nous  aioaterens  que  lesnrnom  ée€am  douné  à  Florinda  éqtfiant  i  pétt 
pès,  en  arabe,  b  eduid'uMléiBne  de  mauvaise  vie. 
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ses  causes  que  dans  ses  effets^  moins  en  eUe-m^ne  <tae 
dans  SOD  influence  sociale  et  politique  sur  la  raœ 
conquise ,  dont  nous  écrivons  l^iètoire. 

Nous  avons  tu  les  Arabes  débarquer  pour  la  pre- 
mière fois  en  Espagne  dans  les  dernières  années  du 
buitième  siècle ,  sous  les  règnes  d'Egiza  et  de  Witiza , 
et  l'héroïque  défense  de  Ceuta  par  le  comte  Julien  ', 
sous  ce  dernier  roi.  Depuis  long-temps  les  Arabes, 
tnaitres  d^une  bonne  partie  de  l'Asie  et  de  tout  le  nord 
de  FAfrique ,  convoitaient  cette  riche  Andalmisie 
qu*ils  avaient  sous  les  yeux;  et,  lorsque  le  comte  Ju- 
lien promit  aux  Arabes  de  leur  livrer  Ceuta  *  et  de 
leur  ouvrir  les  portes  de  If^pagne^,  c^était.  aller  aa 
devant  d'une  de  leurs  ambitions  les  pins  ardentes. 
Le  déplorable  état  où  se  trouvait  alors  l'Espagne,  les 
dissensions  qui  la  déchiraient,  rexlinction  complète 
de  res])rit  militaire ,  tout  se  révoissait  pour  aplanir 
la  conquête.  Et  cependant  Mnza,  gouverneur  de  TA- 
frlquepour  le  calife  de  Damas,  se  défiant  des  pro- 
messes de  Julien  et  des  réfugiés  gotbs ,  envoya  le  com- 
te,  à  la  tête  d'un  corps  de  partisans  espagnols ,  recon- 
naître le  pays  qu'il  proposait  à  M uza  d'envahir.  Julien 
passa  le  détroit  sur  deux  vaisseaux,  fit  sulr  la  côte 


1  CeO^,  Septa,  Septam,  dans  les  TldlleBdironiqueslatlnes,  estMWdoaU 
le  CtuttUatn  ad  ttptan  fralrei,  dtâ  par  Mêla,  I,  r,  et  Pline,  HitU  nM,, 
V,  n, 

'  L'historien  an^is  DanhEun ,  Lardner'i  Cgclopedia,  1. 1 ,  p.  159 ,  bU  tib- 
serrer,  avec  raison,  qn'il  est  peu  probable  que  Julien  et  set  com^oes  aleM 
songé ,  tout  en  appelant  les  Arabes ,  i  leur  livrer  la  posseaiioB  de  l'E^pagae.  Le* 
deux  fils  de  Witiia  espéraient  sans  doute,  à  l'aide  de  ces  danecrevK  allié*,  ve- 
monter  sur  le  trâne  de  leur  père,  peut4tre  au  prit  d'un  tribut  a^nid  et  de  l'a- 
bandon de  Ceuta;  mais  aucun  d'eui,  à  coup  sXa,  ne  pouvait  prétoir  ni  la 
prompte  et  lenible défaite  de  l'année  desGotbs,  nileimallieuisquide«aieat 
la  solTre,  maUieurs  qu'ils  parlacèrent ,  du  reste ,  avec  ceiu  qu'il»  ■« aient 
traUi. 
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d^Andalousie  une  ample  moisson  de  captifs  et  de  bu- 
lin,  noua  des  intelligences  avec  les  grands  du, parti 
opposé  à  Roderich ,  et  revint  montrer  à  ses  nouveaux 
alliés  le  chemin  de  TEspagne,  désormais  ouverti. 

Moza ,  enfin  convaincu  de"la  réalité  des  promesses 
de  Julien  et  des  chances  sérieuses  de  conquête  qui  s'of- 
fraient à  lui,  écrivit  au  calife  de  Damas  pour  lui  de- 
mander la  permission  d^ajouter  à  son  empire  une  terre 
«  qui  l'emportait  sur  la  Syrie  pour  la  douceur  du  cli- 
mat et  la  pureté  de  l'air,  sur  TYémen  pour  la  richesse 
Al  sol ,  sur  l'Inde  pour  ses  fleurs  et  ses  JMirfums ,  sur 
le  Catay  pour  ses  mines  précieuses ,  sur  TËden  enfin 
pour  ses  ports  et  ses  beaux  rivages.  »  Le  calife  ne 
pouvait  se  refuser  à  une  ofire  aussi  belle  ;  mais  il  re- 
commanda encore  la  prudence  à  son  lieutenant ,  Pin- 
vitaut  à  ne  pas  risquer,  sur  la  foi  de  quelques  traîtres 
et  sans  la  certitude  du  succèà ,  la  vie  de  tant  de  fidèles 
crojauls^.  Docile  aux  ordres  de  son  maître,  Muza 
confia  à  un  Berber,  son  affranchi ,  Tareck  Ben  Zejad, 
cent  cavaliers  et  quatre  cents  fantassins,  avec  quatre 


I  |>our  donner  ime  idée  de  la  t£diei«se  et  de  l'obRcuriU  de*  historieug  de 
cette  ^oque,  il  suffira  de  dter  en  quels  termes  le Muf  historien  contempM-ain, 
làdoTc  de  fleja,  raconte  la  chute  de  la  monarchie  gothique  :  a  In  era  749,  IJlit 
sceptra  regni  qninque  per  anuos  retinente..  ,  adgregata  copia  eiercilus  advetsus 
Arabas  una  cnin  Mauros  a  Muia  missos...  ;  et  esteras  diu  ùbi  proriDciain  cre> 
dîtam  incursanUbus,  ihaiù  et  plerasquediitates  derastantilHis,  non  educti  in 
promontoriis  sese  cum  ds  cooiliceodo  rEcepit  :  eoque  prulio  fugati  cmn  omni 
Gothorum  exerdtu  ceddit  (Rudericus)...  >  Et  c'est  sur  de  parles  énigmes, 
ri^ig^dansce  latin  barbare,  qu'il  faut  écrire  rblstoire,  en  cberchant  le  com- 
mentaire de  ce  texte  indéchiffrable  dans  des  ouvraE^écrila  Sou  jOO  ans  après  j 
leli que ceax  de  Rodrigue deTolède,  Lucas  deTuj et  lemolne de  Silo,  ou  dans 
les  fables  puériles  des  historiens  arabes. 

1  Musarfatinno  itlnd  Terbum  (Juliani)  Ulit  (Walid)  Amiramonim  Ara- 
bum  noMiarit,  qui  inhibuit  ne  cisfi'Ctaret  (  timebat  enim  posse  inpericulura 
redun^Hy,  sed  paucos'mStleret,  pFr  qunspnwel  promissa  eomilis  eiperirj. 
(  Roder.  Tolet ,  III ,  in ,  d'aprts  Isid.  Pacens.  ) 
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vaisseaux,  sur  lesquds  il  passa  le  détroit  (inillet  710), 
ei  débarqm  dans  û  presqu^ile  d^Aigé^as  (al  gheairat 
mlyhadra,,  l'île  verte)'.  L'expédition  ne  fat  pas  nrans 
heureuse  que  celle  de  Julien  :  Tareck  rerint  avec  force 
butJQ  et  bon  Booibre  d'esclaves ,  a^hs  avoir  paretfUru 
toute  la  côte  d'Andalousie^  sans  rotcontrer  aucune 
résistance. 

Mnza,  enfin  décidé,  an  lieu  dVne  troupe  d'avents- 
riers ,  rassembla  une  armée  de  douze  mille  hommes, 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  arabes.  Cette  armée 
'  était  composée  en  grande  partie  de  Berbers,  peuple 
nouvellement  soumis  par  les  Arabes ,  et  qui  avait  hâte 
•de  faire  peser  sur  d'autres  le  joug  qu^il  venait  de  su- 
bir. Le  traître  Julien  servait  de  gnide  à  TexpéditioD. 
-Pendant  le  trajet ,  Tareck ,  dfgne  successeur  de  Maho- 
met, et  sachant  comme  lui  joindre  ta  ruse  au  coura- 
ge, enflamma  par  une  feinte  vision  l'ardeur  de  ses 
troupes:  il  prétendit  que  le  prophète  et  les  quatre 
premiers  califes  Jui  étaient  apparus  en  songe ,  en  lui 
prédisant  la  conquête,  et  en  lui  recommandant  de 
traiter  les  vaincus  avec  douceur.  Venu  ou  non  du 
Ciel ,  l'ordre  fut  obéi  par  les  vainqueurs. 


'  Il  yavaitA  cette  ^M>qoe,  non  loin  du  rivage,  ris-â-vis  la  TlIleaclueneil'Af' 
gâsîTat,  deuE  petites  lies  cooTertcsde  prairies,  que  les  Araltes  nommèrent  Iles 
Vertes.  Ces  Iles  sont  aujourdlini  presque  couvertes  par  la  mer;  la  plus  petkc 
porte  aussi  le  nom  de  lai  Paiomat ,  ille  des  Colombes.  (  Note  de  Coude ,  dans 
Mariés.) 

^  Les  ét^ntologies  de  ce  nom  d Vndnioude  sont  trËs  variées.  Nous  avoat  dtjï 
Aaoai  cdiede  Vandalitia,  pajs  ^Vandales.  Aschluch,  d'après  le  g|Éo^iq>tie 
DuHen,p.lM,  etd'Heri)dot,£iMîiit,iirwnf.,p,114,  le  fait  Tenir  du  mot  ardie 
^nialtu,quisi|p]IGe  te  iciroa  Toueif,  noms  que  les  Arabes  donnaient  A  toute 
la  Péninsule.  Lembke  Ini  donne  pour  raclDe  le  nom  d'^ndalei,  arriire-pelJt- 
fils  de  Noé,  auquel  les  Arabes  attribuent  la  conquête  de  l'Espagiie.  EnCu, 
quelques  uns  le  font  tenir  de  ^ntlo,  au  delà,  en  langue  ibérique,  adel'ao- 
denne  ville  de  Luàa ,  en  Bélique. 
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he  3o  arrit  71 1  (an  ^a  de  Vhégire),  jour  à  JAoïaîs 
funeste  pour  l'Espagne,  les  Arabes,  avec  les  hordes 
indïscipliûées  de  Berbers  ou  de  Mauritaniens  qu''il8 
traînaient  à  leur  suite,  débarquèrent  à  Algésjras^ 
Toreck)  après  avoir  renvoya  ses  vaisseaux  cherc^r 
des  re^OTts^,  se  fortifia  au  pied  du  mont  Calpé ,  près 
de  cotte  roche  imprenable  à  laquelle  le  conquérant 
arabe  a  laissé  son  nom  (gebal  TarecJc,  montagne  de 
Tareek ,  par  corruption  Gibraltar).  On  lui  donna  aussi, 
en  m^QÎre  de  ce  grand  événement,  le  nom  de  Bnh 
iilfëtah,  ou  porte  de  Pentrée,  et  au  détroit  celui  de 
AiA  e/  takttc,  ou  parte  dm  themîn. 
■  Le  bniye  Théod-mir  (puissant  en  peuples),  nommé 
par  les  Arabes  Tad-mir,  commandait  alors  au  nom 
du  roi  Roderich  en  Andalousie.  Il  n^avait  sous  lui 
.que  dix-sept  cents  chevaux,  avec  lesquels  il  harcelait 
sans.oewe  reDuemir  qu^il  u^osait  attaquer  de  front. 
Abis,  raincu  dans  toutes  ces  rencontres,  et  voyant 
sans  cesse  ^^vssir  le  noo^e  de  ces  étrangers ,  il  se 
décida  enfin  à  demander  du  secours  au  roi  Roderich, 
en  réclamant  même  sa  présence  pour  combattre  ces 
étrangers  «  venus,  écrirait  Théod-mir,  on  ne  sait  si 
c'est  du  ciel  ou  de  la  terre.  » 

Roderich  était  alors  occupé  à  combattre  la  famille 
et  les  partisans  de  Witiza.  Sentant  toute  la  grandeur 
du  danger,  il  ne  craignit- pas  de  dégarnir  son  armiée 
en  envoyant  à  Théod-mir  l'élite  de  sa  cavalerie.  Mais 

'  On  Toft  evccte  prt»  d'Algésirae  tes  mines  iTun  chAteau  tbrl  que  ta  tradilian 
dit  avoir  appartenu  an  GoiDle  Julteii ,  et  où  il  reçnt  comme  bâtes  les  conquéranU 
de  VfBfafpe.  Lea  pajsana  des  environs  prétendent  que  son  e^rit  rOde  encore 
duo*  ces  niiBes,j>ouT;t^Tder  des  trésors  entouis.  (Dunham,  I,  p.  158.) 

»  Ainsi  le  raconte  el  R«i ,  et  sa  veMon  est  plu»  probable  qu^celle  du  géo- 
graphe nulâen ,  qid  veut  que  Tarect  ait  brblé  ms  vaisseaux.  Suivant  el  Rail, 
raimée  de  Tareek  monta  plus  tard  jusqu'il  SS,000  hbmuiej. 
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ces  troupes ,  levées  à  la  hâte  et  nnK^lies  par  une  Idu- 
gue  paix ,  ne  pouvaient  résister  au  choc  impétueusde 
cette  cavalerie  arabe,  la  première  du  mondé  dans 
Fallaque,  et  la  plus  prompte  à  fuir  pour  toute  défen- 
se. SoitlÂcheté ,  soit  inexpérience,  les  Goths,  ou,  pour 
mieux  dire ,  les  Espagnols ,  car  le  nom  de  Goths  va 
disparaître  de  l'histoire ,  fiirebt  batlus  par  les  Berbers, 
sous  les  ordres  de  Mogaith  el  Ruhmi^ 

Celui-ci,  à  la  tête  de  ces  enÊints  du  désn^,  aussi 
agiles,  aussi  infatigables  que  leurs  chevaux,  semât 
par  de  continuelles  excursions,  Pefiroi'  sur  toute  la 
côte,  jusqu'à  Hispalis  (Séville),  ville  alors  ouverte ,  et 
dont  il  s'empara  sans  peine  ,  les  habitants  frappés  de 
terreur  ne  songeant  pas  à  se  défendre  contre  des  en- 
nemis partout  présents  et  dout  diaipie  jour  voyait 
croître  le  nombre. 

Roderich,  sérieusement  alarmé,  réunit  tontes  ses 
■Hbrces ,  qui  pouvaient  monter  à  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  et  mardia  contre  les  Arabes.  Cette  nom- 
breuse armée,  privée  de  l'élite  de  sa  cavalerie,  se  com- 
posait en  grande  partie  de  troupes  levées  récemment 
et  sous  une  impression  de  terreur  toujours  croissante'. 
La  trahison  d'ailleurs  tramait  la  perte  de  Roderich 
dans  les  rangs  mêmes  de  son  armée:  Les  fils  de  Witi£a, 
qu^il  avait  invités  avec  leurs  partisans  à  se  réunir  con- 


■  Suirant  Coude ,  let  Araba  aoreiail  paru  eSiayta  de  la  multitude  dec 
Gotlu  1  et  c'est  alon  q«e  ToNck,  pour  les  forcer  i,  Taincce  par  l'impouM^  de 
(tdr,  aurait  brfUé  tes  loiMeaui,  Hais  le»i,700  homiikes  deTtitod-iuir,  ([lOMb 
d'une  portion  de  la  cavalerie  de  Roderich ,  dCTaieuL^ls  faire  une  aimée  sfbr' 
nddable  pour  Ira  <S,000  Arabes  qui  chaque  jour  se  recrutaient  de  nouveaux  ar- 
rivaoUîL'assertii»),  coituiie«Dle«oit,  k réfute  d'elle-D&oe. 

'  Les  historiens  espa^Dob  prétoideot  que  la  plupart  des  soldats  de  Eoderich 
n'étaient  armés  que  de  frondes,  tandis  que  les  écrivains  arabes  Ici  di^cnenl 
comme  complètement  armés. 
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'  tre  l'ennemi  commun ,  étaient  venus  en  effet ,  mais 
pour  épijer  ]e  moment  de  le  trahir',  jmirant  quelques 
historiens  arabes.  Les  Goths  euK-mémes  se  deman- 
daient à  quoi  bon  combattre  pour  un  usurpateur ,  et 
sll  ne  vaudrait  pas  mieux  se  réunir  aux  Arabes  contre 
lui ,  et  partager  avec  eux  les  fruits  de  la  victoire  «  pour 
rendre ,  après  leur  départ ,  le  irônê  d'Espagne  à  ses 

-  légitimes  possesseurs^. 

Quand  unearmée  en  tslà  se  demander  s^il  faut  com- 
battre ,  elle  est  vaincue  d^avance.  Tareck  d^ailleurs  j 
alarmé  du  nombre  de  ses  ennemis,  avait  réclamé  du 
renfort ,  et  Muia  lui  avait  eovoj'é  cinq  mille  hommes. 
Les  juifs ,  si  durement  traités  par  la  législation  gothi- 
que ,  se  joignirent  aux  Arabes ,  ainsi  que  bon  nombre 
de  mécontents  amenés  par  le  comte  Julien.  Cependant, 
avec  tous  ces  renforts,  l'armée  musulmane  ne  montait 
guèreaudelà  de  viogt-cinq  mille  hommes,  et  chaque 
Arabe  avait  ainsi  affaire  à  quatre  chrétiens. 
'  Les  dewx  armées  se  rencontrèrent  le  25  ou  26  juil- 
let de  l'an  711^,  dans  la  plaine  qii'arrose  le  Guadalete, 
à  quelques  milles  de  Cadix ,  où  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  Xérès  de  la  Frontera.  Le  combat  dura  trois 


■  Tdle  eu  la  Tenioa  arabe.  Le  moine  de  Klo  prétend  qne  tes  Dl»  de  Wittia 
étaientpassésen  Afrique  avec  Julien,  et  qu'ils  s'étaient  unis  aux  Arabes. 

>  EbD  Hha  jan ,  Ahmed  et  Mokri ,  cités  par  Letnbke. 

s  Jaouds  date  n'a  été  pins  controversée  que  celle  de  cette  fameuse  bataille , 
qui  entraîna  la  diute  de  l'empire  gothique.  Tous  les  bistorieos  espagnols  sont  en 

*  désaccord  il  ce  sujM  j  mais  la  première  eirecr  doit  être  attribuée  à  l'archetéqne 
Rodri^e,  qui  a  compté  pour  des  années  solaires  les  années  de  l'bégîrc,  quiatan- 

*  cent  tons  les  ans  de  11  jon»  sur  l'Ère  chrétiaine ,  en  sorte  qu'au  bout  de  3S  bd- 
nëes  grégoriennes,  il  ;  en  a  S4  dans  l'hégire.  Ferreras  a  pris  la  date  de  s^lembre 
"71!  ;  Hariana ,  le  moins  eiact  et  le  plus  ariiitraire  de  tons  les  chronologistes, 
celte  de  noremhre  714  i  enfin  l'c^nian  de  Pagi,  adoptée  par  Gibbon,  qui  la 
flte  au  36  juillet,  est  d'accord  Siée  celle  de  Conde,puisie  dans  les  historiens 
arabes.  C'est  cette  dernière  que  nous  adoptons ,  avec  Masdeu  et  Murphj ,  qnl  ne 
diffèrent  qne  de  quelques  jours. 
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jours  suiraot  quelques  historiens,  sept  et  même  huit 
suivant  d'autres ,  et  fut  disputé  avec  oh  achjirneméÉEt 
qui  absout  Roderich  et  ses  Goths  de  leur  maaraisb 
fortune.  Le  nombre,  comme'les  armes,  Quêtait  pas  en 
faveur  des  Arabes  :  car,  si  Ton  ea  croit  Ebn  Khatkhan, 
ils  n'étaient  couverts  que  de  draperiesblanches  (le' 
houmoux  arabe,  tel  qu'il  se  porte  encore  de  nos  jours)j 
l'arc  à  la  main ,  la  lance  au  côté  et  l'épée  pendue  au- 
cou  ;  taildis  que  les  Goths,  tout  hwissés  de  fer,  cou- 
verts de  leursboucliers,  et  montés  sur  leurs  forts  die- 
vaux  andalous ,  repoussaient  aisément  avec  la  lîiDce  et 
l'épée  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  là  Icgèt« 
cavalerie  arabe. 

Les  historiens  musulmans,  aussi  amis  des  haran- 
gues que  ceux  de  l'antiquité ,  nous  ont  conservé  celles 
que  Tareck  adressa  ,  le  troisième  jour,  à  ses  troupes, 
découragées  de  la  longue  résistance  des  chrétiens. 
Elle  a  du  moins  le  mérite  d'être  courte.  «  Musulmans, 
leur  dit-il,  vous,  vainqueurs  d^al  Magreb,  sUez- 
Tous  fuir?  Mais  la  fuite  pour  tous^  c'est  la  mort. 
Derrière  vous  est  la  mer,  devant  vous  Tennâni  :  il 
n'y  a  de  salut  pour  vous  que  dans  la  victoire ,  d'espé- 
rance qu'en  Dieu.  Musulmans ,  suivez-mm  f  »  Et  il 
se  précipita  au  plus  épaisde  la  mêlée. 

Mais  l'exemple  et  1ç  courage  de  Tareck  eussent  été 
inutiles,  si  la  défection  des  fils  de  "Witira  ne  fôt  venue 
renforcer  l'armée  des  conquérants  de  tout  ce  qu'elle 
ôtait  à  l'armée  de  Roderîph.  D'après  quelques  histo- 
riens arabes ,  Julien ,  pendant  la  nuit  qni  précéda  le' 
troisième  jour  de  la  bataille ,  était  allé  dans  le  camp 
espagnol  trouver  les  fils  de  Witiza ,  et  tramer  avec  eux 
le  plan  de  leur  défection.  Roderich  leur  avait  confié 
le  commandement  des  deux  ailes.  Les  deux  princes 
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[MSsèreDt  avec  la  plas  grande  partie  de  leurs  troupes 
du  côté  des  Arabes ,  après  aroir  fait  stipuler  à  Tareck 
quelques  unes  de  ces  promesses  vaines  que  Ton  fait 
aux  traitreSf  et  qu^on  viole  quand  on  n*a  plus  besoin 
d^eus.  Us  devaient  être  rétablis  sur  le  trône  et  dans 
rhéritage  de  leur  père  ;  et  les  ixabes ,  une  fois  Rodfi- 
ncb  vaincu  ^  devaient  se  contenter  de  l'imm  Ase  butin 
qu'ils  auraient  recueilli  y  et  retourner  en  Afriqne' . 

Cette  défection ,  jointe  à  Tatlaque  désespérée  de 
Tareck ,  décida  du  sort  de  la  bataille.  Rodericîi\-  après 
des  prodiges  d*une  valeur  inutile ,  disparut  dans  la 
raêlée.  Suivant  Les  écrivains  arabes ,  amis  du  merveil- 
leux ,  il  périt  de  la  propre  main  de  Tareck ,  et  sa  tète 
fut  envt^ée  à  Muza ,  et  ensuite  au  calife ,  sanglant  tro- 
phée sans  lequel  les  lieutenants  de  Mahomet  ne 
croyaient  pas  à  une  victoire.  I-es  mêmes  historiens 
ajoutent  que  ^  le  jonr.  de  la  bataille ,  le  sacdanapale 
goith ,  qui  mourut  cependant  de  la  mort  des  héros  « 


<  La  plos  déploraHe  incotitade  règne  sur  tons  les  détails  de  ce  grand  événe-' 
ment.  Ce  n'est  pu  qne  les  sounes  manquent,  du  nuÀta  parmi  le«  histoiicns 
anlMS  ;  mai»,  en  TO;aiit  lears  cfeitiadictioiu,  on  d£snpère  de  tes  mettre  d'ao 
cord  :  ainsi  des  ëcriTaios  qui  pnisent  aux  mêmes  sources  difftrrat  entièrement 
sur  le  point  çraTe  delà  défiictio&  des  Els  de  Wiliia.  Conde  n'en  dit  pas  un  mot, 
et  les  ^t  itfuBiei  à  CcaU ,  anprisde  Jidkfi,  dès  r*n  709  (M  de  riié«ire  :  il  ï 
a  à  peu  près  âlSaBsenlie  l'hégire  et  l'^dirttiaine).  HarlËs,  traducteur  de 
Conde ,  consacre  une  lon([ue  note  à  prouier  que  RodeKcfa  s'avait  pu  appeler 
«nprèsdeluiVévtque-Oppes,  trèredn  traître  Julien,  et  les  fils  de  Wîdia,  se* 
•  plus  mortels  ennemis ,  et  leur  cwifier  un  commandement  impOTtaut, 

D'un  antre  c6Ié,  Murphj,  Carfonne  et  Lembke,  qoi  ont  travaillé  sur  lea 
sources  arabes ,  adoptent  comme  nous  ruislotre  de  la  défection  des  lils  de  Wlliza 
et  d'(^iis  leur  onde.  La  seule  pluase  d'an  auteur  contempomin  qui  puisse  je- 
ter quelque  jour  sur  laqneBtion.est  d'Isidore  de  Beja  :  •  Fugatoomnifiollio- 
rum  eiercitu^qal  cumeo  (Ruderico)  a~mnlanler  frandulenterque oti «mbitio* 
ooB  tegqi  adveneant,  ceddit,  sieque  regnum,  nmsl  cum  pstrJS)  malecmn 
zmulonua  klemedooe  ranisit.  ■  Si  celte  énigme  a  un  sens,  il  s'agit  probeMe. 
mentdesQsde'Wiliia,  qui  auraient  trouva  dans  le  combat  la  mort  sans  gltÙFe 
4atn4tn).(VoirA^Mapi.,Cftroit.;Rod.Tol.,'lII,  ii rLoc.  Tud. ) 
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(ses  ennemis  mètne  en  coDvîeoneDl),  ai'ait  le  front  ceint 
de  la  couronne ,  uo  manteau  de  pourpre  brodé  d^or  sur 
les  épaules,  et  qu'il  se  faisait  traîner  par  des  mules 
blanches  sur  un  chard^ivoJre  et  d'or ,  recou^'ert  d'ua 
dais  orné  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Suivant 
l'usoge  desTois  barbares,  tous  ses  trésors  le  suivaient 
au  combft  et  devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  D'au- 
tres prétendent  que  le  poids  de.  ses  armes  le  fit  noyer, 
avec  son  cheval ,  dans  le  fleuve  qu'it-voulait  traverser. 
Suivant  les  auteurs  espagnols  ,  lloderich  ,  trahi , 
vaincu,  et  abandonné  de  tous  les  siens,  morts,  fugi- 
tifs ou  passés  à  Tennemi ,  se  dépouilla  de  tous  se»  or- 
nements royaux ,  qu^il  laissa  sur  le  bord  du  Guadaleie 
{guad,  eu  arabe ,  signifie  fleuve ,  d'où  peut-être  notre 
mot  gué),  et  traversa  le  fleuve  sur  son  bon  cheval 
Orelta,  si  fameux  dans  les  vieilles  romances.  Ëchap- 
pé  du  danger,  grâce  à  la  vitesse  de  son  chéral,  le 
monarque  fugijif  erra  long-temps  sur  les  âpres  som- 
mets de  la  sierra  qui  sépare  l'Andalousie  du  Portugal. 
11  alla  finir  ses  jours  dans  la  pénitence,  au  fond  d'un 
ermitage.  Alonzo-le-Grand ,  dans  sa  chronique ,  rap- 
porte qu'on  trouva  de  son  temps ,  dans  une  église  de 
Viseu ,  non  loin  de  Coimbre,  en  Portugal ,  un  ancien 
tombeau  avec  cette  inscription  :  Hicjaeet  Rodericus, 
ullimua  rex  Goihorunt  ,  ci-gît  Roderich,  le  dernier 
roi,  desGoths.  Sans  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
tradition,  nous  ferons  seulement  observer  qu'il  y  «• 
bien  loin  de  Viseu  à  Xérès,  même  pour  les  fortes 
jambesdu  bon  cheval  Oretla'.  Quant  au  comte  Julien^ 


1  La  CorottUa  dtl  rtg  don  Rodrigo,  qae  noni  avoi»  dijà  dtée,  ariplùe 
plDsieon  chapitres  à  dou»  raconter  la  pénitence  de  Roderich  dam  aon  ermita^, 
let  obscsaîDns  que  te  diable  lui  fit  suliir,  et  les  longues  souffrances  pbytiques  et 
utot^Ia  par  lesqueUes  il  e^ta  ses  erreurs  passées:  Ceux  de  ikm  lecteurs  qui  vou 
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.il  disparaît  de  l'histoire  en  même  temps  que  ilode- 

'  rich  et  que  la  monarchie  gothique.   ■■ 

AiDsi  tomba  en  Espagne,  pour  ne  plus  se  relerer,i 
ce  puissant  empire  des  Golhs,  déjà  mort  en  Ilalrede-* 
puis  un  siècle  et'  demi ,  sous  les  coups  de  Bélisaife  j 
par  une  autre  rraction  du  midi  contre  le  nord.  Rode- 
rich  Taincu ,  non  seulement  l'empire  ,  mais  la  nation 
elle-même  disparut.  Nul  n'essaya  plus  même  de  se 
défendre,  parce  que  nul  n^avait  intérêt  »  le  faire.  Les- 
juife  opprimés  aj:aient  salué  les  conquérants  arabes 
comme  le  messie  quUls  attendaient  ;  les  ariens  ,8^'l  on 
existait  encore ,  espéraient  d^eux  la  tolérance  ;  les  en- 
nemis, les  rivaux  de  l'usùrpaleur,  et  les  victimes  de 
tant  de  réactions  ,  soupiraient  après  un  changement, 
quel  qu'il  fût;  tous  ces  mécontentements  d'origine  ' 

■  si  diverse  se  réfugièrent ,  en  désespoir  de  cause  ,  dans 
une  servitude  commune.  D'ailleurs  l'empire,  comme 
le. peuple  goth,  avait  fait  son  temps;  l'heure  était 
v«nue  pour  tous  deux  ou  de  se  renouveler  ou  de  pé- 
rir. Or,  les  peuples  vieillis  n'ont  qu^un  moyen  de  se 
renouveler  :  c'est  par  la  conquête  ,  soît  que ,  comme 

fàsios  rinviision  golhîque  ou  franque ,  la  race  conqué- 
rante se  fonde  avec  la  race  conquise  ;  soit  que ,  comme 
dans  l'invasion  arabe,  le  vaincu,  retrempé  par  ses 


dront  parcourir  celle  cnrieuse  Chronique  ;  trouTeront  des  délBÎIs  tniaires  MT  la 
dernière  pénitence  de  Rodrigue ,  enfermé  virant  dans  le  eercuàl  avec  une  cou- 
leuTre,  i  c«mida  o  niordido de  la  colubra el  mù mfrri) ,  ocasiondeso  peccado 
con  la  Caba  ■. 

Nou»  renvoyon»  également  nos  lecteurs  ans  notes  curieuBes  du  beau  poème 
deSoutlief,  aofBoderic,  le  dernier  dei  Golha,  œuvre  de  poésie  et  de  sdence  i 
la  fois,  et  qui  attesie  une  profonde  connaissance  des  mœurset  de  l'état  social 
d'une  époque  presque  perdue  pour  rhistoire.Voyei  aussi /a  fûionde  don  Tto- 
detît ,  par  Waller  ScoU ,  ixuTre  inférieure  à  celte  de  Soutlie;,  du  moins  ponr  la 
sdence  et  pour  la  vérité. 

Voyei  r^^pen^i  à  la  fin  du  volume,  Pi^ei  jailificaiiiie*. 
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déiàités  même,  retroare  à  la  rude  école  du  malheur  ' 
les  vertus  que  la  proipérité  lui  avait  fait  perdre.  Ici 
donc  nous  disons  adieu  à  ce  peuple  godi,  que  nous 
avons  suivi  des  bords  de  la  mer  Moire  à  ceux  du  Gua- 
dalete ,  à  travers  les  détours  de  ce  long  pèlerinage. 
Nous  ne  le  retrouverons  plus  dans  l'histoire  :  car,  lors- 
^le  nous  verrons  pmndre  dans  les  Asturies  un  peuple 
et  une  monarchie  nouvelle  ,  il  né  sera  plus  question. 

,  des  Gotbs,  mais  de  la  mobarchie  et  du  peuple  espa- 
gnols. L*unité  de  la  résistance  lui  ttoidra  lieu  de  (ou- 
ïes les  autres.  Il  n^  aura  plus,  pour  les  soldats  de 
Pekyo,  qu'une  foi,  qu'un  idiome,  qu^nn  nom  com- 
mua ,  qu'une  indépendance  commune ,  quVne  même 
haine  de  l'étranger.  Tel  sera,  jusqu'à  la  fin  du  quïn- 

'  zrème  siècle,  le  senl  lien  qui  noue  ensemble  ces  cinq 
ou  six  royaumes  qui  naîtront  des  débris  de  l'emptro- 
gotliique,  pour  tendre  laborieus«nent ,  pendant  hait 
sîè<^es,  verscette  unité  perduequ'ils  ne  sont  pasmèms 
bien  sûrs  d'avoir  retrouvée  aujourd'hui. 
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CHAPITRE    IV. 

CODE   GOTHIQUE. 


Une  erreur  géoéralemeqt  répandue  sur  la  race 
des  Goths,  c'est  de  la  considérer  comme  une  ra- 
ce purement  germaine ,  et  de  ne  pas  iwter  les  pro- 
fondes  différences  qui  la  séparent  de^  autres  membres 
de  la  famille  germanique.  Nous  avons  établi  '  com- 
ment lesGolhs,  bien  loin  d^être  issus  de  la  Scandi- 
navie f  et  d'avoir  pris  au  rebours ,  dans  leur  prétendu 
pèlerinage  de  la  Baltique  au  Danube ,  le  sentier  battu 
des  grandes  migrations  asiatiques,  nous  apparaissaient 
au  contraire  comme  un  peuple  originaire  de  l'Asie., 
berceau  commun  du  genre  humain  ;  nous  avons  vu 
comment,  fixésde  bonne  heure  aux  environsduPont- 
Ëuxin ,  ils  avalent  émigré  de  là  vers  les  côtes  lointain 
nés  de  la  Baltique ,  et,  plus  tard  ,  vers  la  Grèce  et  les 
climats  plus  doux  du  midi  de  FEurope. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  comme  race  asia- 
to-^ennaine ,  tenant  à  la  Germanie  par  une  même 

'  Vo;n  lîv.  I,  cbgp.  i,  page  131. 
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origine,  par  salante',  par  quelques  superstitions 
communes  qn^elle  lui  a  données  et  qu^ell  e  n^en  a  pas 
reçues  ,  enfin  par  tes  colonies  lointaines  qu''elle  a  en- 
voyées, dans  des  temps  que  l'histoire  n'atteint  pas,  r 
'Semer  ses  mœurs  et  sa  langue  ,  la  race  gothique  nous 
frappe  encore  plus  par  ses  dissemblances  que  par  ses 
rapports  av%c  la  race  germaine. 

Excepté  ce  glaive  fiché  en  terre ,  qui  tenait  lieu  de 
(lieu  Mars ,  nousdît  Ammien  Marcellin  ',  aux  peuplades 
asiatiques ,  nous  ne  savons  rien  de  la  religion  des  Goths 
aux  bords  du  Danube.  Tout  annonce  cependant  qu'ils 
partageaient  avec  leurs  frères  de  Scandinavie,  et  avec 
les  peuplndes  germaines ,  le  dulte  odinique  ,  si  an- 
cien dans  le  nord,  et  la  religion  belliqueusederEdda, 
Mais ,  sans  vouloir  entrer  ici  dans  ces  obscures  ques- 
tions» nous  sommes  frappé  d'un  fait  :  c'est  que,  par- 
mi tous  les  peuples  qui  se  sont  partagé  l'héritage  de 
l'empire  romain  ;  aucun  n'a  montré  plus  de  facilité  à 
abandonner  la  religion  de  ses  pères ,  et  plus  d'insou^ 
ciance  sur  les  dogmes  de  celle  qu'il  embrassait.  Les 
Franks  ,  sur  un  signe  de  Hlod<wig ,  adoptent  bien  la 
foi  chrétienne  ;  mais ,  jusqu'au  huitième  siècle  ',  nous 
trouvons  trace'  chez  eux  des  rites  et  des  supersti- 

*  Ualiebran  disiiDgue  Mn|[iieasemeDt  la  langne  scandlnaTe,  pariée  oagubv 
par  tes  Danofs ,  les  NorwégieDS  et  les  Suédois,  delalanguesaioimeougemia- 
irique.  Les  racines  son)  In  mSiues,  mais  la  grammaire  dilTëre  essendellonent. 
—  Voyez  l'Appendii  sur  la  langue  gotbique. 

»  r.  XXXI,  cil. 

>  Beugnol ,  De  l'extimlion  du  paganiitne ,  t  II ,  nous  appiend  que  le  cDHe 
odi  nique  tiall  fortement  enraôné  Aa  les  Franks ,  surtout  dans  le  Dord  de  U  . 
Gaule,  et  chez  les  Saxons,  et  s';  couTondait  sourent  aiec  le  pagaaisme  romain. 
•  Odin  detiQtHercure;Tlior,  Jupiter;  Frigga,  Vénus.  Les  prttres  chrétiens  con- 
fondaient ces  deux  paganîsines  dans  les  mêmes  analb^mes.  Au  concile  de  La- 
Iines,en749,  on  prescrit  au  peuple,  en  latin,  d'atjnrer  les ««rB/onjefM<r- 
curii ,  et ,  en  genmin ,  de  KnOBCer  â  THanaer  eiuU  WÔdtm ,  Thor  et  OdhCf 
Jupiter  et  Mercure,  , 
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tioDS  odiniques  confondus  avecles  superstitions'païen- 
nes.  Nous  voyons  Thor  adoré  sous  le  ama  de  Mer-> 
curCf  Jupiter  sous  celui  de  Wodau  ou  Odin  ,  et  pro-r 
scrits  par  le  .clergé  chrétien  sous  ces  noms  plus  popu* 
laires.  Et  puis,  une  fois  ralliés  au  christianisme,  quel  ' 
z^e  ne  montrent  pas  pour  la  loi  nouvelle  cesFranlcs, 
si  bien  nommés  les  fils  aînés  de  l'Eglise  !  Quelle  \i-. 
gneur  d'orthodoxie  chez  ces  barbares  à  peine  conver- 
tis, toujours  prêts  à  marcher  contre  les  ariens  ,  sur- 
tout quand  leur  fer\'eur  de  prosélytisme  est  stimulée 
par  l'espoir  du  pillage  '  ! 

Chez  les  Goths-,  au-  t»>ntcaire  ,  nulle  trace  de  leur 
religion  primitive,  oubliée  aux  bords  du  Danube. 
Néophytes  aussi  dociles  qu'insouciants ,  ils  quitlent 
leurs  idoles  pour  la  foi  arî^ne ,  et  celle-ci ,  plus  tard , 
pour  la  foi  eatbolique  ,  sur  un  signe  de  leur  roi ,  à 
peu  près  comme  ils  échangeraient  pour  quelque  ar- 
me romaine  plus  perfectionnée  l-arc  ou  la  ffatnée  du 
barbare.  Si  dans  les  conciles  espagnols  du  septiènte 
siècle  ^  nous  retrouvonsqnelques  décrets  contre  le  pa- 
ganisme ,  cVst  le  paganisme  i-omain  qui  a  seul  sur- 
vécu ,  avec  ses  augures  et  squ  culte  des  fontaines  ; 
l'autre  est  déjà  si  loin ,  que  nul  n'en  a  plus  souvenir  ; 
et  cette  milice  religieuse,  dressée  à  la  foi  et  à  l'obéis- 
sance, reçoit  sa  consigne  de  Tépiscopat ,  et  Texécute 
sans  la  discuter. 

Mêmes  différences  dans  le  monde  de  la  loi  que  djins 
celui  de  la  religion.  Quatre  traits  fondamentaux  dis- 


'  Vojez  le  discoura  de  Hlod-wig  aoi  Franks  pour  les  engag 
rle«Gallisda  ind  de  la  Gaule,  lïv.  I,  diap,  i,  page  196, 
a  Seiàèaw  coBcDe  de  TolMe,  cuion  ii ,  dttf  Ut.  II ,  dup.  u 
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tingBetit  les  codes  germaniques  «t  lear  junâiethw  «b- 
aentteUemept  populaire  :  i°  c^est  lé  maUum,  oa  as- 
semblée de«  hiMnoieG;  libres,  légidateuTs,  juges  et 
parties  tout  ensemble  ,  réonis  poor  disatter  les  talé- 
rêu  généraux  ,  et  pour  juger  tes  intérêts  privés ,  en- 
fance confuse  de  la  représentatioa  nationale ,  oiî  tous 
ks  pouvoirs,  exercés  par  tous,  ne  sont  encore  ni  dé- 
légués à  quelques  uns,  ni  définis i,  ni  distincts  ;  3" 
c^est  le  système  bizarre  des  ro»;Vratofv«\  on  témoins 
asswtn^tés ,  qui  dispensent  le  juge  de  rechercher  les 
preuves  du  fait,  l^ecusateur  de  lee  établir ,  et  ne  lais- 
sent plus  au  juge  collectif,  les  boni  homittes,  c^est-^i- 
.  dire  les  hommes  libres ,  qu'à  prononcer  0nr  le  dtvH, 
et  à  appliquer  la  peine  au  délit ,  d^aprèg  un  tarif  éta- 
bli d'avance  ;  3°  c'est  lejtiJîeitim  Dei,  çu  le  dud  lé- 
gal ,  c'est-à'dire  la  vengeance  personnelle ,  régulari^ 
sée  par  .la  loi ,  sous  le  ctmtrdle  d'un  Dieu  qa'on  sup- 
pose ne  pas  pouvoir  laisser  triompher  le  coupable, 
enfantine  confiance  qa^on  retrouve  au  berceau  de  tou- 
tes législations  ;  4°  ce  sont  enfin ,  à  défaut  de  loi 
écrite,  ces  lois  orales  qui  ne  se  gravent  que  dans  la  mé- 
moire des  peuples,  au  lieu  du  marbre  ou  de  l'airain  ; 
ces  muettes  formules  oii.  le  geste  supplée  à  la  parole , 
sorte  de  symbolisme  juridique^  et  de  religion  léga- 
le que  pratiquait  aussi  Rome  au  berceau ,  et  d(Hit , 
par  un   respect  superstitieux  ,     elle    conserva    tes 


'  Vojci,  SUT  lei  Tonmiles  symboliques  en  uuge  dan»  les  pi 
Borne,  lesBvamouTngedeVicosct,  Burcellet  dM  Fnoki,  lOdMlet,  Ll, 
etFaniid,  un,  p. Î3 et  siiîr< 
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formes  Imag-temps  après  en  avoir  dénaturé  Tesprit  i. 
Chez  les  Gotïis  rien  dff  tout  cela';  d^assembtée 
d^hommes  libres ,  il  n^en  est  pas  qaestioD.  Fonr  dis- 
cuter les  intérêts  géuénux ,  les  rois  et  tes  conciles 
sont  là ,  et  la  nation  a  abdiqué  dans  leurs  mains 
toute  cette -por^n  de  sa  -libai:é  qui  ne  consiste  pas 
dans  Texercice  des  volontés  individuelles-  Pour  dé-^ 
cidersurlesintérétsprirés,  B.ome  leur  a  légué  les  for- 
mes majestueuses  de  sa  justice ,  ses  ju^^es  délégués  du 
*'  pouvoir  royal ,  et  tout  le  système  compliqué  dé  sa 
procédure.  Les  eonjuratoret ,  qu'on  rencontre  à  cita-  * 
que  page  des  codes  allemand ,  ripuaire^  frison,  etc., 
.  soat  absents  du  code  gothique ,  ainsi  que  le  duel  jndl* 
ciaire.  ha  justice  n'est  même  r^idue  publiquement 
que  suivant  le  bon  plaisir  du  juge;  c'est  à  peioe  «i 
Ton  rmcoDtre  dans  quelques  rares  occasions  Tépren- 
ve  de  l'eau  bouillante,  comme  une  concession  feite  ' 
aux  préjugés  barbares.  Enfin  les  formulesconsacrées, 
la  pantomine  du  droit  que  lesGdths ,  comme  les  races 
germaines  ,  pratiquaient  probablement  auic  bords'du' 
Danube  ,  et  toutes  ces  coutumes  nationales  qu^Ëu- 
rich  rassembla,  au  cinquième  siècle,  dans  son  recueil 
malheureusement  perdu  ,  ont  disparu  en  touchant  le 
sol  de  TKspagne;  le  code  gothique  n'en  porte  plus  de 
traces.  A  cela  près  de  quelques  tarife  barbares  de  pé- 
nalité ,  sorte  d'échelle  assez  commode ,  qui  indiquait 
à  ces  passions  brutales  à  quel  taux  elles  pouvaient  se 
satisfaire,  rien  nWt  moins  germain ,  moins  primitif, 
moins  coufumter,  que  le  code  golhiquej  c'est  un  code 
de  vieux  peuple  appliqué  à  un  peuple  enfant  ;  c'est  le 


■  Cest  ainsi  que  le*  Aidais  ont  CMuené  dans  leun  lois  les  furmults  (rancor 
nonnandaB  du  temps  de  la  conquête,  majore  longiHqao  rertrentia. 
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code  théodosien  ,  compilé  par  Alarïch  pour  ses  sU' 
jets  romains  ,  «t  arraDgé-par  ses  successeurs  à  Tusage 
de  leurs  sujets  barbares- 

Si  des  coutume»  et  du  droit  nous  passons  aux 
mœurs  ,  mêmes  dJâërences  entre  les  races  germaines 
et  ta  race  gothique.  Les  Franks  combattent  à  pied  ; 
lîes  Gothsi  en  vrais  Scj'thes  qu'ils  sont,  préfèrent  com- 
battre à  cheval  '.  La  femme  chez  les  Germains  passe 
pour  issue  d'une  céleste  origine  ^ilya  eo  elle  je  ne  sais 
quoi  de  sacré  qui  lui  révèle  Favenir*.  Maïs  les  Goths 
"ontfoulé, dans  leur  course  vagabonde,  cette  terre  d'A- 
sie ,  où  les  femmes  naissent  et  meurent  esclaves ,  et  où 
plus  tard  le  législateur  leur  refusera  jusqu'à  une  âme. 
lisent  vécu  dans  ce  vieux  monderomain,  où  la  femme, 
ai  long  -  temps  méprisée ,  n'avait  reconquis  d'influen- 
ce qu'à  l'aide  des  intrigues  religieuses,  dont  les  Goths 
ne  daignent  pas  s'occuper.  Sur  les  bords  même  du 
Pont-Ëuxio,  les  femmes, condamnées,  selon  l'usage 
scythique,  aux  plus  rudes  travaux,  n'apparaissent 
pas  même  dans  l'histoire  ,  où  elles  jouent ,  chez  les 
Celtes  et  les'  Germains ,  un  rôle  si  éminent.  Si  les 
Goths  n'ont  pas  emprunté  à  l'Asie  l'usage  de  la  poly- 
gamie, c'est  uniquement  au  christianisme  qu'il  faut 
l'attribuer,  et  -non  à  un  sentiment  plus  délicat  des 
droits  d'un  sexe  faible,  et  du  râle  d'humble  égalité 
qui  lui  est  assigné  ,  sous  la  tutelle  de  l'autre. 

Enfin,  et  c'est  là  la  dernière  et  lapins  frappante 


1  Hagis  equitum  prEpeli  cursu  gaadent,  unde  «(  poêla  :  iGetcs,  quo  persil 

tpxo.t  (Saint  Isidore,  Bnnpiful,  inlaudemCoIkorum,  apudFlorei,  VI,  408.) 

heiJatanghl,  qui  âaienl  uoe  branche  de  ta  Tamilie  des  Golha,  BCTanuftlde 

mettre  sur  pied  300,000  cavaliers.. (Deiipptu,  Excerptade  tcgatiane,  dU 

.    par  Mascou,  I.  I,  p.  185.) 

>  Inej«e  sandumaliquideiprovidum  pulant  (Tadt. ,  Germ.,  \u\.  ) 
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'de  tant  de  dissemblances,  lésFranks,  campés  p1at6t^ 
qu^assis  sqr  Iç  sol  de  1^  paule,  occupant,  mais  ne  pos-  ' 
sédant  points  s^appuJent  derrière  eux  sur  des -races 
sœurs  on  aUié^a,..et  se  recrutent  au  delà  du  Hhiuven 
puisant  ^aus  cesse  a  la  source  d^où  eux  -  mêmes  sont 
sortis.  Mais  les  Goths ,  trop  éloignés  de  leur  terre  na- 
tale, n'onten  Germanie  ni  parents  ni  alliés;  (outesles 
nations  germaines  semblent  an  contraire  animées  con- 
tre eux  d'une  hfiaif  héréditaire  de  race  et  de  religion  2. 
Errants  depuis  si  loog-rtemps  à  travers  ce.  vaste  monde 
r9main ,  les  Goths  ne  semblent  point  y  avoir  de  pa- 
trie; on  plutôt  ils  en  ont  une  partout,  au  nord  du 
Danyube  ,  pijjs  au  sud)  «n  Mésie,  en  Gaule  ,  en  Es- 
.])a|;ne.  Ils  votturent  sur  leurs  chariots  cette  patrie 
voyageuse,  prêts  à  la  fixer  partout  où  leurs  guerriers 
trouveront  de  quoipiller,  et  leurs  troupeaux  de  quoi 
paitre.  Leur  donne-t-on  des  ten'es,  ils  les  cultivent, 
résignés  d'avance  à  les  quitter  pour  eu  aller  chercher 

''d'autres  sops  un  autre  soleil^quand  le  pillage  man- 
quera aux  hommes  et  la  pâture  aux  chevaux. 

Race  mobile,  capricieuse,  mais  essentiellement  ci- 
vilisable,  on  dirait  que  les  Goths  ont  oublié  quelque 
chose  de  leur  barbarie  native  dans  tous  ces  lieux  où 
ils  ont  passé.  Bientôt  lassés  du  rôle  de  fléaux  de  Dieu 
sur  la  terre ,  ils  se  sont  laissés  aller ,  après  avoir  ren- 


'  LcsFraukg,  Buivant  Sismondi,  gardèrent  leurs  possessions  en  Franconle 
«pria  la  conquête  de  la  Gaule.  Hlad-wig ,  de  peur  de  les  amollir  et  de  les  épar- 
piller sur  le  sol,  nelear  donna  point  de  terres  à  parta^;  mais,  suivant  l'usage 
baH)are,  que  les  Goths  n'avaient  pas  suivi,  il  logea  ses  soldats  cliei  les  Romains, 
en  qualité  d'li4iM> 

3  Vojrei  Uv.  I,  dup.  u  ,  page  aS6 ,  la  disolition  des  Franks  que  l'on  con- 
Irikignait  à  accompagner  la  princesse  Rigunlii  c^ez  les  Goths.  •  Tantus  planctus 
In  nrbe  Parisfaca  erat,  ut  planetui  compararetur  egypUo  >,  dit  Grégoire  de 
Toan. 

ï.  25 
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versé  l'édifice  de  l'empire,  à  je  ne  sais  qoel  ïvspecf 
supentitieax  pour  ses  débris.  Mais  ce  respect  même 
devait  leur  être  faneste  :  dans  cette  lente  et  vengeresse 
réaction  du  midi  sur  le  nord,  Goth,  Lombard,  Re- 
nde ou  Burgund ,  tout  Barbare  qui  pr^d  racine  sur 
le  sol  amolli  du  sud  des  Gaules»  de  l'Espagne  ou  de 
l'Italie,  Y  puise  bientM  un  genne  de  mort.  Plus 
qu'aucune  autre,  la  race  des  Goths  cède  à  ce  charme 
corruptwir.  Voyageuse  et  conquérante ,  elle  était  res- 
tée invincible;  elle  fut  vaincue  du  jour  où  elle  fit 
halte ,  et  où ,  de  Tétat  de  horde ,  elle  passa  à  celui  de 
nation. 

Nul  doute  aussi  que  la  religion  chrétienne ,  en  dé- 
pit de  sa  haute  supériorité  morale ,  n'ait  été  pour  beau- 
coup dans  cette  rapide  dégénération  des  peuples  du 
nord  sur  le  soi  romain-  Le  caractère  spécial  du  chris- 
tianisme ,  c'est  la  subordination  hiérarchique  et  l'o- 
béissance, deux  idées  complètement  étrangères  aux 
idées  et  aux  habitudes  barbares.  L'Evangtle ,  prêchant 
à  chaque  page  la  soumission  aux  puissances  de  la  ter- 
re, «  Oamis  poiestaê  a  Deo  y> ,  pouvait  seul  consti- 
tuer une  monarchie  réelle  et  obéie  chez  ces  Barbares, 
si  impatients  de  tout  frein.  Au  moment  de  la  dissolu- 
tion de  la  société  romaine ,  l'Eglise  et  le  municipe,  on 
le  sait,  furent  lesdeux  seuls  débris  qui  restèrent  de- 
bout au  milieu  de  tant  de  ruines.  La  vie  muaîcipalé , 
avec  ses  habitudes  d'ordre  et  de  régularité ,  s'empara 
de  ces  hôtes  grossiers ,  domiciliés  dans  l'empire  aréc 
la  conquête ,  et  les  iaçonna  tout  d'abord ,  par  le  joug 
de  la  cité,  au  joug  de  l'Eglise.  Mais  le  pouvoir  muni- 
pal  n'était  qu'une  collection  de  forces  isolées  et  privées 
de  centre  ;  l'Eglise  au  contraire  avait  pour  elle  l'unité 
qui  a  toujours  fait  sa  puissance.  Quand  tout  se  moa- 
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rail  autour  d'elle,  elle  portait  dans  son  sein  un  nrin^ 
cipe  de  rie  et  d'arenir  :  elle  se  trouva  donc  constituer  ' 
^  elle  seule  une  société  compacte  et  fortement  assise  , 
héritière  naturelle  et  privilégiée  de  Pempire,  dont 
elle  avait  conserve  toutes  les  traditions,  et  dont  elle 
recueillait  les  débris.  Les  Golhs,  trouvant  cette  société 

„  toute  faite  ,  y  entrèrent ,  au  lieu  de  la  briser,  comme 
les  Franks,  pour  s'en  bâtir  une  autre.  Le  clerçé ,  do- 
cile instrument  dans  la  main  des  conquérants  du  nordj 

^  devint  pour  ceux  dû  midi  un  instituteur,  et  bientôt 
un  maître  :  leur  foi  insouciante  se  plia  aux  décrets 
de  ses  conciles,  comme  ils  avaient  plié  leurs  coutumes 
aux  lois  du  monde  romain  ,  et  leurs  corps  de  fer  à  son 
climat. 

Ainsi  tout  vestige  des  libertés  antiques ,  tout  soirve- 
nïr  de  la  religion  ou  des  coutunles  nationales,  disparaît 
dans  cette  étrange  conquête,  où  l'on  finit  par  ne  plus 
savoir  quel  est  le  conquérant  et  quel  est  le  vaincu  !  L« 
terres  sont  partagées,  il  est  \Tai,  et  les  deux  tiers  sont 
pour  les  nouveaux  venus,  suivantia  coutume  barbare. 
Ceux-ci ,  par  un  reste  d'instinct  nomade  ,  se  sont  ré- 
servé les  pâturages  et  les  troupeaux ,  les  grands  trou- 
peaux,  voyageurs  comme  eux ,  qu  i  encore  aujourd'hui 
eiTent  en  liberté  dans  ces  vastes  steppes  désolées  de 
l'Espagne  i,  comme  dans  les  pâturages  du  Danube.  Ils 
ont  laissé  aux  vaincus  l'agriculture,  celte  première 
halte  des  peuples  dans  les  voies  de  la  civilisation. 
Maisbientôtilsculliventàleurtour,  comme  ils  avaient 
déjà  culhVé  enDacie.  Ils  s'emprisonnent  d'eux-mêmes 
dansl'enceinte  de  la  cité  romaine,  tandis  que  le  Frank 


'  Vojei  IntroducUoD ,  clap.  i,  la  iiolicesur  la  configuration  physique  de 
l'Espace,  page 31. 
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reste  au  milieu  de  ses  domaines ,  dans  son  habitation 
isolée,  qui  se  changera  plus  lard  en  châteaii  féodal*. 
Ils  se  laissent  aller  aux  molles  délices  de  la  propriété^ 
de  la  vie  stahle ,  ordonnée ,  définie ,  emprisonnée  par 
des  clôtures  et  des  lois^;  ils  se  fondent  peu  k  peu 
avecles  vaincus  par  les  mœurs ,  par  les  mariages,  par 
les  codes  ;  et ,  au  bout  d*ua  siècle  à  peine  d^établisse- 
menten  Espagne,  nous  voyons,  sous  le  roi  Wamba, 
les  volonté^,  ^non  les  bras,  manquer  au  service  mi- 
litaire ,  en  dépit  de  la  rigueur  des  lois ,  et  la  moitié 
de  la  nation  ,  privée ,  diaprés  la  lettre  stricte  du  code, 
dudroitdetémoignagc,parce  qu'elle  se  refusait  à  ser- 
vir dans  les  armées. 

Dans  le  nord ,  au  contraire ,  les  Franks ,  sans  cesse 
pressés  par  cette  înépaisable  race  germaine  qui  débor- 
dait sur  l'Europe,  font  batte  aussi  sur  le  sol  romain, 
mais  pour  s'y  défendis.  Là,  les  vaincus  restent  des 
vaincus,  et,  sm-dtsant  libres,  cultivent  sous  le  bon 
plaisir  du  maître  les  terres  qu'il  n'a  pas  daigné  leur 
prendre.  L»  lente  fusion  des  deux  peuples  ne  s'opèi« 
pas ,  comme  chez  les  Goths ,  malgré  les  lois  d'abwd , 
et  puis  à  Taide  des  lois ,  qui  sanctionnent  tôt  ou  tard 
tout  fait  accompli  ;  rélément  barbare  absorbe  l'autre, 
qui  s'efface  peu  h  peu,  au  lieu  de  s'amalgamer  arec  lui, 
comme  dans  le  midi ,  terre  d'alluvion ,  où  se  mêlent 
toutes  les  races.  Enfin  la  coutume  salique  règne  dans 
le  nord ,  et  laisse ,  comme  par  une  pitié  dédaigneuse  , 


'  Un  fait  digne  de  remarque ,  c^est  que  à»nt  toul  le  C»dft  sHqrn  H  n'est  pw 
qoettbai  une  Itdi  ni  de  viUe,  ni  d'un  Frank  séjournant  dons  uw  ville.— Vojet 
Fauriel,LII,p.SO. 

^  Lepwtage  égal  des  propriétés  des  Golhs  entre  leunenfiaits,  en  dimtmÎMit 
rttenduede  ces  pMqprlétéa,  força  bientôt  l^r»  maîtres  t  w  livrer  li la  cukiue 
pour  en  augmenter  le  nqiporL 

*  Vojei  lea  lois  de  Waniba ,  liv,  II ,  chap.  i,  p.  Mi- 
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.  Tégéter  à  côté  d^elle  la  loi  romaioe,  pour  l'usage  des 
rares  habitants  que  la  conquête  nV  pas  encore  fait' 
disparaître  du  sol. 

En  religion ,  aucune  hérésie  n^esl  soufferte.  Dans  ce 
inonde  guen*ier,  qui  emprunte  au  catholicisme  sa  sé- 
vère unité,  la  religion  n'est  qu'une  force  de  plus  au 
service  de  l'état.  En  dehors  des  conciles  restent  les 
cfaamps-de-mai;  à  côté  des  synodes  d*évèques,  les  ' 
assemblées  d'hommes  libres. 

Que  résulte-t-il  de  ce  contraste?  Qu'au  bout  d'un 
quart  de  siècle ,  la  monarchie  franque ,  déjà  enracinée 
dans  la  Gaule  du  nord ,  débordait  arec  Hlod-wig  sur 
la  Gaule  gothique,  et  chassait  devant  elle  les  Barba- 
res romanisés ,  qui  avaient  pris  leur  halte  pour  une 
conqaête  ;  qu'au  bout  de  trois  siècles ,  le  flot  de  la  race, 
gennaine  s'étendait ,  avec  Charlemagne,  sur  l'Espagne 
et  l'Italie  à  la  fois,  et  refluait  jusque  vers  cette  Alle- 
magne d'où  il  était  sorti;  qu'enfin ,  même  avant  cette 
époque,  la  race  gothique,  effacée  depuis  long-temps 
de  cette  terre  dévorante  d'Italie  où  se  fondaient  les 
Barbares,  se  heurtait,  au  midi  de  TEspagne,  contre 
l'invasion  arabe ,  tardive  revanche  de  ce  midi  tant  de 
fois  subjugué  par  le  uord. 

Reste  maintenant ,  après  ce  dernier  coup  d'œil  sur 
la  physionomie  d'un,  people  si  tôt  déchu  de  la  place 
brillante'  qu'il  occupa  dans  l'histoire,  à  soumettre  à 
un  examen  plus  spécial  ses  institutions  et  le  code  qui 
*  les  résume.  Nous  avons  dit  la  part  immense  que  le 
droit  romain  occupe  dans  ce  code.  L'élément  barbare 
et  l'élément  ecclésiastique  s'y  retrouvent  aussi ,  quoi- 
que dans  une  proportion  moindre.  Mais,  avant  d'ana- 
lyser les  éléments  dont  ce  code  se  compose ,  retraçons 
.    en  deux  mots  son  histoire. 
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Le  roi  Eurich ,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle , 
avait  fait  recueillir  pour  la  première  fois  par  écrit, 
et  pour  ses  sujets  goths  seulemeut ,.  les  coutumes  ou 
lois  orales  apportées  par  eux  de  leur  patrie  primitive, 
et  sans  doute  bien  altérées  dans  leurs  limgues  mi^^- 
lioDS.  Pous  £iire  pendant  à  ce  recueil ,  si  malbenrwi- 
seinent  perdu ,  Alarich  II ,  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle,  fit  publier,  par  une  commissiou  de 
jurisconsultes  romaine,  le  Breviarium  alarietanum  ', 
recueil  de  lois  romaines  empruntées  U  plupart  au 
code  théodosien  ,  avec  un  commentaire  lirédesancieas 
jurisconsultes.  Ocode,  destiné  seulement  aux  suMts 
romains  d'Alarich  ^  beaucoup  plus  nombreux  que  se» 
sujetâ  goths ,  joue  un  rdle  important  duns  l'histoire 
du  droit  romain  chez  les  Barbares;  son  crédit,  bi^tôt 
diminué  chez  les  Goths  ,  la  première  de  toutes  les  ra- 
ces du  nord  qui  ait  échangé  le  droit  pertormel  poui- 
le  droit  lerrilorial,  alla  au  contraire  s'étendant  cha- 
que jour  sur  le  sol  de  ta  Gaule ,  où  le  droit  romain 
avait  jeté  de  plus  profondes  racines  ;  et,  malgré  les  ef- 
forts des  rois  goths  pour  soumettre  leurs  sujets  gaulois 
ù  runité  législative  du  For-unijadicum ,\e  Breviarium 
continua  à  régir  pendant  plusieurs  siècles  la  Gaule 
gothique  et  franke ,  et  fut  Tunique  source  où  puisèrent 
les  autres  législations  barbares ,  dans  leurs  empruois 
au  droit  romain.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  dVna> 
lySOT  ce  code  purement  romain,  où  nul  élément  ger- 
manique ne  s'est  glissé,  et  qui  ne  nous  apprendrait 
rien  sur  ces  coutumes  primitives  dont  nous  cherchons 


■  Ce  Code  est  plus  coiuinïonsle  nom  de  firett'an'om  Jlniimi.  Marinîi,  dans 
soa Entagaerili«o,  prétEod  qqe  ee n'est  pas,  selon  l'opîaioB  commune,  Ania- 

nu3  qui  le  rédigea,  niiiis  lecomle  Goiaridi,  et  qu'Aniaaus,  rifétQaiaiie  ou 

chancelier  tl'Alaricb ,  n'eut  d'autre  jieine  qije  de  te  coati'eÙGner, 
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la  trace  dans  le  code  gotbiqce.  Nous  renvo^oos  le  lec- 
teur au  beau  travail  de  M.  de  Savigoy  sur  le  même  su- 
jet '  i  ajoutoDâ  seulement  que  ce  code ,  fort  inférieur 
ssDS  doute  au  vaste  édifice  de  législation  élevé  plus 
tard  par  Justinioi  )  surpasse  de  beaucoup  en  étendue 
et  en  régularité  les  autres  compilaticwis  du  même  gen- 
re ,  telles  que  le  Papianitm  chez,  les  Dorgunds  et  T^- 
dietum  Theoderiei  chez  les  Ost-Gôlhs. 

Biais  une  fois  la  monarclue  gothique  chassée  de  la 
Gauie  par  les  Franks  et  éinigrée  en  Espagne,  ni  le 
maigre  recueil  des  coutumes  d^Ëurich ,  ni  les  tradi- 
tions toutes  rtauainesdu  Breviarùtvij  ne  suffirent  plus 
aux  bescHDS  de  ce  peuple  oii  -  parti ,  qui  commençait 
à  tendre  vers  IHinïté.  Les  assemblées  d'horam«8  libres 
ayant  tout  à  fait  disparu  cluz  les  Golhs ,  la  noblesse 
gMbique  et  les  évêques  romains  commencèrent  à  pren- 
dre une  influeace  régulière  et  avouée  sur  la  législation. 

3  Uittçirediiiroit  ronuin  au  nuijifnii^e  (traduit  par Guenoui],  I. ILM.de 
Savign;,  s'étonnant  avec  raison  de  l'absence  de  couLumes  nationales  et  dlnstitu- 
.  tions  dclilxrté  dans  \t  Forim  judicum ,  les  a  cherchées  dons  lei  Jtrenariunt,  el 
chm  les  cha&ganenli  apportas  par  le*  GoUis  ant  iiistitutÎMU  munkJpato  to- 
maiites.  Suivant  lui,  les  mumdpts  romains,  sous  les  Golhs,  ont  vu  Grandement 
aEcrolIre  leur  indépendance  :  les  fonctions  des  defeniarei  cinitatit,  nommés  par 
ladté,  ODtbeaiicoupgvgnéaiiinpoTtaiiet:le;ir(BMi  romain  a  disparu;  lesnu- 
gistrats  mumcipani  et  la  curie  oat  remplacé ,  dans  beaucoup  de  cas ,  les  magis- 
trats impériaux.  Tout  cela  est  vrai ,  mais  ne  l'est  qu'avant  la  réunion  des  Gothi 
et  des  Bomainsen  db  aeuleorps  de  nation,  H.  GniMl,  dans  m  belle  analyse  du 
Code  TiâgothiTéfateporfaitemaii  ce  qu'il  ;  a  d'eugéré  dans  tes  assertions  de 
l'auteur,  qui  applique  ï  un  autre  pays  et  A  des  temps  postérieurs  ce  qui  n'eut 
lien  qu'«i  Gaule,  avant  la  conquCle  de  FBspa(^,  Tout  en  reconnaissant  les 
progrtt  d'indépendante  municipale  attestés  par  le  Brariariam ,  il  fait  obseiver, 
arae  beaucoup  déraison,  que  le  Brrainn'um,  destioé  surtout  aux  sujets  gallo- 
romains,  n'eut  pas  long-ten^  autorité  eoEqMgne,  et  que  le  ^ence  du  forum 
/lufieum,  seul  code  des  Gotbs  en  Eqiagne,  sur  ces  dispositimis,  prouveplus  contre 
leur  maintien  que  le  texte  du  itivclaHunt  ne  prouve  pour  leur  durée.  Enfin  les 
libertés  municipales  des  villes  espagnoles  sous  lès  Golhs  sont  plutdt  une  excep- 
tion qu'une rt];le,pluldt  une  tradition  romaine  qu'une  institution  née  des  mnurs 
f^thiques  el  consacrée  par  le  Code  national ,  qui  n'eu  dit  pas  un  mot. 
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Bien  que  les  noms  des  nobles  palatins  n'apparaissent 
au  bas  des  décrets  des  conciles  qu^au  huitième  de  To* 
lède,  tenu  en  653  sous  le  roi  Reke-swinth,  cette  re- 
muante noblesse ,  qui  disposait-du  trône  et  voulait  ne 
ftire  du  roi  qu'elle  nommait  qu'un  premier  entre  d«s 
égaux,  ne  trouvait  sa  part  faite  ni  dans  la  loi  romai- 
ne- ni  dans  les  coutumes  gothiques.  OVilleurs  une 
foule  de  besoins  nouveaux,  nés  de  la  civilisation,  fai- 
saient sentir  chaque  jour  Tiosuffisance  du  recueil  d'Eu- 
rich ,  fondement  de  la  loi  gothique.  Chaque  monar- 
que sWorça  donc,  autant  qu'il  était  en  lai,  de  satis- 
faire à  ces  besoins  par  des  lois  nouvelles  *,  mais  Leuw- 
gild  est  le  premier  qui  ait  opéré  une  refonte  générale 
des  lois  d'Ëurich ,  en  ajoutant  celles  qui  manquaient, 
et  en  abrogeant  celles  qui  avaient  vieilli.  Kechared,  en 
proclamant ,  comme  Tavait  fait  naguère  Théod^rich 
d'Italie ,  l'égalité  de  droits  entre  ses  sujets  goths  et  ro- 
mains, fraja  le  chemin  vers  la  fusion  des  deux  peu- 
ples et  l'unité  de  leur  législation.  C'est  à  l'influence 
naissante  du  clergé  sous  ce  règne ,  et  au  penchant  de 
fiechared  pour  les  traditions  de  l'empire,  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  les  nombreux  emprunts  faits  aux 
codes  impériaux  par  \c  Forum  judieum.  Ce  qui  rend 
le  fait  plus  vraisemblable,  c'est  que  les  successeurs  de 
Kechared  ,  tout  catholiques  qu'ils  étaient ,  sont  loin 
d'avoir  parlagé  son  penchant  pour  la  loi  romaine. 
Quant  à  ses  prédécesseurs  ariens,  leurs  lois  sont  in- 
sérées dans  le  code,  pêle-mêle  avec  les  lois  romaines  *, 


■  Ascbbach,  p.  269,  émet  la  conjecture,  loit  plausible,  que  Recbared,  pour 
pouvoir  supprûner  ou  conserver  k  son  gré  les  loia  de  ses  prédécesseurs .  qu'm 
leur  qualité  d'ariens  il  n'avait  pas  besoin  de  ména^^er,  prit  le  parti  d'elTacer 
leurs  nome  des  liucj  du  code ,  et  de  confondre  toutes  leurs  lois  avec  ceDes  em- 
prunléet  àu:i  codn  romains ,  MUS'Ienamd'^'l'ina, 
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SEtDS  porter  le  nom  du  roi  qui  les  a  promulguées. 
Chind-swinth,  à  son  tour,  fit  revoir  et  compléter 
legloîs  des  Goths,  déjà  revues  et  augmentées  plusieurs 
fois  depuis  Eurich  ,  et  abolit  entièrement  Tusage  de 
la  toi  romaine  <,  vers  l'époque  où  les  dernières  traces 
'  delà  domination  impériale  disparaissaient  du  sol  de 
l'Espagne.  Reke-s^vinth  ^  confirma  l'œuvre  de  son 
père,  etdéfendit,  sous  peine  d'une  amende  de  3o  livres 
d'or  au  fisc,  d'en  appeler  jamais  à  rautorilé  du  droit 
étranger  (romain').  Enfin,  pouracheverpar  les  mœurs 
la  fusion  commencée  par  les  lois ,  il  permit  le  ma- 
riage entre  Goths  et  Komains,  défendus  jusque  là  «,  et 
assimila  complètement  Tune  à  l'autre  les  deux  races. 

Ainsi ,  qu'on  le  remarque  bien  ,  les  Goths,  dans  les  ' 
commencements  de  leur  conquête  ,  et  surtout  pen- 
dant leur  établissement  dans  les  Gaules,  suivirent  le 

'  Cod.  Vis.,  lib.  II,  tiL  I,  leiS.  Aliens  gentis  legilHis  ad  eierdtium  nli- 
Ittatis  tmbui  el  pcrmittimus  et  oplamus  ;  ad  nef;olioruin  vero  discuasionem  et 
resahainus  et  prohibemus.  Quamria  eniin  eloqoiis  polleanl,  diOicuhatHimhae- 
renL..N(duinusaiTeromaiiis  tegibu»,  live  alieiiûinstituliombus,  amodosiin- 
1.  (R.  Chindassuinlbus.) 


'  h.  Vis.,  lib,  m,  Li,  1.  9  (les  RecesuiotU)...  XXXlibras  aurï  Bstyt  soivat 
judei,  si   vetilum  librum  disnimpere  distulerit,  prxdicUe  âamnali6Di  subja- 

>  Dans  la  suite ,  une  loi  espagnole  parait  mEme  avoir  prononcé  la  peine  de 
moK  contre  les  jugea  qui  appliqueraient  le  droit  romain.  .Depuis  te  septiËme 
jusqu'au  treiiième  siècle ,  le  droit  roiniûn  teiluel  fut  banni  de  la  lËgislation  es- 
pagnole, dont  il  formait  cependant  la  base.  (  Sari|piy,  t.  II,  p.  65.)  Canciani, 
le  SBTsnt  commentateur  des  lois  barbares,  remarque  que  les  Goths  sont  le  pre- 
mier et  même  le  seul  (nnoff  loti)  despeuples^barbaresqui  ait  abrogé  l'usage  de 
laloiromaineet  de  toute  autre  loiëtrangèie,  pour  introduire,  contre  la  coutume 
germanique,  un  c6de  territorial  au  lieu  d'un  code  personnel.  Et  cependant , 
mira  providentia,  ce  sont  ces  sauvages  conquérants  de  l'anpire  romain  qui 
nous  ont  conservé  ses  lois.  (Préface  du  Code  desViùgolhs,  LIV,  p.  51.) 

'•  Le  Code  théodosien  (L.  III,  t.  iti)  défendait ,  sous  peine  de  mort,  les  ma- 
riages des  Romains  avec  les  Barbares.  Quant  aux  Germains,  s'il  faut  en  croire 
Tacite,  ils  n'élaient  pas  ennemis  des  mariages  étrangers,  niin  iafcatoi  alienis 
tonnabiii.  Les  Barbares  ne  se  mariaient  pas  plus  que  les  Goths  extra  «aunt 
crdinctiij  ainsi  que  le  prescrit  une  loi  du  Futro /uija. 
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système  des  lois  personnelles ,  ou  selon  Torigine  ;  ce 
système  ,  adopté  par  toutes  les  monarchies  barbares 
étaitné,  suivant  Montesquieu  ■,  même  avant  la  con- 
quête ,  de  ta  diversité  de  ces  races ,  qui ,  rapprochées 
par  une  terreurcommunedes  Romains,  conservèrent, 
en  se  réunissant,  leurs  coutumes  individuelles.  Goths 
et  Romains,  étrangers  même,  chacun  fut  ré^  par 
ses  lois.  Mais,  vers  le  milieu  du  septième  siècle  ,  I^- 
bolition  de  loute  loi  étrangère  donna  à  la  législation 
l'unité  dont  elle  manquait ,  et  fit  prévaloir  en  Espa- 
gne le  système  des  lois  réelles  ou  suivant  le  territoire. 
La  séparation  des  deux  législations  dura  donc  à  peu 
près  deux  siècles,  temps  moralement  nécessaire  pour 
opérer  la  fusion  des  deux  races,  et  Tabàtardissement 
légal  de  la  race  gothique. 

Le  Forum  judicum,  le  plus  remarquable,  sans  con- 
tredit ,  de  tous  les  codes  barbares ,  et  le  seul  mênïe  , 
à  bien  dire,  qui  mérite  ce  nom  ,  fut  composé  sous  les 
deux  rois  Chind-swinth  etReke-swinth, qui  régnèrent 
quelque  temps  ensemble.  Sa  date  est  de  649  ^  ^^'* 
Un  petit  nombre  de  Ipis  postérieures  à  ces  deux  rè- 
gnes oot  été  intercalées  dans  le  Code  ;  mais  ce  n'est 
que  sous  Tun  des  derniers  rois  goths  ,  Elgiza,  en  700, 
que  ce  code  prit  la  forme  définitive  que  nous  lui  con- 
naissons. Il  parait ,  diaprés  une  phrase  obscure  du 
texte  latin  de  la  loi  ',  qu'il  en  existait  alors  une  tra- 
'  duction  faite  par  les  Gotbs  dans  leur  propre  langue , 

•  T.  ni,p.J83. 

'  Cad.  Vis,,  U,  i,  S(lei  RecataititU),  •NuUiuprxterhimclibniiii,  qui 
Duper  est  editug,  atque  gecundum  eenem  bujus  a  modo  Irantlalum,  Qbruiu 
alium  Icgum  in  judicio  offerre  pertaiIeL  >  Eîditiom  (  Slaati  und  recht  Gct- 
ehichtc)  prétend  qu'il  n'y  a  paacu  de  tradDCtion,  ti  que  lra«$latum  veut  dire 
copié.  Ce  qui  pounailpiiler  quelque  râleur  à  cette  a«serliaa,  dËnutedepreu- 
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mais  qui  nVst  pas  venue  jusqu^à  nous.  Mais  Ferdi- 
nand 111 ,  dit  le  Saint ,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  en  fît  faire  une  traduction  espagnole,  sous  le 
nom  bien  connu  de  Fuero  Jnxffo' ,  recueil  de  lois 
qui  continua  de  régir  les  provinces  gothiques  du  mi- 
di de  la  France,  et  TEspagne  tout  entière,  long-temps 
après  la  chute  de  la  domination  des  West-Goths  , 
concurremment  avec  le  code  des  Siete  Parlidas  j  ré- 
digé çn  ia56  par  Alphonse  X, 

JLes  lois  qui  composent  le  Forum  Judicum  sont 
pniséesà  quatre  sources  diverses  :  1°  tes  lois  faites  par 
les  rois  sepls ,  ou  avec  leur  conseil  privé  ,  Ojj^ium 
palatinum  ';  a'  les  lois  élaborées  dans  les  conciles 
nationaux  tenus  à  Tolède  avec  les  évêques  ,  le  haut 
clergé,  un  petit  nombre  de  grands  ,  et  rassenliment, 
ptu3  sauvent  f  résumé  qu'exprimé ,  du  peuple  j  3°  des 
lois  sans  date,  sans  nom  d'auteur  et  sans  litre,  cl  pri- 
ses dans  les  anciennes  collections  de  loisfaites  parles 
premiers  rois  guths:  ces  lois  ,  peu  nombreuses,  sont 
en  même  temps  les  plus  curieuses  et  celles  qui  por- 

*es,  c'est  l'étrange  Tadlité  avec  laquelle  les  GoUu  renoiMèieiit  à  leur  propre 

lansue  pour  adopier  celle  de»  vaincus.  (  Voyez  TAppendice  sur  la  langue  ^a- 

Uiiqiie.) 
'  Fonis  auriquus  Gotbonim  requin' Hifpaniic,  olim  Liber  judkum,  hodte 

FacroJazgo  nuncupatus.  Auclore  Alfonso  a  Villadiego.  MadrJli,  1800.  (Se 
Irouïe  à  la  BibU  roj.  de  Paris.) 

'  Hwdeu  (t.  XI,  p.  li)  prétend  que  le»  décrets  rendus  par  les  rois  goths 
n'élaient  en  vigueur  que  pendant  leur  vie,  et  ne  prenaient  force  de  loi  qu'aprts 
avoir  élé  confinnés  par  un  concile.  Mais  Lardizabal ,  dans  son  Iniroduciion  au 
Faero  Juigo,  publié  en  1615  par  r  Académie  de  Madrid  (1  voL  in-fol.),  rdtule 
viclorieuseBienl  Hasdeu ,  et  prouve  que  les  rois  golbs,  en  se  servant  si  souvent 
de  cette  formule  :  tHacin  perptluum  valitaratege  lancimm,  n  ou  bien  :  ttUie 
omne  per  avam  promatgnmia  cdiclun,  >  attachaient  à  leurs  décrets  une  idée 
de  force  et  de  durée  iodépraidiaile  de  la  sanction  des  conciles.  S'il  fallait  en 
V  croire  ïlasdeu,  l^lupart  des  lois  du  code,  qui  n'ont  pas  été  conCnnées  par  les 
^  cbnciles;  ne  surent  pas  de  véritables  lois,  assertion  qui  ne  peut  paa  aértcuse- 
nKDtse  soutenir. 
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tect  la  plus  forte  empreinte  de  barbarie  native  ;  4°  <w- 
fin,  sous  le  nom  àHu^ntiqua,  ou  AnU'qua  novHer  emeU' 
data,  quelques  lois  anciennes,  en  assez  petit  nombre, 
rerisées  par  les  derniers  rois ,  et  pour  la  plupart  tex- 
tuellement copiées  des  cqdes  romains  (o  lege priori)  '. 

Ajoutons  qu^uQ  grand  nombre  de  lois  du  Code  go- 
thique se  retrouj'eut  presque  dans  les  ménrtes  termes 
dans  le  Code  bavarois,  mais  sans  que  Ton  puisse  sa- 
voir laquelle  des  deux  législations  a  fait  un  emprunt 
à  l'autre. 

Maintenant ,  avant  d'aborder  l'analyse  du  Forum 
judicum,  examinons  la  place  qu'y  occupe  le  droit  ro- 
main ,  et  Tinfluence  qu'il  dijt  exercer  sur  ces  législa- 
teurs barbares  ,  pénétrés  de  Tinsuffisance  de  leurs 
codes  coutumiers.  Un  lait  ressort  au  premier  coup 
d'œil  que  vous  jetez  sur  cette  immense  et  mobile  bis- 
toire  du  droit  romain,  depuis  les  douze  tables  jusqu'à 
Justraien  :  c'est  cette  marche  inverse  des  codes  et  des 
institutions  politiques ,  dont  les  uns  se  [terfection- 
nent  en  même  temps  que  les  autres  s'altèrent.  11  sem- 
ble en  effet  qu'à  mesure  que  le  droit  public  dispa- 
rait ,  le  droit  civil  devienne  plus  équitable,  et  que  les 
garanties  qui  cessent  d'entourer  la  vie  publique  vien- 
nent protéger  la  vie  privée  et  adoucir  les  relations 


<  Cette  clas^ficatioii.ioiiTent  laite,  inatBd'aDeinuiiËTeBitUrahfe,  aenoBS 
parait  exacte  et  cmoplèle  que  dans  le  comcieDcieux  travaU  de  Lardiiabal.  qui , 
par  une  déplorable  lacune ,  ne  se  trouTe  pas  à  là  bildiothËque  royale  à  Paris  i 
lui  senl  a  distinf^  les  lois  sans  date  et  sans  nom  d'auteur,  qu'il  altrilme  aux 
premierg  i(As  godu  ou  aui  andeunes  coutumes ,  et  Ifs  Antiqua,  ou  Antiqua 
noBittF  ettiendata,  qu'il  croit  empnintées  au  droit  romain. Voj'ei,  pour  ces  ier- 
niitres ,  une  espèce  de  prologue  que  l'Académie  a  inscrit  (p.  45)  dans  son  édi- 
tion du  Ftttro  Juigo  en  vieui  castillan.  «No»  posteoMS  un  seiial  sobre  cada 
un  jufcio  (lef  ]  emeadado  de los  jujcios  antiQUOs,  quefueran  de  ktaSoma-' 
itos.  Dé  si  senalar  sobre  eUas  :  Leg  antigua ,  f  ea  las  etnenda^  :  Antigiia 
emendada,  ■ 
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entre  les  hommes.  Le  droit  primitif  de  Rome,  si  dur, 
si  factice  ,  si  oppressif  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  ci- 
toyen romain,  voit  peu  h  peu  ses  fictions  légales  rem- 
placées par  les  saines  notions  de  ]'équité  naturelle. 
Le  Ju»  Quiritiam  ,  ce  droit  tout  conventionnel  de  la 
république  ,  succombe  avec  elle,  et  s'efface  ,  comme 
la  dignité  du  citoyen ,  sous  le  niveau  écrasant  de 
l'empire.  La  puissance  du  père  sur  le  fils  ,  celle  du 
maître  sur  Tesclave ,  s'humanisent  de  jour  en  jour  ;  le 
droit  de  cité,  dont  Rome  était  naguère  si  jalouse ,  s'é- 
tend à  mesure  que  se  rétrécit  le  cercle  de  sa  puissan- 
ce ;  on  le  prodigue  à  tout  le  monde  ,  même  aux  af- 
franchis, depuis  qu'il  a  cessé  d'avoir  une  valeur  réel- 
lei  Les  fictions  de  Vagnatton  civile  sont  remplacées 
par  la  «o^na/ton naturelle.  La  vérité,  l'équité,  ren- 
trent dans  les  codes  à  la  place  de  la  liberté  qui  en 
sort  ;  et  le  christianisme  ,  celte  émancipation  morale 
de  l'homme  ,  le  christianisme  ,  qui  n'a  pas  ,  quoi 
qu'on  en  dise ,  affranchi  l'esclave  ,  mais  qui  l'a- relevé 
au  niveau  du  maître,  vient  compléter  l'œuvre  de  per- 
fectionnement commencé  par  les  lois. 

En  présencede  cette  législation  vénérable,  qui  ré- 
sumait l'expérience  et  le  savoir  de  tant  de  siècles  ,  et 
que  le  génie  oi^anisatenr  de  Justinien  '  venait  de  revê- 
tir de  sa  dernière  forme,  les  Goths  pouvaient-  ils  fai- 
re autre  chose  qu'imiter?  Disposés  à  faire  bon  marcbé 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  codes  nationaux  ,  cir- 
convenus de  tous  côtés  par  les  traditionsde  l'empire, 
qui  les  Élisaient  Romains  à  leur  insu ,  par  les  mœurs 
et  par  le  langage, pouvaient-ils  se  refuser  long-temps 


>  ttcmarqooiu  toutetbb  que  ce  n'est  pas  le  Code  jnatinicn,  nub  le  Code 
tbéodoaim ,  qui  b  Kiri  de  base  A  la  légnlation  gotfaiipie 


Doiizedbï  Google 


SgS  HisfoiBE  d'mpagne  ,  lh'.  ri ,  chap.  iv. 
à  le  derenir  par  les  loi«?  Leur  (tait*il  donna  de*  créer, 
en  fait  de  légiGlation  ,  quand  il  était  si  simple  et  si 
Sicile  d^imlter  ?  Ainsi  fut  fait  le  Code  gothique  ,  non 
pas  dVnsemble ,  il  est  vrai ,  non  pas  coulé  d'un  seul 
jet  dans  le  moule  de  la  législation  romaine ,  mais 
pièce  à  pièce,  et  suivant  les  besoins  successifs  d'une 
civilisalicm  renaissante.  Les. emprunts  aux  Codes  de 
l'empire  sont  fréquents  et  nombreux  dans  le  Forum 
judieum  ,  et  il  est  facile  d'en  retrouver  les  traces  ; 
.  mais  rimitatibn  est  encore  plus  dans  l'ensemble  que 
dans  les  détails  ;  on  respire  ,  dans  tont  ce  Code,  je  ne 
sais  quelle  odeur  de  droit  romain,  tempéré  d'influen- 
ce ecclésiastique  et  de  lointains  souvenirs  des  habi- 
tades  barbares.  Le  système  judiciaire  y  est  entière- 
ment romain  ;  la  création  tout  impériale  du  judix, 
émané  du  trône  ,  y  remplace  le  système  germanique 
des  tribunaux  populaires,  composés  de  l'ensemble  des 
bommes  libres.  Les  litres  des  tutelles,  des  donations , 
de  l'esclavage ,  celui  même  du  mariage ,  où  les 
mœurs  d'une  nation  sont  mises  si  vivement  en  re- 
lief, portent,  malgré  des  modifications  nécessaires ^ 
l'emprdnte  romaine,  à  œ  pas  s'y  méprendre.  Le  titre 
des  héritages,  entre  autres,  est  pi'esque  testueltement 
aypvk  du  Code  de  Théodose. 

Quelquefois  même,  il  faut  le  dire,  là  où  XeFùrum 
judieum  s'éloigne  de  son  mt^èle,  Tavantage,  en  fait 
d'ôquité  et  de  raison,  n'est  pas  toujours  pour  le  Code 
civilisé.  Ainsi  l'injure,  dans  le  Code  justinien  comme 
dans  les  Codes  barbares,  s'évalue  d'après  le  rang  àe 
l'offensé 'j  dans  le  Code  gtdbique  l'amende  se  mesure 
à  la  fortune  de  l'offenseur  :  car  tous  les  hommes  libres 

1  iiiMitote»,i.l?,t  it. 
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90nt  égauZf  aa  moios  devant  la  loi.  Le  seul  privilège 
du  ridie  est  de  payer  une  plus  forte  amende  ;  la  seule 
infériorité  du  pauvre  est  d'acquitter  en  cbâtiments 
corporels  celle  qu'il  ne  peut  pas  payer.  Les  amen- 
deSf  pénalité  essenlidlement  barlsire  qui  a  rempla- 
cé le  talion  primitif,  sont  d'ailleurs  'presque  aussi 
communes  dans  la  loi  romaine  qne  dans  la  loi  go- 
diique. 

La  méthode  qui  préside  à  la  divisiondai^orum/'u- 
iicum  est  également  romaine ,  et  empruntée  au  Code 
théodosien  ;  les  cinq  premiers  livres  du  F^rKm/ut^i- 
çum  rq}roduisent  it  peu  près  Tordre  et  les  matières  des 
cinq  mêmes  titres  du  Code  ihéodosien.  Mais  la  large 
et  rationelledistioction  des  lustitutes  entre  le  droildea 
nalionê,  le  droit  public  et  le  droit  privé  f  la  décom- 
position de  celui-ci  en  droit  naturel,  droit  deg  gens 
et  divit  civil f  la  division  si  féconde  du  droit  civil  en 
lois  qui  concernent  les  personnes  et  lois  qui  concer- 
nent Isa  choses ,  obligations  qui  naissent  d'un  contrat 
et  obligations  qui  naissent  d'un  délit ,  toute  cette  lo- 
gique du  droit  dépassait  la  portée  des  évêques  l^isla- 
teurs  i^i  ont  rédigé  le  Code  gothique.  Dans  cette  en- 
fance des  sociétés^  où,  comme  dans  Tautre,  on  imite 
sans  comprendre ,  ce  qui  échappe  presque  toujours  , 
ce  sont  Les  raisons  des  choses  :  on  peut  bien  copier  des 
lois,  mais  non  se  rendre  compte  de  l'ordre  nécessaire 
et  philosophique  dans  lequel  elles  s'enchainent.  D'ail- 
leurs la  source  du  droit  où  les  Goths  s'étaient  habitués 
à  puiser,  et  qui  régissait  encore  cette  société  romaine 
dont  ils  étaient  commeenveloppés,  c'était  le  Brevia- 
rium,  c'est-à-dire  le  Code  théodosien;  et  la  savante 
ordonnance  des  lois  de  Justinien ,  en  supposant  que  ' 
ces  lois.aient  été  connue-s  des  Goths,  allait  bien  an  de- 
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là  de  riotelligence  et  des  bqmbles  be&oJhsde.lcuf  d- 
vilisatioD. 

.C'est  aussi  p(^r, cette. raivpn.  que  les- législateurs 
goths,  tout  en  puisant,»  pleine^tnaiiis  dans  les  trésors 
de  la  jurisprudence. romaine,  crurent  devoir  en  pro- 
V  scrire  la  lettre,  alors  même  qu^ils  en  .adoptaient  Tes- 
prit.  Peut-être  furent-ils  jaloux  de  Tascendant  qu'«ût 
donné  aux  traditions  de  l'eiQpire,  déjà-si  puissanles 
dans  cette  société  ronjano-barbare  ,'lVdoption  pure  et 
simple  des  codes  impériaux j  en  législation  d^aillftftrs, 
comme  en  histoire ,  rien  ne  se  recommence  qu^en  se 
modifiant,  et  les  efforts  maladroits  des  Gotbs  pour 
s^assimiler  à  un  ordre  social  qui  n'avait  pas  été  iait 
pour  eux  n'empêchèrent  pas  de  profondes  rdiâiferen- 
ces.  Ces  différences  sont  écrites  à  chaque  page  du  Co- 
de gothique,  tout  romain  qu^ilestpar  le  fond'.  Il  en 
résulte  ce  curieux  mélange  d^imitatioa  et  d'originalité, 
caractère  spécial  qui  distingue  ce  Code  de  tous  les  Co- 
des germaniques,  bien  plus  dignes  que  lui  du  nom 
de  barbares^. 

Occupons-nous  maintenant  du  style ,  la  partie  la 
moins  brillante  de  ce  recueil,  et  celle  pourtant  qui,  par 
ea  boursouflure  naïve  et  sa  prétention  raalh^reuse  à  l'é- 
loquence ,  nous  fait  p^uétrer  le  plus  avant  dans  Tesprit 
du  temps.  Ce  style,  gauche  et.fidète  imagedal'hon- 

<  Quoi  qu'en  dite  Robertsm  {Biil.  de  Charlei  V,  Introductioit) ,  qui  prétend 
que  les  Barbares,  après  avoir  conquis  l'Barope ,  ne  laissèreot  subsister  presque 
aucun  vestige  du  droit  romain  ,  le  savant  Cujas  alGrme  ,  aa  contraire ,  que 
presque  toutes  les  lois  dei  West-Goths  sont  enqiruntées  au  droit  romain.  Uais 
celte  assertion  est  un  peu  eiaç^érée  ;  l'élément  gennanique  se  distingue  aussi 
dans  ce  code  mtiis ,  comme  l'appelle  Candani.' 

3  Nous  cita«ns,  comme  unedsrarcset  faibles  traces  des  habitadesbarbarea 
que  l'on  retrouve  dans  ce  Code,  la  loi  (For.jud.,  XI,  t,  6)  qui  punit  d'une 
amende  de  100  sous  le  médecin  quii  en  saignant  un  h<Hnme  libre,  lui  aâtéie* 
forces,  et  le  livre  aux  parents  du  malade  s'il  a  causé  la  mort. 
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nèle  pédaQtisme  de  ces  législateurs  mitres,  a  fait  tort 
aa  jugement  que  Montesquieu  porte  sur  ce  Code.  «Les 
lois  des  Visigoths,  dit-il ,  sont  puériles ,  gauches,  idio- 
'les;  eltes  n'atteignent  point  le  but;  pleines  de  rhéto- 
rique et  vides  de  sens ,  frivoles  dans  le  fond  et  gigan- 
tesques dans  la  forme.  »  Nous  le  demandons  à  lout 
lecteul*  imparlidl ,  est-ce  là  un  jugement  digne  de  la 
haute  raison  de  Montesquieu?  Que  critique-t-il?  Est- 
ce  le  droit  romain ,  qui  compose  la  majeure  partie  du 
Forum  judicum?  ou  bien  est-ce  la  coutume  gothique, 
'  qui  y  occupe  si  peu  de  place?  Est-ce  le  fond  qu'il  cen- 
sure? ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  forme,  qui  pourrait 
bien ,  dans  son  esprit ,  avotr  fait  tort  au  fond  ?  Les  lois 
gothiques,  et  c'est  aussi  l'avis  de  Gibbon,  révèlent 
sans  doute ,  par  l'emphase  maladroite  du  style ,  et  les 
préjugés  grossiers  qui  se  mêlent  trop  souvent  à  une 
raison  ferme  et  droite  ,  ^ln  état  de  société  peu  avan- 
cée ;  mais  au  fond  aucun  des  codes  germaniques  n'of- 
fre, à  beaucoup  près,  autant  de  méthode  et  de  clarté. 
Un  trait  caractéristique  de  ce  Code ,  trait  entièrement 
neuf  dans  les  législations  barbares,  c'est  sa  prétention 
à  donner  toujours  une  raison  philosophique  de  la  loi 
qu'il  publie  ,  prétention  souvent  malheureuse,  grâce  à 
la  lourde  enveloppe  d'un  style  laborieux  et  guindé. 
'  «  Toutes  les  législations,  dit  M.  Guizot',  suppo- 
sent une  solution  quelconque  de  questions  premières 
sur  Forigine  et  la  nature  du  pouvoir,  le  but  et  le  ca- 
ractère philosophique  de  la  loi ,  le  droit  et  le  devoir 
du  législateur  ;  toutes  s'y  rattachent  par  un  lien  secret, 
souvent  inconnu  du  législateur  lui-même.  La  loi  des 


'  Vofei  le  beau  trSTail  de  H.  Guîiot  sur  le  Code  goiblqae ,  dans  u 

premins  numéros  de  la  Revue  froaçaiir. 
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Visigoths  a  ceci  de  singulier,  que  sa  théorie  la  précè- 
de ,  et  s*y  repcoduit  sans  cesse ,  formellement  rédigée 
en  articles.» 

Sans  doute  on  peut  blâmer  dans  ces  longs  préam* 
bules  rétatage  de  morale  sentenlieuse,  qui  ôte  h  la  loi 
ce  quelque  chose  de  net  et  de  précis  dont  elle  a  besoin 
pour  saisir  tout  d^abord  les  esprits  ;  sans  doute  un  pa- 
reil préambule  h  la  tête  de  nos  lois  modernes,  sèches 
etmatérialistesqu'elles  sont  de  leur  nature,  paraitràït 
ftïrt  ridicule.  P^ts  qu^on  y  songe  bien  :  la  loi  au  sep  - 
tjème  siècle  en  Espagne  n'était  pas  athée ,  tant  s'en 
fout;  l'oi-dre  civil  el  l'ordre  religieux  étaient  loin  d'é- 
ire  séparés;  et  la  loi,  pour  s'adresser  aux  esprits, 
avait  besoin  de  passer  par  les  coeurs. 

Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  naïf  début  du  Code,  la  loi 
première  du  Prolt^iie,  composé  d'ex traitsdesactesdes 
conciles  deTolède'.  Cette  loi  dit  «  comment  doivent 
être  élus  les  princes,  et  que  les  choses  qu'ils  gagnent 
doivent  appartenir  à  l'état  :  car  les  rois  sont  dits  rois 
parce  qu'ils  régnent,  etie  roi  n'est  dit  roi  que  qiland 
ili-ègneavec  piété;  et  celui-là  ne  règne  pas  arec  pié- 
té qui  ne  règne  pas  avec  miséricorde.  Donc  c'est  en  ■ 
faisant  le  bien. que  le  roi  doit  avoir  nom  de  roi  ;  d'où 
'  les  anciens  ont  eil  ce  proverbe  :  Roi  tu  aéras  quand 


I  Nous  dtoas  id  le  texte  castillan  s  car  ce  Prologue  n'existe  pas  dans  le  texte 
latin.  (Voj^leFMro/fU^,  commenté  par  ViUadiego,  p.  â.} 

•  En  esta  Iqr  dite  comodereasereslijidat  k»  prindpes  i  ^  que  las  cosaa  que 
ek»  eanan  denen  fincar  al  rcyno  ;  ca  los  res  hw  didu»  tes  pMqw  rq^nan.—. 
,  km  el  rej  es  dicho  de  regnar  ptadosamieDtre;  mas  aqud  non  régna  piado- 
samicsitre  que  non  garda  misesicordia.  Doncas  Ikziendo  derecho,  d  rey  dene 
aïer  nombre  de  rey.  Onde  los  anUgos  dîien  tal  proreiUo^  Bey  seras  sedete- 
cho  feceres ,  e  se  non  feceres  derecbo ,  non  seras  rey.  Onde  el  rey  deue  auer 
duaatirludeseasimaormientre,  jusdça  eierdadeiGalajuMifaa^rdadecoD- 
sigo,  demàs  es  loado  el  rey  parpiadide.  ■ 
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droit  tu  feras,  et  quand  droit-ne  feraa ,  roi  ne  seras; 
d'où  le  roi  doit  av.oir  deax  vertus  en  soi  par  dessus 
toute  autre,  justice  et  vérité  :  car  la  justice  mène  tou- 
jours la  vérité  avec  elle,  et  le  roi  sera  loué  alors  pour 
sa  piété  ».  (  Septième  concile  de  Tolède.  )  N'y  a-t-il 
pas  un  code  tout  entier. dans  celte  sainte  trînilé  des 
vertus  royales ,  justice ,  vérilé  et  piété  ?  et  le  clergé ,  en 
guidant  la  royauté  dans  cette  voie,  ne  fait-il  pas  un 
saint  usage  de  la  tutelle  que  la  loi  lui  conBe? 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  :  le  Prologue  tout  en- 
tier, destiné  à  tracer  les  devoirs  mutuels  'des  rois  et 
des  sujets,  est  pleîudecesexhorlations  vraiment  chrc- 
tiemies  à  la  justi(^et  à  la  clémence,  sans  lesquelles 
<c  un  roi  nVst  pas  roi  ».  Qu''aucunde  vous^  leur  dit-  ^ 
on ,  ne  prononce  sentence  de  mort  sur  aucun  homme, 
ni  aucun  jugement  sur  tfutune  autre  chose,  si  ce 
n^est  devant  les  prêtres  de  Dieu  ,  et  avec  leur  conseil, 
et  avec  conseil  du  peuple  et  des  seigneurs  du  royau- 
'  me  ;  et  ayez  miséricorde  par  son  ordre  (de  Dieu),  trans- 
mis  par  les  évoques ,  et  donnez  votre  jugement  publi- 
quement ,  et  gardez  pour  les  fautes  ans  hommes  man- 
suétude et  pitié...  »  (Huitième  concile  de  Tolède.) 
{ci ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  cette  bomé- 
,  }ie  législative,  le  iégislatear  n'oublie  pas  ses  propres 
intérêts,  tout  en  défendant  ceux  du  peuple.  Il  est  for- 
mellement enjoint  au  monarque  de  ne  juger  ni  procès 
qui  emporte  mort  d'homme,  ne  nengona  otra  casa, 
sans  l'avis  du  clergé  :  «elui  du  peuple  et  celui  même 
des  seigneurs  n'est  mentionné  là  que  pour  mémoire. 
Quant  au  Code  lui-même,  il  est  divisé  par  une  mé- 
thode  que  nous  ne  retrouvons  dans  aucun  code  bai'- 
bare  ,  en  douze  livres,  chaque  livre  en  titres,  et  cha- 
que litre  en  lois,  suivant  les  formes  de  la  jiirispruden> 
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-  ceroiAaine.  L^empreiote  unitaire  et  mocarchique  de 
la  législation  impériale  s'y  rencontre  à  chaque  page, 
et  l'on  ne  doit  nullement  s^étonneu-que  les  rots,  Ijeau- 
coup  moins  bien  traités  dans  la  coutume  gothique  que 
idans  la  loi  romaine,  se  soient  hâtés  d'en  transporter 
dans  leur  code  les  principales  dispositions ,  et  de  dé- 
fendre l'usage  du  teste ,  pour  foire  pei^re  la  trace  des 
sourcesoù  ils  avaient  puisé  leur  pouvoir.  Voici  en  peu 
de  mots  là  Substance  du  livre  I ,  qui  traite  d^  la  loi  en 
général ,  maî«  sans  le  pédantisme  et  les  longues  dis- 
sertations du  code  des  Partidas  sur  le  même  ^ujet  : 
tt.  Le  législateur  doit  être  doux  et  bon ,  de  bonnes 

,  mœurs  plutôt  que  de  beau  langage-  '1  doit  être  alé^ 
ment  et  avoir  Dieu  continuellement  devant  les  yeux , 

'  et  ne  songer  qu'au  bien  public.  La  loi  doit  être  clairCj 
concise,- et  exempte  de  subtilités  et  de  contradictions,' 
fiiite  pour  c^que  classe  de  gens  et  chaque  individu  ' 
de  chaque  classe.  » 

La  loi,  étant.ainsi  faite ,  doit  être  obéie  par  tous  ' , 
depuis  le  roi  jusqu'à  l'esclave ,  sans  acception  de 
pouvoir,  de  richesse  on  de  dignités  :  car  Dieu  l'a  man- 
dé, «  lui  à-qui  obéit  toute  la  chevalerie  céleste  (/n. 
eahalteria  eelestial  )  \  et ,  sî  les  anges  se  soumet- 
tent à  ses  lois  ,  comment  les  hommes  en  seraient-iU  , 
exempts»  l 

Nul  ne  peut  alléguer  pouv  excuse  l'ignorance,  de 
la  loi;  le  roi  lui-mépie  y  est  soumis,  u  Le  roi  est  la 
tête  du  corps  politique-  v  mais  .si  la  tête  est  maladie , 
les  membres  oe  peuvent  être  suins;  si  le  roi  méprise 


Cod.  Vis-,  liv.  II,  L  1, 1.  II.  Dans  celle  analjse  du  code,  lontes  nos  diabops  . 
se  rapportent  ii  l'étlilkin  du  Faero  Jaigo ,  faite  par  l'acadànle  de  Madriif  eu 
1315;  elles  renvoient  au  texte  laliaiieu^emeiil,  car  te  texte  castillstn^sbuvcut 
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'  les  lois ,  les  sujets  ne  peuvent  les  rrapecter.  »  Le  rôi, 

'  étant  plas  intéressé  qu^un  autre  au  bien  de  Tétat ,  «n  ' 

doit  avoir  plus  de  soin  que  du  «en  propre  ;  mais  s'il 

manque  à  celte  obligation,  et  s'empare  de  la  proprié-  . 

■'té  d'an' de  ses  sujets ,  par  force  ou  sous  de  faux  pré-  ^ 

*  textes'î  il  sera  tenu  de  la  restituer  ;  et  pour  ôlesr  aux."  '. 
souverains  les  tentations  de  l'avidité  vul^ire,  tout  re 
^'ils  acquerront  par  libre  donation  d^un  de  leurs   ' 

'  sujets ,  écrite  et  signée  de  la  main  de  celui-ci  >  Amt 
appartenir  à  l'état,  et  non  à  eux  ;  et  ils  ne  pourront  < 
transriiËttre  à  leurs  Gh  que  leurs  héritages  palrimo- 
nifmx  '.  ■         ■ 

Eu  revanche  ,  tout  attentat  contre  la  personne  ,  la 
liberté  où  la  fortune  du  roi,  doit  être  plus  sévèrement- 
puni  qu'aucun  autre.  Le  crime  de  tfohison  ou  de 
/èsé~7najegtéj  sous  toutes  les  formes,  est  puni  d&mort  ; 
ou  si  le  roi  daigne  pardomier  nu  coupable  ,ion  doit 
lui  arracher  les  yeux ,  et  le  condamner  au  fouet ,  à  la 
décalvation  et  à  l^xil,  «  pour  qu'il  mène  vie  d'amer- 
tume et  de  pénitence  9  ,  et  ses  biens  seront  confiqués 
au  profit  du  rCn'^.  Celui  qui  dit  du  mal  du  roi ,  si 

^c'est  une  personne  en  dignité  (  orne  de  gran  guûa  , 
ex  tiobilibus  idoneùque  peraonU  )  ,  doit  p^^re   la* 

*  moitié  dé  ses  biens  \  s*il  est  de  condition  vile ,  il  sera 
fait  esclave. 

Passant  ensuite  aux  formes  de  la  justice,  ^Foi-um 
judicam  défend  expressément  l'usage  des  lois  romai- 
"  nés  *  ou  de  toute  autre  loi  étrangère ,  tout  en  permet- 
tant leur  étude.  Le  roi  a  le  pouvoir  de  faire  et  d'ajoii- 


'  L(d  Ti.  Le  Code  théododea  punissait  de  la  mdm;  msDiire,  sur  les  Cls  an 

ou^ble'ilecriiDpdelËse-miiJesté. 
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ter  les  lois  qui  manquent  à  ce  Code,  arec  Taris  et  le 
consentement  des  prélats  et  des  grands.  Les  juges 
sont  nommés  par  le  roi  ou  par  le  comte  ou  gou- 
verneur de  la  cité.  Les  deux  parties,  en  présence  de 
deux  témoins  (  boni  hominea  ),  peuvent  ee  choisir  de 
commun  accord  un  juge'  ou  artiitre.  Les  juges  peu- 
veut  aussi  en  déléguer  d^aulres  pour  les  remplacer. 
Le  juge  qui  exerce  sans  mandat  légitime  ,  on  qui  dé- 
passe sa  juridiction ,  paie  une  livre  d^or  au  fisc.  Le 
juge  doit  l'éparer  de  ses  deniers  le  tort  qu'il  a  feit  par 
Un  arrêt  injuste ,  ou  par  des  délais  illégaux  ;  et  Vit 
n'a  pas  de  quoi  payer,  il  doit  recevoir  cinquante  coups 
de  fouet.  L'homme  qui  suspecte  la  droiture  d'.un  juge 
peut  exiger  que  l'affaire  soit  traduite  au  tribunal  de 
l'évêque  ,  et  il  peut  encore  en  appeler  au  roi  de  celte 
double  sentence  ,  aous  peine  de  châtiment  si  son  ap^ 
lîel  n'est  pas  fondé  j  mais  ci  l'an-êt  est  reconnu  injus- 
te ,  c'est  te  juge  qui  est  puni. 

Le  juge  touche  pour  son  droit  un  vingtième  delà 
valeur  en  litige.  Les  saiones  (  alguazils  )  ont  droit  à 
un  dfxièmè.  Toute  sentence  rendue'par  crainte  du 
roi  ou  des  grands  est  cassée,  etle  juge  déclaré  infâme.^ 
•Les  évêquesdeDieu,  «qui  sont  lés  gardiens  des  pau- 
vres et  des  malheureux»,  doivent  appeler  devant  eux 
les  juges  qui  ont  rendu  un  arrêt  injuste  ,  pour  con- 
naître avec  eux  de  l'afiàire ,  et  la  soumettre  ensuite 
au  roi  \  Le  juge  qui  s'y  refuse  paie  deux  livres  d'ot 
au  fisc. 

Le  Code  gothicpie,  s'éloignant  en  ceci  de  la  coutume 
germaine,  admettait  les  avocats  (aâsertores),  honÈis 


*  Lir.  II,  tit  I  el  u,  paum. 
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et  détestés  par  les  Germains  '.  Nous  omettons  ici  les 
Sutidieux  détails  des  formes  de  la  procédure  ;  nous 
.  remarquerons  seulement  la  loi  qui  défend  ou  grand 
ou  au  prélat  de  conduire  en  personne  sa  cause  ^ ,  loi 
empruntée  au  Fuero  Juxgo  par  les  Partidas  y  celle 
qui  permet  à  l'esclave  de  se  constituer  piaignatif , 
quand  il  a  été  battu  par  un  homme  libre ,  et  que  son 
maître  est  éloigné  de  chez  lui  de  plus  de  ôo  milles  '. 
Du  reste,  lesformes  delà  procédure  sont  en  général 
très  simples,  et  surtout  très  brèves.  Les  esclaves,  les 
homicides ,  les  voleurs ,  les  parjures,  les  gens  infA- 
meset  de  mam'ais  renom,,  et  ceux  qui  consultent  les 
sorciers,  ne  peuvent  paraître  comme  témoins  ;  les 
esclaves  peuvent  cependant  témoigner,  faute  d'hom- 
mes libres  ,  dans  les  procès  de  peu  de  valeur.  Le 
téQioin  qui  refuse  de  rendre  hommage  à  la  vérité 
reçoit  cent  coups  de  fouet  et  est  déclaré  infôme  ;  si 
c'est  un  homme  de  haut  rang ,  il  est  proclamé  déchu 
du  droit  de  témoignage.  Le  témoin  qui  se  parjure 
doit  tenir  compte  à  celui  contre  lequel  il  a  témoigné 
du  dommage  que  sa  déposition  lui  a  causé  ;  s'il  n'a  pas 
de  quoi  payer,  il  lui  est  livré  comme  esclave  *. 

Le  serment  du  défendeur  est  admis  à  défaut  d'autres 
preuves.  Le  serment  ,  rarement  prescrit  dans  les 
Partidas  et  dans  la  législation  des  Fuero»  muni- 
cipaux, est  prodigué  dans  le  Code  gothique;  mais 
les  conjuratoreê  des  Codes  germaniques  ne  s'y  re- 


<  •S«iula(lélUtedeVanu,ditnonu(llT.IV,diq).ivn),lea«Bli)qaeDrt 
•êrtami  surtout  cmtre  les  avocalt  {faaaarian  patrmun).  L'on  d'eui  ayant  Hut 
fait  prisonnier,  les  barbare»  loi  coiutient  la  bouche,  aprts  lui  avoir  d'abord 
«npé  la  langue  i  et  Tun  d'eux,  la  tenant  dam  sa  miln ,  e'tolalt  ;  VlpÈre,  txatt 
^ofin  de  siffler.  ■ 

»  T.  111,1.  t. 

«T.  n,Li. 

*  T.  IV,  rnuiim. 
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trouvent  pas.-  Mous  avons  divU  d'en  conclure  à  Yes- 
prit  religieuKi  çt  ,à  ]a  moralité  du  peuple  qui  le  conr 
sacrait  ainsi  (Uns  s^s  lois.  C'est  uo  puissant  ressort , 
pei-du  pour  les  légielations  modernes,  que  cette  au- 
stère religion  du  seruiept  qui  chez  les  peuples  anti- 
ques élevait  rhomme.au  -dessus  des  sordides  inslincls 
de  l'égoïsme,  fit  lui  faisait  .sacrifier  son  intérêt  à  la  vé- 
rité, cette  voix  de  Dieu  dans  son  coeui:.  Le  serment , 
dans  noçlois  athées  et  au  milieu  de  nos  habitudes  de 
vivre  toutes  matérialistes,  a  quelque  jchose  dedérisoiT 
re  ;  il  semble  que  la  loi  ne  Tinvoque  que  pour  le  pro- 
faner. Mais  daos  ces  léf^islations  primKives,  où  la  re- 
ligion enreloppajt  pour  ainsi  dire  Tordre  «ocial  tout 
entier,  la  conscience  de  Thomme  appartenait  à  la  loi, 
~et  la  loi  disposait  d'elle  comme  d'un  auxiliaire ,  sur 
lequel  elle  comptait  au  besoin.  Dans  Rome  républi- 
caine ,  chez  les  Goths ,  chez  les  races  germaniques  , 
partout  où  l'homme  a  eu  une  foi  ardente,  et  a  cru 
en  des  Dîeu]ï  ou  à  un  Dieu  ,  le  serment ,  alors  même 
qu'on  le  violait  ,  est  resté  chose  sainte  ,  et  le  législa- 
teur a  eu  une  garantie  pour  ses  lois  dans  le  for  inté- 
rieur de  l'homme ,  là  où  cesse  Taction  des  lois  bu  - 
maines.  La  religion  du  serment  se  maintient  encore 
chez  quelques  peuples  du  nord,  où  les  mœurs  la  sanc- 
tionnent bien  plus  quêtes  lois;  mais  l'esprit  des  légis- 
lations modernes  tend  à  Je  bannir  de  plusenplusdes 
Codes ,  et  c'est  sagesse  ù  elles  :  quand  la  foi  "du  ser- 
ment se  perd  chez  un  peuple ,  le  prescrire  devant  ses 
tribunaux ,  ce  n'est  que  légaliser  le  parjure. 

Les  peines  contre  les  faussaires  '  indiquait  une  ci- 
vilisation assez  avancée  ,  et  qui  se  révèle  au  moins 
par  ses  vices.  Les  Goths  doivent  avoir  emprunté  anx 
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Romains  et  aux  subtilités  de  leur  droit  le  délit  en 
même  temps  que  sa  péDalité.  On  Coftpe  le  pôîng  aux 
faussaires  pauvres;  les  au  très"  perdent  la  moitié  de 
leurs  biens.  On  verra  dans  les  Partidas  la  loi  auff- 
inenter  de  sévérité  et  condamner  'ieS  faussaires  à  la 
mort  :  on  po\trra  en  conclura  que  la  société  est  de- 
venue plus  corrompue  et  le  délit  plus  fréquent.  .  ■"  ' 

La  justice ,  chez  les  West-Goths ,  n'était  pas  publi- 
que ,  comme  chez  les  [jeuples  de  race  purement  ger- 
manique. Bien  que  Tempreinte  du  droit  romain  se  re- 
connaisse surtout  dans  cette  partie  du  Code,  la  mar- 
ché de  la  procédure  y  est  plus  simple  :  on  n'y  retj-ou- 
ve  pas  le  système  compliqué  des  actions  romaines. 
En  revandie,  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire  sont  nombreux  et  variés  ;  presque  tous  les 
■  dépositaires  de  ce  pouvpir  y  joignent  un  commande-» 
ment  militaire.  Les  juges  du  rang  le  plus'élevé  sont 
nommés  par  le  roi ,  et  les  inférieurs  par  les  supérieurs.'"" 
D'atitres  magistrats ,  purement  civils,  sont  nommés  ' 
par  le  clergé  et  les  habitants  des  villes,  comme  le  de- 
fenaor  et  le  numerarius.  Quant  aux  pacis  assertores, 
c'étaient  des  espèces  de  misai  dominici  envoyés  par 
le  roi  ad  componendas  lites^ .  Ainsi ,  comme  on  le» 
voit*,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  droit  de  le  déléguer 
se  partagent  par  portions  à  peu  près  égales  entre  la 
royauté  et  Tépiscopat. 

Le  titre  des  mariages  est  toujours  la  partie  d'un 
code  où  se  reflètent  le  plus  fidèlement  les  mœurs  d'uiR- 
]^feupie  et  d'une  époque.  La  première  des  lois  de  ce 
titre  est  destinée  à  consacrer  la  fusion  des  deux  races. 
Cette  loi,  qui  date  de  Reke-swinth,  en  abolit  une 

'  Cod.  Vis.,  II,  I,  !5, 
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plus  antique ,  contemporaine  de  ]a  conquête ,  et  qui 
'  défendait  les  mariages  eatre  Goths  et  Romains  V  La 
fille  qui  se  marie  contre  le  gré  de  ses  parents  est  dés- 
héritée; celui  qui  épouse,  sans  le  consentement  du 
père,  une  jeune  fille  destinée  à  un  autre ,  doit  être  li-> 
vré  avec  elle  et  avec  totis  ses  biens  au  pouvoir  de  l'é- 
poux choisi  parle  père.  Les  fiançailles  se  font  devant 
témoins,  par  le  don  d'un  anneau,  qui  est  reçu  comme- 
gage  du  muriage  et  en  guise  d'arrhes  (arrharum  »o— 
mtne),  et  aucun  des  deux  conjoints  ne  peut  manquera 
l'engagement  contracté.  Le  mari  doit  constituer  la  dot 
de  la  femme,  suivant  la  coutume  germanique  (eoenlp- 
tioj  Tachât  de  la  femme  à  ses  pai'cnts)  ;  et ,  le  baiser  de 
fiançailles  une  fois  donné  (inlerveniente  oseulo)^  selon 
l^ancien  usage  romain ,  la  moitié  de  cette  dot ,  en  cas 
de  mort  du  fiancé ,  appartient  à  la  femme^.  Cette  dot 
(donaiio  ante  on pîvpler  nuptia»)  ne  pouvait  dépasser 
la  dixième  partie  des  biens  du  fiancé.  La  femme ,  en 
"  revanche  ,  pouvait  donner  à  son  mari ,  sur  sa  propre 
fôrtune,autantqu^elleavaitreçudelui.  La  femme  doit 
être  plus  jeune  que  son  mari,  et  ne  peut  se  remarier 
pendant  la  première  année  de  son  veuvage,  sous  jwine 
de  voir  ses  fils  ou  ses  héritiers  s^emparer  de  la  moitié 
de  ses  biens^.  L'homme  ou  la  femme  libre  qui  épouse 

'  III,i,3.LeCpdetbêoda9en,l.  m,  t.  xiT,déftndait,  sous  peine  de  mort, 
les  mariaijes  entre  ItomaiDa  et  Bailures. 

3  Le  Code  thioàosiai  attribue,  craune  kl  M  gotUque,  t  rtponisDrilvaiit, 
la  moitié  des  \âem  dotaux  apportes  par  le  mari.  Quant  aui  biena  apporté»  par  la 
femme,  iponialiin-um  rifuto,  encasdemort  duQancéouduiiiBii,IUfonl  retour 
i  la  TeDuiKOU  à  ses  hfritîen.  (Vo^ ez  Ut.  III ,  L  t,  loi  5,  et  Ht.  xm,  L  3.)  L'u- 
sige  tout  germanique  de  la  donatio  ante  oa  propier  naptiiu ,  faite  par  le  mari, 
conune  compensation  de  la  dot  apportéepartafamne,  suivant  l'antique  usage 
romain,  ne  s^iatrodniait  à  Rome  que  dans  les  deniiers  temps  de  Temptre.  Oa 
n'en  trouve  la  première  trace  que  dans  le  Gode  dtéodtWen.  (  Vo^  Ortcdan , 

Snttitatet,  ih.il,  p.  2S2.) 

s  LeCodethiodâ^n(III,  viii,l)  Ate  à  la  femme  qui  je  remarie  avant  un 
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l'esclave  d'un  autre  doit  recevoir  centcoiips  de  fouet, 
ainsi  que  l'esclave  ^  et  le  mariage  doit  être  rompu. 
S'ils  persîsleut  à  se  réunir,  l'homine  ou  la  femmelibres 
deviennent  esclav«s-j  ainsi  qqe  les  enfants  qui  sont 
nés  de  celte  union  illicite.  La  femme  libre  qui  épouse 
son  propre  esclave  ou  son  afFranqliî ,  ou  a  commerce 
avec  lui ,  doit  être  brûlée  vive  avec  son  complice  '  ;  loi 
atroce,  qui  ne  s'explique  que  par  le  besoin  de  rejeter 
l'esclavage  en  dehors  de  la  société*. 
,  LeS'leis  sur  Je  rapt  et  sur  l'adultère  témoignent , 
par  leur  sévérité  ,  de  cette  chasteté  barbare ,  vantée 
par  Salvianus.  L'esclave  qui  enlève  une  femme  libre 
est  puni  de  la  décalvation  et  du  fouet,  et  s'il  Ta  violée, 
de  la  mort.  Le  viol  commis  par  un  homme  libre  ne 
peut  se  réparer  par  le  mariage ,  et  le  coupable  dr)it 
recevoir  deux  cents  coups  de  fouet ,  el  être  mis ,  avec 
tous  ses  biens  ,  au  pouvoir  de  Ja  femme  outragée  ou 
de  ses  parents,  pour  être  leur  esclave.  Si  c'est  une 
femme  mariée ,  ïe  mari  et  la  femme  doivent  se  parta- 
ger ses  biens  ou  le  prix  de  sa  vente.  Le  crime  de  l'en-» 
tremetteur  et  de  celui  qu'il  a  employé  pour  séduire 
une  femme  ou  une  fille  est  puni  par  l'esclavage». 

La  fiancée  ou  la  femme  qui  commet  adultère  oi}  se 
marie  à  un  autre  devient  avec  lui  esclave  du  fiancé  ou 
du  mari ,  auquel  sont  dévolus  les  biens  des  deux  cou- 
pables. Cependant ,  dans  le  cas  où  le  complice  de  l'adul- 
tère a  des  fils,  ceux-ci  héritent  de  ses  biens.  Le  mari  ou 
,  le  père  qui  surprend  sa  femme  ou  sa  fille  en  flagrant  dé- 


an  rérolu  la  totalité  des  Uau  qu'elle  tenait  de  Km  mari,  et  vi 
en  outre ,  prcbrotU  iaatia  ttoHa, 

■  tUmel(dauCodeth£«d(»ieD,l.VI,i.ii. 

a  Cod.  Vis.,  I,  in,  L  M,  De  «uplii»  itlidth. 

'  T.  JU,  Deraplu.. 
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lit  a  èroit  de  la  tuer,  elle  çL  son  complice  ;  les  oncles' 
ou  les  frères  ont  te  même  droit.  La  femme  qui  cotn^ 
'  met  adultère*  arec  le  mari  d'une  autre  est  remise  au 
pouvoir  de  celle-ci,  «  pour  qu'elle  .se  venge  coranîe 
elle  le  veut».  Les  fils  même  peuvent  accuser  l'adul- 
tère de  leur  mère  ;  loi  que  Montesquieu  trouve,  noD 
sans  raison,  barbare  et  contre  nature,  mais  qui  a  pour 
but,  ditleCode,  Kdepréserverla'viedn  mari,  toujours 
en  danger  avefc  une  femme  adultère  ».  A  défaut  d^ 
fils,  les  parents  les  plus  proches  du  mari  peuvent  dé- 
noncer le  crime  La  prostitution  est  punie  de  tn^s' 
cents  coups  de  fouet,  et  la  récidive,  de  IVsclîtvage.  Le 
■  prêtre  adultère ,  fornicaleur  ou  qui  se  marie ,  doit  être 
mis  en  lieu  de  pénitence  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Ainsi ,  le  mariage ,  et  surtout  le  concubinage  des  prê- 
tres ,  que  nous  •  verrons  plus  tard  autorisés  par  les  , 
Fueros  et  les  Partidas,  sont  défendus  par  la  loi  go- 
thique ,  au  moins  dans  les  ordres  majeurs  da  clei^. 
Les  mariâgesentre  parents  et  s\\\ès  jusqu'au  sixièm^ 
degré  sont  punis  de  la  réclusion  dans  un  monastère. 
Si  une  religieuse  se  marie  et  «  salit  ce  qui  était  donné  ' 
à  Dieu  »,  le  mariage  est  rompu  ,  et  les  deux  coupables 
perdent  leurs  biens ,  dont  héritent  cependant  les  en- 
fants nés  de  ce  mariage  illégal ,  de  même  que  les  eo- 
fants  des  prêtres  mariés^,  parce  que  «  le  baptême  a  lavé 
la  tache  de  leur  naissance  criminelle»;  C'est  ici  le  lieu 
'  de  remarquer  que  la  peine  odieuse  et  inique  ëe  la' 
.  (tonfiïcation  est  à  peu  près  bannie  du  Code  gothique ,  ^ 
oîion  ne  la  retrouve  guère  que  pour  le  crime  dtf  lèse" 

'  la  lot  romaine,  comme  la  loi  gothique,  ne  reconoslt  pas  l'aiJtilière  da  "ï 
mari;  mais  la  loi  gothique  appelle  adultère  lo  commerce  d'une  jeune  Clleaiee 
itii  homme  marié.  L.  III ,  t  jv.  De  adalter.  ,         -, 
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majesté  qu  de  judaïsme.  Sans  doute  l'iastinct  de  jus- 
tice barbare  des  Goths  la  Uur  a  fait  repousser. 

Ceux  qui  quilteot  i'babit  de  religion  sont  déclarés 
infâmes,  et  doivent  rentier  au  courent  pour  y  faire 
pénitence.  On  voit  par  cette  loi  que  le  tyranuique  usa- 
ge de  faire  embrasser  la  vie  religieuse  à  des  enfants,, 
pia  parentun\  ob/alione,  avant  l'âge  où  ils  pouvaient" 
apprécier  toute  retendue  da  leur  sacrifice  «  existait  dès 
)c  temps  des  Goths.  Nous  le  retrouverons  dans  les  lé- 
gislations postérieures. 

Le  péché  contre  nalure  est  puni  par  la  castration  et 
la  prison  perpétuelle'.  Le  commerce  incestueux  d'un 
homme  avec  la  femme  ou  la  concubine  de  son  père 

-  ou  de  ses  frères  est  puni  de  l'exil ,  el  les  biens  passent 
aux  héritiers.  Le  mari  peut  répudier  sa  femme  par  ■ 
écrit  ou  devant  témoins,  mais  seulement  pour  adul- 
tère %  et  avec  l'autorisation  de  l'Eglise.  L'un  des  deux 
*  conjoints  ne  peut  entrer  en  religion  saua  le  consente-  , 
ment  de  l'autre;  mais  celui-ci  ne  doit  plus  se  reui^- 
riej^  Le  divorce  u,e  peut  avoir  lieu  pour  tout  autr*; 
cause ,  sous  peine ,  pour  le  mari ,  du  fouet ,  de  l'ex  i  I 
ou  de  la  servitude.  La  femme  qui  épouse  sciemment 
un  homme  déjà  marié  doit  être  donnée  pour  tsclave 
A  la  première  femme.  La  femme  peut  quitter  son  ma- 

'  ,.  ri ,  s'il  veut  la  prostituer,  ou  s'il  a  commis  le  crime 
contre  nature  ,  et  elle  a  droit  de  se  remarier  ;  mais  ce 
droit  n'appartient  pas  à  la  femme  dont  le  mari  devient 

.'     esclave.  Toutes  ces  lois  sur  le  mariage  s'appliquent 

^      égaleipent  aux  fiancés. 


'  Le  Code  tbéodONen  condamne  le  coupable  aux  flammes, 

^  I^  Code  rhéodosicD,  I.  IIT,  t.xvi,  pennetledivorccilaremmedson  mari 

'Si  i^ecoiitiu  liumtciilc ,  ou  luircicr,  i>u  «ioluleur  de  si^puliures  ;  ^  l'homme,  si 
a  femme  esl  aduKtre,  ou  sorcière,  ou  eniTemelteuse  {ronciliolrii). 


D,„t,i.db,  Google 


4l4         HISTOIRE    d'eSP^GNE,    LIV.    II,   ClIAP.    IV,. 

Les  lois  sur  les  héritages^  comme' celles  des  autres 
CodM  espagnols  postérieuçs  en  date  quç  nous  aurons 
.  à  analyser,  sont  wnprutitées  aux  Codes  de  Théodose  et 
dé  Justinien.  Nous  remarquerons  seulement  que  la  loi 
permet  aux  femmes  de  poursuivre  elles-mêmes  leurs' 
causes  devant  les  tribimaux.  Les  biens  de  celui  des 
deux  coDJCHots  qui  est  in@rt  ab  i?iteslat  appartiennent 
à  Tautre.  Tous  les  en&ntS'  partagent  également  l'iié- 
ritage,  sansdistiaction  d'aines  ni  de  cadets.  Les  fem- 
mes y  ont  un  droit  égal  à  celui  des  hpmmes^.  Ici  donc 
le  Code  gothique  tranche  profondément  avec  les  codes 
germaniques,  pour  se  rapprocher  du  droit  romain 
des  derniers  temps  de  l'empire ,  en  adoptant  ce  prin-  ' 
crpe  de  partage  égal  entre  les  deux  sexes ,  qui  est  à 

'  lui  seul  une  révoliition  sociale.  La  loi  Sidique  parta- 
ge ,  il  est  vrai ,  les  biens  à  hériter  entre  les  frères  et 
les  sœurs  j  mais  la  teri-e  sa/Jque  s  n'appartient  qu'auy' 

.  fils  mâles ,  et ,  à  défaut,  au  parent  mâle  le  plus  pro- 
che du  côté  du  père;  et  même,  dans^a  lex  Jngtia- 
rum  ,  plus  sévère  encore ,  l'héritage  tout  entier,  ^f 
les  Joyaux  ,  appartient  au  mâle,  et,  à  déËiut,  Targent 
et  les  troupeaux  restent  aux  femmes ,  et  ta  terre  au 

'  L.  IV,  t  II. 
'  '■'  D'aprËs  les  anctennes  lois  de  Route,  teTemmes  hérilateDl,  mais  uoa  pas 
leurs  enTanu,  aitoustes(k>0iiati(paieiilsdacAcëdejafaiime)  lafin  de  ne  pas 
chani^rla  division  des  tares.  Laki'^a«onieiui«,souTeiitélad£e,  ôta  aux  fêtâ- 
mes, surtout  dans  les  grandes  familles ,  la  facullé  de  succédeiv  Mais  remperewr 
JattiMen ,  bouteretsaut  tout  le  droit  andeu  sur  les  aaccessïons ,  abolit  toute 
distinction  entre  les  aeies  et  entre  les  parents  de  l'homme  et  les  parents  de  la 
femme  ;  et  c'est  au  droit  romain  de  cet  Sje  qu'ont  sortut  puisé  les  {^[islsteara 
barbares.  (Hontesq.,  t.  ill ,  p,  177.)  Ajoutons  que  l'influence  du  christianisme 
entra  cata<qenia>t  ponr  beaucoup  dans  cetteénaneipatioirléijaled^l^femtae^ 

f  V<M  une  hypothèse  fbit  ^écieuse  de  M,  Fauriel  sur  la  nature  de  celte 
terre  salique,  si  diflicile  à  définir  :  ■....  Par  terre  salique  je  dirai  qu'il  lïnt 
entendre  une  terre  donnée  ou  engagée  à  eonditiou  de  service  ou  de  Taseelage, 
et  lenantde  la  nature  des  bénéfice)  des  époques  si  ~ 


Mb,  Google 


COI»    GOTHIQUE.  4*5 

parent  mâle  le  plus  proche ,  toujours  du  côté  du 
père'. 

L^Ëglise  n^hérite  des  biens  des  membres  du  clergé 
qu'à  défaut  de  parants  jusqu'au  septième  degré.  Le 
père  oe  peut  disposer  par  testameuL  que  de  la  dixième 
partie  de  ses  biens  en  faveur  d'étranges'.  Le  Foruot 
judicum  n'attribue  pas  au  père  la  même  étendue  de. 
droit  que  le  code  romain  :  quelque  respectée  que  soit  - 
son  autorité,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  faire  périr  ou  à 
vendre  ses  lils> 

En  traitant  du  pouvoir  royal  et  de  l'influence  du 
clergé ,  nous  avons  vu  la  part  que  le  Forum  judicum 
attribue  à  cbacun  d'eux.  Mais  la  tache  origioelle  de 
ce  Code,  lâche  qui  lui  est  commune  avec  toutes  les 
législations  antiques  et  toutes  celles  du  même  âge , 
u'est  l'esclavage ,  cette  base  fausse  et  dénaturée  qui 
avait  fait  crouler  la  société  ancienne  et  qui  servit  d'étai 
à  tous  les  inapuissanis  efforts  tentés  pour  la  recon- 
struire. En  e0et ,  la  religion  ,  qui  avait  proclamé  tous 
les  hommes  égaux ,  au  moins  devant  Dieu ,  n'avait  \tas 
encore  émancipé  l'esclave,  ne  fût-ce  qu'en  en  faisant 

tien  dans  la  loi  Salique  des  tencs  recommandées  (terra  commandata.  L.  Sa<. , 
t.  UKc),  c'est-t-dire  céd^s  temporairemoit  à  des  coudiliDiu  noa  ^écifîèes, 
mail  qu'on  peut  supposer  des  coDditione  de  vasselag^  CesiadioEa  sont  des  plui 
va^uesi  mais  il  ot  presque  impossible  de  ne  pas  supposer  cbei  les  Franks , 
avant  CkiTis,  un  usage  obfervé  dans  l'ancfeniie  Germanie,  et  que  dous  retrou- 
Tms  cbei  les  Frankt,  maltita  de  la  Gaule  entière,  l'usage  de  pajier  dei  servi- 
ces qudanqua  par  det  conceadoiM  de  terres  dont  les  femmes  se  trouTaient 
untw^ement  exclues.  >- 

'  Cependant  la  (ex  AimtmnoruM^amtlltffiii  défaut  de  fila,  la  terre  passera 
r^pODt  delà  fiUe.  (TiL  lvii.)  D'aprisle  Code  iMobard,  les sceurs partagent 
igBiflnait  arec  les  Mns.  Id  il  ne  s'agit  plus  de  distinguer  la  ierre  des  autres 
Maw.  (L.  II,  tu.  uv,  ptaâm.)  Dans  lakiisaMnne,  l'héritage  passe  au  fils,  et 
nonftla fille.  (Tit.Tii.] La  fcjiittpuariorumestplnspfëciseaicore:  ...Seddum 
virillsRxiueawfilcril,  famiaa  in  hirredilalem  tadeamvtlainalicaiit  {ferre  du 
iiifu-x)noiiaitccedat.  T.  Lvi,  i>e  <iW<  (  De  l'aleu). 

a  L.-V,t.i,l.  ?. 
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un  serf,  ceavre  d'affiranchisMment  progressiffpie  de' 
vail  accomplir  plos  tard  la  féodalité.  Aussi  les  lois, 
faites  par  les  mailres ,  pèsent-elles  ^e  toat  leur  poids 
sur  celte  classe  malheureose.  L''esclave  n'est  pas  nne 
persoone ,  mais  une  chose ,  dans  le  Code  gothique 
comme  dans  la  loi  romaÎDe' ,  et  le  crime  envers  lui 
s'évalue  par  le  dommage.  On  rend  un  esclave  ou  un 
'  cheval  sain ,  et  quelquefois  deux ,  pour  l'esclave  ou  le 
cheval  mutilé  '.  Tout  ce  que  l'esclave  gagne  par  son 
travail  appartient  au  maitre;  mais  le  maître,  en  re- 
vanche, est  responsable  des  méfaits  de  IVsclave ,  par- 
ce que  celui-ci ,  n'étant  pas  une  personne,  ne  pent  ré- 
pondre de  ses  fautes. 

Les  lois  contre  ceux  qui  accueillent  les  etolaves  Ai- 
gilifs  et  ne  les  dénoncent  pas  sont  d'une  atroce  sévé- 
rité. On  sent  ici  que  la  société  est  blessée  au  cœur  du 
moment  où  Vesclavage  est  mis  en  question ,  et  qu'elle 
s'arme  de  toutes  ses  forces  pour  le  protéger.  Tout  fu- 

>mSefvleper&oDisresIidnDL>[/njft'fiil,Gb.,  I,tiLni.)tSCTriiiintboiiiii»S 
nonp«noiix.  i[Paiidtct.,  lib.  I,  tîL  v.)  C'était  dtjà  quelque  chose  qnetîlôi 
gDthkpie  voaiOt  tûoi  les  reamnaUre  ponr  éa  hontmei.  ■  Com^pw  son  mb 
dol  pawo» ,  conseqDaH est  nt  lint  ret.>  Les  «cUTes  «mt  considM*  «»>■' 
n'eiistsnt  pas  dam  l'ordre  dvU.  •Serritatem  mortalitati  fére  coiiquisii»&> 
A jctrtoiu toutdbû  qa'aTecIei  pragitide  la rai*DD banHiiie  aàaatbMao- 
tiont  da  droit  nalnid,  pmgiis  qu'oa  toU  chaque  jour  derenir  plu  ttaàUa 
dam  rhiatoire  de  la  lé^tation  romaine,  le  soit  des  esclaves  s'adoucit  po  ^ 
peu.  Les  afianduMcmeuts  devinrent  de  pins  ea  plus  fedks;  la  vie  d«  r«- 
.clave  fut  protégée  par  Adrien,  pun  par  Anlonin ,  qui  déclara  coupable  d'bMK 
ddc  le  maître  qui  tuerait  son  esclave,  et  porta  despdnes  sévères  contreceH 
qui  le  maltraiterait  outre  mesure,  Jusiiniai  confirma  ces  disposRioDs  tntAl- 
res,  et  donna  sans  restriction  le  droit  de  cita  i  tous  In  allïsnctiis.  Aind,  nW 
atani  que  l'inllnence  du  cbrisUanisme  fU  passée  dans  les  lois,  la  raison  et  l'^''' 
manité  avaient  adouci  les  sauvages  prescriptions  du  dn^  primitif  de  BiM- 
Mais  il  est  juste  de  reconnaître  qoe  le  chrislianisaie,  une  fois  monté  nr  le  IriM 
avec  Constantin,  eio^  snr  le  sort  des  esclaves  oneioRumce  bioibisanlb  U 
droit  d'asyle  dans  les  églises  prit  sons  dcute  son  origine  de  celui  que  Tesclne 
pourauifi  trouvait  nagutie  au  pied  de  la  statue  du  prince 

*  For.jad.,  L.  IX,  ti,;tauim.  ' 
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gitifdoit  êtr&exammé,  et  au  besoin  torturé,  pôor  sa- 
voir sH  éSt  e«clave.  Wotts  les  habi^tlts  dii  lieu  doivent 
se  réunir  ^bwr  le  Mïsîr,  et ,  s'ib  nc  le  font  paS ,  tsué,  - 
■hl>mtn0s'et  fenttnès  de- toute  classe,  doivent  l'ecevoir 
deux  cents  coups  de  fouet;  et  lés  juges  qui  n'ont  pas 
fafit  exéculer  cette  loi  dôireilF  en  reëeVoirifi^is' cents. 
Les  prélats  et']és'6eigne'Hrs(Jwî''fi*ont  pas  inftîg'é  ce 
châtiment  au  juge  doivent  faird^  pénitence  pendant 
trente  jours,  comme  sNls  élaierrt  excommuniés,  en 
jeiïnnnt  rfu  pain  et  à'Veaii  j  et  les  seigneurs  palatins 
doiv^t  pnyer  trois  livres  d'or  au  roi. 

Le  ténïoignage  de  l'esclave  est  à  peine  reçu  con- 
Irc  un  homme  libre;  mais,  si  le  maître  est  accusé 
d'adultère  ou  de  trahison,  ses  esclaves,  dans  la  ré- 
cherche du  délit,  sont  mis  h  la  torture  par  le  juge. 
LaTemme  libre  qui  se  marife  ou  commet  adultère  arec 
son  esclave  est  hrlïlée  avec  lui.  Cependant  la  loi, 
toute  dure  qu'elle  est  pour  les  esclaves ,  n'est  pas  tout 
à  fait  impuissante  à  les  proléger.  Le  maître  peut  les 
châtier  comme  il  lui  plaît;  mais  il  ne  peut,  soiis  pei- 
ne d'exil  et  de  confîscalîon  pour  (rois  ans ,  les  mutiler 
""'ni  les  faire  mourir'.  Celui  qui  tue  l'esclave  d'un  autre 
est  puni  d'un  exil  perpétuel,  outre  la  restitution  de 
deux  esclaves  au  maître.  II  est  même  quelques  lois  où 
perce  envers  eux ,  rare  et  timide  qu'eUe  est ,  la  man- 
Suétucle  chrétienne:  quand  un  homme,  pour  le  salut 
de  son  âme ,  a  légué  à  l'Eglise  son  esclave ,  en  l'affran  - 
chtssant,  cetiii-ci  ne  peut  plus  relomber  au  pouvoir 
lies  fils  de  son  maître,  «  car  la  chose  qui  est  donnée 
à  Dieu  ne  doit  plus  revenir  en  seniiude ,  ni  au  pou- 

'  t  Lc9  Germains  tnaieni  quelquerds  leurs  esdavcs  t  niais ,  comnie  dit  Tadle, 
(  non  disciplina  et  seTprit3te,5cdiTacl  impetu,  utinimleiiin,  niai  quod  im- 
punc.î  {Gcrm,  nn.) 
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voir  des  hommes  p.  L^esclave  vendu  à  l'drfDiga'  d 
qni  «^échappe  de  nerritude  est  lî^e. 

Les  esclaves  se  reorutaient  OTigioairement  parmi  tes 
prisonniers  de  (pierre  j  mais,  comme  nne  foule  de 
délits  entraînaient  la  perte.de  la  liberté ,  la  popolation 
servile  se  renoarelait  sans  cesse ,  à  mesure  qil^elft 
l^usait  sous  les  roanrais  traitements  ou  les  tiavaui 
trop  pénibles.  La  servitude  était  alors  le  bagne  de  la 
société  :  Tesclavage  dn  coupable ,  partout  en  contact 
avec  la  liberté,  et  comparé  àcetle  liberté  perdue, 
devait  paraître  cent  fois  plus  cruel.  La  servitude  se 
transmettait  d^ailleur»  comme  une  lèpre  :  Je  père  ou 
la  mère  fussent-ils  libres,  il  suffisait  qu^il  y  eût  dans 
)e  sang  la  tache  originelle ,  l'enfant  naissait  esclave*. 

On  pouvait  afirancbir  les  esclaves  :  leur  maître  alorf: 
devenait  leur  patron ,  et  eux  et  leurs  desceodaais, 
quoique  libres  y  restaient  sous  sa  dépendance ,  et  te- 
naient le  milieu  entre  Tesclave  et  l'homme  libre;  Jls 
ne  jouissaient  pas  même  alors  des  droits  de  citôyeu. 
11  7  avait  pourtant  des  degrésdansTafirancbissemeut, 
<C<nnme  dans  Pesclavage ,  des  servi  et  iiberti  idonti, 
des  servi  et  Iiberti  vUes  ;  les  derniers,  bien  enteDdo.  ' 
plus  méprisés  que  les  autres  et  plus  malbeureux.Tojie 
alliance  était  interdite  entre  un  afiiranchi  et  une  fille 
libre.  Le  roi.  avait  aussi  ses  esclaves  ou  serfs ,  tff* 
fiscahs,  qui  étaient  dans  une  coodition  meilleure,  et 
pouvaient,  s'ils  se  distinguaient  par  leur  mérite,  être 
promus  à  certains  emplois.  Ils  jouissaient'du  droit  de 
témoignage  et  de  celui  de  posséder  des  esclaves.  En 
cas  de  guerre ,  chaque  Goth  ou  Romain ,  libre  ou 

I  La  GgllM  ont  jngèstBiiTde  l'aiioine  dn  dndt  roEDSJn . -jurf  «j  «ffMl"  ■**" 
fr<iH,  etehmeuiipBTCODSéqueni,  legenranbnesaiTPtilpMWuleaKIi"***^ 
ditioiidela  mire,  muaBurai  celle  du  père. 
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■firenchi ,  devait ,  snr  la  convocation  da  roi ,  amener 
ti  Tannée  le  dixième  de  ses  esclaves  équipée  et  armés. 

Le  Code  gothique  y  plus  équitable  ,et  moins  rude  . 
que  les  autres  codes  germaniques ,  porte  cependant 
le  cachet  de  son.  siècle  et  de  son  origine  :  FerapreiDle 
barbare  y  est  dans  les  châtiments'.  Les  lois  salique!} 
et  ripuairès  n^admirent  pas  1«6  châtiments  corporels, 
sans  doute  par  respect  pour  la  dignité  de  Thodime  ; 
mais ,  dans  le  Code  gothique ,  c'est  toujours ,  et  pour 
touSf  le  fouet,  la  décalvation >,  Tamende  et  la  perte 
de  la  liberté.  Cette  dernière  peine  y  est  appliquée  pour 
les  délits  les  plus  inégaux.  La  peine  de  mort  y  est  plus 
rare.  En  revanche ,  on  livre  le  plus  souvent  le  cou- 
IKtble.  à  Tt^fensé  oa  à  ses  parents,  pour  lui  infliger^ 
sauf  la  mort ,  tous  les  châtiments  quils  voudront.  La . 
peine  barbare  du  talion ,  cette  enlàocede  la  justice  des 
peuples  i  est  ainsi  sanctionnée  par  la  loi.  La  torture 
est  admise  contre  tout  le  monde ,  sans  distinction  de 
fortune  ni  de  rang,  mais  seulement  dans  les  causes 
capitales  :  car,  dît  la  loi ,  a  si ,  dans  le  jugement  des 
crimes ,  des  distinctions  sont  admises ,  jamais  la  ma- 
lice des  méchants  ne  sera  réprimée».  L^accusateur, 
-  avant  de  demander  le  sang  d'autrui,  doit  d''abord  avoir 
la  certitude  de  prouver  le  crime  qu'il  accuse.  Il  doit 
faire  uiraïte  son  accusation  par  écrit  signé  de  trois 
témoins;  et,  si  Taccusé  prouve  son  innocence  en 
suppcfftant  les  tourments,  k  innoatus  fteriulerit  »  , 

1  CDii]j>aRsMeelaPvidectei(PanVn,à7et4S,  edit.HdDecdu«,LV.l 
*  La  décalvaliiHi  condstail  dkri  pas  i  raser  h  Uie ,  maii  k  en  amdia-  le 
pcBD  avec  les  eheveui,  c'est,  à  -dire  ieatper.  Le  Faero  fm-go  la  définit  tn 
ces  leiBMs  ;  <  Dewellar  la  tmne  o  la  nwUera  (le  ^ndput).,..  Dealbllar  mitj 
laydamientrela  (hiente.  >  Il  est  pnAable,  d'apiis  cela,  qu'on  arrachait  aunl 
l«  peau  du  front.  Cette  peine  éqiùralail  doDC  ï  la  lÂarque,  s)  m 
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ràccusatenr  doit  lui  £tre  donné  pour  esclave.  Jamais 
la  vie  du  patieot  ne  doit  être  mise  en  danger,  et  aocon 
-  de  ses  membres  ne  doit  être  mutilé.  Celut  qui  fait 
mettre  à  la  torture  un  esclare  innocenf  en  paie  deux 
à  son  mailre ,  et  FesclaTë  est  libre.  Si  l'accusateur  ne 
possède  rien  ,  il  devient  esclave  lui  -même,  dans  le 
cas  où  Taccusé  est  mort  au  milieu  des  tor^res. 

Bien  que  les  tarifs  de  pénalité  gothique  soient  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  codes  bar- 
bares ,  nous  croyons  cependant  devoir  citer  ici  quel- 
ques nnes  des  (rraduations  les  plus  ■curienses  de  cette 
échelle  de  délits  et  de  châtiments.  Voyons  le  titre  Dé 
contumelia,vulnere et  debilitattone hominum,  car àé- 
bililer  un  homme  c'était  lui  flter,  avec  sa  force,  sa  di- 
■  gnilé  et  presque  son  titre  d'homme  libre.  Ce  titre ,  qui 
est  te  qualrième  du  livre  VI ,  porte  au  plus  haut  de- 
gré l'empreinte  barbare ,  de  même  que  le  titresuivant. 
Nul  doute  que  ces  lois  ne  fissent  partie  des  vieilles' 
coutumes  qn'Eurich  fit  recueillir  par  écrit,  et  qui 
furent  plus  lard  transportées  dans  le  Code. 

L'hommelibre  qui  en  frappe  tm  antre  sur  la  têledoil 
payer  cinq  sous;  si  la  peau  est  entamée,  dix;  si  la  plaie 
va  jusqu'à  l'os,  vingt  ;  si  l'os  est  rompu,  cent.  Celui  qui 
en  décalve  un  autre,  ou  le  maltraite  gravement,  bu 
le  retient  en  prison ,  doit  subir  la  peine  du  talion  et 
payer  en  outre  une  amende.  Pour  Ifts  injures  plus  lé- 
gères ,  la  peine  est  fixée  à  dix  coups  de  fouet  pour  un 
soufflet ,  vingt  pour  un  coup  de  poing ,  trente  pouï*  un 
coup  sur  la  tête,  sans  effusion  de  sang.  Mais  un  œil 
arraclié  ou  crevé  se  paie  cent  sous  d'or,  ou  une  livre 
d'or  (72  sous),  si  le  blessé  y  voit  encore  un  peu  j  un 
nez  arraché  ou  brisé ,  cent  sons  j  autant  pour  les  lèvres 
ou  les  oreilles,  on  pour  un  coup  qui  a  causé  une 
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herme  ;  la  mata  coupée,  cent  sous;  le  pouce,  cinquan- 
te; le  doigt  suivant,  .quarante;  le  troisième,  (rente  ; 
le  quatrième t  viagt;  le  cinquième,  dix.  Les  pieds 

^^  soDtODtés  au  même  tarif,  et  chaque  dent  à  douze  sous. 

•    L'esclave  qui  commet  une  de  ces  oSenses  est  remis 
aux  mains  de  Tnâènsé ,  qui  peut  le  Iraiter  comme  il'' 
lui  plaît.  -* 

A  juger  ce  Code  uniquement  sous  le  point  de  vue 
philosophique,  une  de  ses  préyisv>ns  qui  indique  * 
déjà  une  civilisation  assez  avancée  ,. c'est  d'avoir  at- 
taché ,  dans  la  recherche  du  crin)^ ,  la.  pénalité ,  non 
pas  au  fait  même,  mais  à  Vinieniion-  La  prétnédi- 
tation  ,  cette  admission  morale  du  délit ,  qui  consti- 
tue seule  la  vraie  culpabilité  ,  oecupe  dans  le  Forum 

'  judicum  une  place  importante.  Elle  y  constitue 
une  hiérarchie  vraiement.  rationnelle  des  délits  et  des 

.■  peines,  qui  remplace  ces  brutales  classifications  de 
châtiments,  gradués  dans  les  autres  Codes  d'après  la 
position  sociale  de  l'offensé.  Là  i-éside  la  véritable 
supériorité  du  Forum  judicum  mx  les  législations 
contemporaines,  supériorité  toute,  morale,  qui  brilhs 
surtout  par  le  contraste ,  et  assigne  à  la  race  gothi- 
que, dans  l'histoire,  une  place  plus  hauteencore  dans 
Tordre  des  idées  que  dans,  celui  des  faits. 

L^  Forum  judicum  aentrevu  du  moins,  s'il  ne  l'a 
pas  complètement  réalisé  ,  cet  admirable  et  fécond 

-  prinqipede  l'égalité  civile  ,  qu'il  ne  devait  être  don- 
né qu'aux  législations  modernes  de  comprendre  et  de  , 
.p^clamer  dans  toute  sa  portée.  La  grande  distinc- 
tion tracée  enti'e  les  hommes  par  le  Forum  judicum 
n'est  pas ,  comme  dans  les  Pariidas,  du  noble  au  non 
noble,  inais  du  libre  au  non  libre  ,  comme  dans  te 
Code. romain;  exceptez-en  l'esclave  ,  qui  n'est  pas  un 
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homme  ,  et  tons  soât  éganx  derabt  la  ioi^  Si  l'hom- 
me libre  riche  qui  n''a  pas  livné  au  juge  un  esclave 
fugitif  ne  reçoit  que  c«at  coups  dfe  fouet  et  le  pauvre 
deux  cents,  le  premier  en  Tevaiicfae  paie  une  iJrre 
■  d'or  ;  et  il  faut  bien  que  la  loi  atteigne  le  corps,  là  ' 
*où  elle  ne  peut  atteindre  les  biens.  Si  le  riche^ne  peut 
;>être  torturé  que  pour  un  dommage  de  la  valeur  de 
35o  sous ,  et  le  pauvre  pour  un  de  loo;  si  le  prewier, 
'estrippié  par  la  t<»-ture ,  reçoit  du  juge  aoo  sous  et  de 
Taccusateur  3oo,  tandis  que  le  pauvre,  estropié^coA- 
me  lui ,  n'en  reçoit  que  la  moitié  ,  c'est  que  la  loi  fait 
i(À  accêptî<Hi  non  pas  de  obodition  ,  mais  de  fortu- 
nes ;  et  comme  ,  par  un  reste  de  matérialisme  bari»- 
re,  ^le  traduit  tonte  offense  Ëiite  en  amende  à  payer, 
et  toute  o£fense  subie  eu  amende  à  recevoir,  «celm  qui' 
office  le  moins  de  gages  au  fisc  doit  être  moins  proté- 
gé par  la  loi. 

*  L%omicide  avec  préméditation  est  puni  de  mari  *  i 
le  parricide  n^rat  frappé  que  de  la  même  p^e.  Le 

*  coupE^le  qui  se  réfugie  éatta  arme*  àwas  une  ^lîse  ^ 
rie  pey  t  plus  être  mis  à  mort,  mais  il  doit  être  livré  par 
les  prêtres  aux  parents  du  défunt,  qra  peuvent  le  chA- 
tier  à  leur  gré  ,  mais  sans  le  £tir«  mourir.  Ainsi  le 
droit  d'asyle ,  cette  pieuse  iBcooséquessce  d^uo  sièda  * 
barbare,  qui  ne  sait  chercher  que  dans  la  superstition  . 

*  un  abri  contre  la  violence  ,  se  retrouve  déjà  ch^  les  ' 
j}<itks,  comme  la  plus  ancienne  peut-^tre  et  lapins 

"'  désintéressée  des  immunités  ecclésiastiques.  Lajpi  ré-:- 
serve  aussi  au  roi  le  di:pit  de  &ire  grâce  ;  seutetùffli^,  ■ 
dans  les  délits  de  haute  trahison ,  nul  u^a  droit  dfi  la  , 


■  For,Ju<L,l.Vl,U7,I}ecœiUttm 
>  i>l.,Mie,etliT,  IX.Uiu.    . 
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demander  pour  le  coupable^  et  le  n>î  ne  peut  raccor- 
der que  sur  IWis  des  grands  et  des  évéqoes. 

Presque  tous  l«s  Codes  germiuiiques,  rédigés  sous- 
l'iiniqoe  point  de  vue  de- la  vengeance  persoDoelle, 
ne  $'occi|peat  que  de  la  salisiàclion  à  donner  à  Tof- 
fensé ,  soit  par  la  coutume  barbare  ,  mais  désintéres- 
sée, du  talion ,  soit  par  le  châtiment  plus  lucMtif  de 
Famende  <.  Hais  dans  cette  pénalité,  curieusement 
paduée  suivant  la  gravité  de  ToOnnse  et  le  rang  du 
«coupable  ou  de  ^offensé  ,  aucune  appréoîatioD  mo- 
rale du  délit,  aucun  sentiment  de  rinjnre  jmmatén 
rielle  qi^il  cause  à  la  société  ,  ne  se  laisse  entrevoir* 
Ce  n^t  pas  celle  -  ci  qui  se  sent  atteinte  par  le  délit , 
c^est  l'ofi^isé  lui  seul ,  et  c''est  lui  stui  aussi  qui  doit 
^(enir  satis&ction.  Certes  le  Code  gothique ,  avec 
ses  grossiers  tarifs  de  pénalité ,  porte  encore  trop 
souvent  l'empreinte  de  sqn  origine  barbare^  mais  en* 
fiOf  1«  principe  plus  haut  et  plus  généreux  de  rexpin- 
ti*n  t  cette  idée  platonicienne  ^  en  même  temps  qn« 
•  Arétienne  ,  ^y  iàit  jour  quelquefois,  introduite  sans 
doute  par  le  clergé  dans  le  Code  gothique ,  oOm- 

>  H.  Lanbke  dÉmontre  tort  Uen  (L  1,  fk  3i3)  comment,  dans  le*  Mgial:!- 
tiom  bariwes,  d  la  suite  des  besoins  nouTeaui  qu'amena  la  vie  glable,  lulim- 
luteft  la  vlearantedestribui,  l'aneDde  dot  reniptooer  peu  à  pan  lacAntiMM' 
wuTage  du  talk»,  uuu  cependant  l'effacer  tout  a  bit;  témoin  le  Code  gotl^ 
que,  qui,  lorsque  le  coupable  ne  peut  pas  payer l'ameiide,  livre  presque  toù- 
jonn  on  poorrir  de  rtrfitnié  )•  vie  ou  M  Hterté. 

3  Platon  puise  le  dnnt  pénal  dam  la  néoeaaUé  de  l'McpJaHea  pour  le  coi^- 
ble  et  de  l'eiemple pour  les  antres.  Il  coo&JdËre  la  pane  comme  nnepurificatioa 
morale,  point  de  neélevé  et  vrai,  mais  Incooipletri  l'on  n'jjt^t  pas  celui  de 
l'Mllttésedak. 

1.8  vke  nidkAl  du  priadpe  de  l'expiation,  con^dâré  oanne  oaiqae  baae 
Ma  didt  pénal,  c'est  de  mult^lier  aildtiairenmit  les  délits,  de  ranloir  attôndrs 
csui  même  qui  ne  bksaeat  pas  directement  l'ordre  matériel  de  la  lodétéi 
comme  l'ingratitude,  le  mensonge,  ri>£ié«ie,  le  blaqdUme,  l'athéisme,  etft, 
et  tons  les  délits  relleieuiet  maraui,et  depiéler  par  conséquent  anxempiè- 
tenMkts  dupouvob'eccléslatiqne  sur  le  pouvdr  dvU.  hixm,  toute  l^datiDa 
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me  elle  le  fut  depuis  dans  les  Codes  franke.  f,a  so- 
ciété, blessée  non  pas  awleinent  dans  son  oi-dre  ma* 
lériel  et  dans  son  intérêt  bien  entendu  ,  mais  dans 
ce  sentiment  délicat  de  justice  qui  est  comme  sa  vie 
intérieure  et  qui  préexistait  à  toute  loi ,  se  porte  pgpr 
ofTensée  et  demande  réparation.  QuVn  [H^nne  pour 
exemple  les  titres  de  Tinette,  des  enfants  exposés, 
de  maaculorum  concubitoribus ,  des  avortements  y, 
de  Tasjle  dans  les  églises ,  des  violations  de  tom-r 
beaux,  et  bien  d'autres  encore ,  et  l'on  y  verra  qu'en^- 
iâce  de  ces  délits,  qui  lèsent  nea  pas  un  individu  , 
mais  l'ordre  social  tout  entier  ,  le  législateur  a  cher- 
ché le  plus  souvent  une  peine  sociale  poui'  ainsi  dii^e, 
et  a  voulu  retrancher  le  coupable  de  la  communion 
politique,  soit  par  l'exil ,  soit  par  .la  prison  ,  soit  paa 
la  mort.  Parcourez  au  contraire  les  divers  titres  de  la, 
loi  Salique,  travail  de  comQaraison  extrêinenieot  cu- 
rieux et  qui  fait  entrer  plus  avant  dans  les.  moeurs  et 
l'esprit  des  deux  peuples  que  des  volitmes  de  disser- 
tationsj  et  dans  cette  brutale  évaluation  des. délits  pit  , 
Targent  qu'ils  coûtent  et  le  profit  qu'ils  rappOTteaf 
vous  ne  voyez  pas  une  Idée  morale,  pas  un  cfîme,  pas 
un  coupable ,  dans  le  sens  vrai  et  immatériel  du 
mot  ;  tout  délit  se  rachète  d'après  le  tarif  du  Code  y 
et  quand  ou  a  payé  pour  se  taire  celui-là  qui' seul 
avait  droit  de  se  plaindre  ,  ni  la  société  ni  personne 
n'ont  plus  rien  à  réclamer  \ 


pénale  qv)  reposerait  uniquement  sur  le  principe  de  i'eipioKoH  nous  paraître 
nécessairement  arUtraire  et  oppressiie,  comme  celle  qui  reposerait  uniquement 
sur  l'iDtérCt  bien  entendu  de  ta  ecciâé  noos  paraît  immorale.  L^aride  maté- 
rialisme de  la  doctrine  4e  Bentham  est  auwi  ineuffisant  que  le  vague  apiritu»- 
lisme  de  Platon.  C'est  b  l'ecdectisme  Kcond  du  législateur  à  savoir  tes  réunir 
tous  deu^  dans  son  Code  pénal. 

■  Il  est  assez  curieux  de  retrouver  dans  Homtre ,  poète  csscutldlemenâlii^ 
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Mais,  dira  -  t  -  on  ,-  au  milieu  du  ce  grossier  nutté-  ' 
rialisiAe  du  Code  fratik  ,  vous  trouverez  le  principe 
le  plus  haut  et  le  plus  moral  auquel  le  progrès  des 
siècles  et  (le  la  civilisation  puisse  ramener  une  lé^ 
gislution,  le  respect  pour  la  vîe  de  Thomme  !  la  com- 
poaitîon  salîque,  toute  brutiile  qu'elle  est,  remplace 'la 
peioe  de  mort ,  et  ne  tache  pas  de  sang  ce  Code  bar- 
bare, comme  le  principe  de  l'expiation,  qui ,  dans  les  . 
titres  sanguinaires  dn  Code  gothique  contre  les.Juife, 
a  dressé  d'avance  un  programme  pour  Tinquisilion. 

L'objectioD  est  sérieuse,  et  nous  ne  l'avoRs  pas  al- 
téniiée,  comme  on  le  voit.  Mais  avant  tout,  est-ce  * 
bien  le  respect  pour  la  vie  de  Thomme  qui  a  interdit 
au  législateur  saliqiie  l'usage  -de  la  peine  de  mort  ? 
Nousne  le  pensons  pas,  d'abord  parce  que  cette  peine, 
appliquée,  suivant  Tacite,  à  divers  délits,  chez  les  an- 
ciens Germains,  n^est  pas  baffnie  des  autres  codes  bar- 
bares ,  comme  de  la  loi  Salique  ^  puis ,  parce  que  Is? 
pensée  immorale  et  sordide  que  tout  délit  est  rache- 
lable  à  prix  d^or  s'allie  mal  à  ce  saiat  et  généreux 
principe  de  respect  pour  la  vie  de  Thoinme  dont  on  a 
voulu  faire  honneur  au  législateur.  L'or.était  pluspré- 

«litif,  rori(iine<le  m*  usage  grossier  du  WBftr-jeW(rae*ranne,  défense;  geld 
arijenl) ,  141  de  la  compaaitio»  salique,  usage  qui  parait  «rc  inhéreo^à  lous  les 
peuples  barbares.  Ajai,  reprochant  i  Achille  son  impitoyable  colère,  lui  rap- 
pelle que  le  pire  ou  le  brëre  reçoivent  souvent  nn  prit  ponr  leur  6lg  ou  leur 
frire  lui ,  et  ipie  le  nteurlrier,  aprùs  cela ,  reste  dajis  ta  tille  sans  CIk  ÎDijuîËt^ 


,    .   .   •  xctl  nh  ris  T2  xauriyrâTriio  fivmo 
Hoiviiï  ,  S  o-î  jraiSôî  ISîÇaTO  TiOvîiÛTOî. 
Kai  fi  à  ftiv  îv  Snuu  jil-Jii  kvti-/  ■ 
Toi  Si  t'  (puTuitat  xpsiStii  x«i  Bvjtiç  àynvup , 
noiwiv  «î^afiiïov.  (iaarf„l.IX,ï.  6Ï8;) 

Plus  loin,  1iv.XVIir,v.  493,  deux  liommcs  plaident  devant  le  peuple.  Il  s'acH 

du  rachat  (-r<iivi;)-d'un  meurtre  commis  par  l'uu  d'eux,  cl  Puu  prétend  avLlr 

pajé  et  l'autre  n'avoir  rien  reçu. 
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*  cieux  que  la  vie  aux  yeux  de  la  loi,  comme  aux  yeux 
de  c^x  pour  qui  elle  a  été  faite,  voilà  tout  ce  que  Ton 
a  droit  de  conèlure  *. 

D'ailleurs  ,  les  législateurs  west-goths,  plus  avan-^ 
ces  que  leur  siècle  à  bien  des  égards  ,  doivâut  à  cette 
supériorité  même  Tabus  qu^ils  en  oot  fait.  Ces  lé^s~ 
,  qu*on  De  l'oublie  pas  , 
'.  et  septième  siècle  :  de 
!  rigiieur  qui  perce  d^à 
es  et  douces  maximes  de 
là  les  peines  contre  les  sa- 
"S ,  contre  ceux  qui  vio- 
lent les  «épultures  et  le  droit  d'asyle  défi  églises;  de  là 
les  lois  de  sang  contre  les  Juifs  et  les  hérétiques  ;  de 
la  l'abus  du  principe  d^expiatien  ,  qui  suppose  la  so- 
,ciété  plus  implacable  dans  ses  vindictes  que  les  indi- 
vidus eux-mêmes.  Mais  ce  principe,  mal  compris,  mat 
appliqué,  n'en  est  pas  moins  d'une  moralité  bien  ^u^ 
haute  que  celui  de  la  vengeance  personnelle  ,  qui  rè- 
gne seul  dans  les  Codes  barbares.  Il  n'appartien- 
dra qu'à  des  siècles  plus  avancés  que  ne  l'est  même 
le    nôtre  de  comprendre  dans  toute    sa  portée   ce 
principe  tout  chrétien  de  répression  du  crime ,  sans 
haine  pour  le  criminel  ;  cette  loi  de  mansuétncfe  e» 
d'équité  qui  veut  non  pas  le  sang,  mais  le  repentir  et 
la  régénération  du  coupable,  et  qui ,  contente  d'avoir 
donné  à  la  sobiété  l'exemple  et  la  protection  dont 
4)}le  a  besoin  ,  n'ôte  pas  pour  jamais  à  ceux  qu'elle  en 
a  retranchés  l'espoir  d'y  mériter  leur  retour. 

■  Void,  daraate,  an  (UtipiiprotiTe  oeqa'UhvIpenaer  deceprélatda  res- 
pect dn  léffùlateur  ftank  pour  la  rie  de  l'boinme.  Dan  V Addition  du  tM  HU^ 
tert'é  la  loi  Salique,  on  trouve  la  peine  de  mort  prononcée  contre  de^  dëUti 
que  le  Code  pniqitif  ne  punissidt  que  d'une  amende,  cMmae  le  rant  et  l'homi- 
cide. Le  teite  est  précis:  (Quicnm^eiliuinAte  causa  ocdoerit,  nia  pericala 
'  (èriotar,  etnullo  preiio  te  redi^ete  uuquam  Taleat.  ■  Daeretio  Childeierti. 
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Les  peines  ne  sont  pas  seulement  SjÈvères  dans  le* 
Code  Tisigoth  ,  elles  spnt  inégales  et  capricieusemenC 
réparties  ;  les  délits  \çs  plus  inégaux  entraînent  soa- 
rent  la  même  peine:  le  commerce dVne  femme  libre/ 
arec  un  esclare  est  puni  oie  mort»,  comme  le  parri- 
cide. 

.Le  jugement  de  Dieu,  qui  occupe  une  si  grande 
placp  dans  tous  les  Codes  barbares ,  a  pénétré  aussi 
dans  le  Code  Visigoth.  Le  duel  judiciaire  n'y  est  pas 
admis  comme  dans  les  Codes  postérieurs ,  che£  les  , 
Burgnnds',  par  exemple  ;  mais  l'épreuve  de  l'eau 
bctiulUnte  esl  ordonna  dans  certains  cas,  assez  rares.  ^ 
En  revaiudie  ,  la  plus  équitable  des  coutumes  barba- 
res en  même  temps  que  des  anciennes  lois  romain^s^ 
^  le^aiy,yKtfmufflpfirjMire«^  a  disparu  du  Code  avec 
'  les  assemblées  d'hommes  libres.  Gt  en  effet,  il  en 
devait  être  ainsi  :  car  le  peuple  goth  -n^était  ni  assez 
primitif  pour  que  tous  les  hommes  y  fussent  égaux 
devant  la  nature ,  ni  assez  avancé  en  civilisation  pour 
'  qu'ils  le  redevinssent  devant  la  loi  :  Tinstitutioa  du 
jury,  du  jugement  par  leapain,  eât  donc  manqué  de 
^vérité  et  de  force,  parce  qu'elle  eât  manqué  degaran- 

■  La  phipBrt  des  Ustorieu  s'âceordent  à  attribuer  eicludvcmciit  aux  Ger< 
nnJM  rorij^DC  dnjurj.  n  ne  faut  pas  oobUer  ccyendant  tfi'tya  retrouve  il  Rumc, 
dès  te  quatriËDM  ^ède  de  sa  fondation,  une  iostitntkin  qui  oiTre  avec  celle  du 
'}iu7inoieTDenDa  frappante  analoefe:  ce  «ont  les  rMUfwraforM.  Le  préteur, 
d'aprts  ks  hiKtodei  de  la  U  nmuDe,  fixait  le  ptdtt  de  droit,  et  la  sentcuce  à 
t>TOniHicer  ou  la  pdne  à  porter,  â  peu  piès  sous  cette  (bnnule  :  S'il  est'  prouvé 
.  qoefcfbit  soitTrai,  prcnoscei  («fb  condamnation  contre  ah  t«f.  C'est  ce  qu'tm 
oppdaitjarûi'iffio.  Quanlanptdnlde/ailjjudiÈium.ieprtleiu'rabBqdoDnaitt 
des  juges  in^érieu^^  ou  àdesaitâtres,  on  à  àea  reciiperatoreu  Ceux-ci  étaient 
de  simples  citoTois,  ckcAdsd'aTaneepariepititear  pour  toutel'Bniitedesania- 
SiMiBtare.et  dotttiuicenHnDomlHV  étaient  tirés  eu  sort  pour  diaque  cause, 
absoluinentcoinmeleB  jurés  le  sont  chei  nous  sur  la  liste  du  jury.  Ladlffétoiee 
c'est  que  les  reeaperalora  jugeaient  au  civil  comme  au  cnminel,  et  qne,  le 
f  tftèiur  fixait  le  ptint  de  drgit  et  pn)nK)pdt  la  sentexe  avant  que  le  point  de 
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iies  réelles  dans  la. société.  Uégalitécivilef  inscriteen 
principe  dans  le  Code  ,  n'avait  pas  encore  passé-  daus 
Jes  mœurs  ;  k  loi  n'était  pus  assez- puissante  pour  a- 

■  pianir  les  grandes  inégalités  sociales  ;  Thommey  était 
trop  fort  devant  lejuge,  ou  trop  &ible  devant rhoin- 
me  plus  noble  ou  plus  riche  que  lui. 

CheiïeS Germains,  d^ailletirs,  lejudtciumperparet, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  système  abusif^t 
grossier  des  eonjamtores,  giiranls  assermentés  de  l'in- 
nocence du  prévenu,  était  à  lui  seul  toute  la  procès 
dure.  Les  hommes  libres ,  avant  l'inslituti^n^es  ra~ 

.■  ekitiibatyi  [ecabiai,  échevins),  rendaient  seuls  la  jus* 
tice  d:ms  leurs  assemblées.  Or,  rien  n'est  plus  coi^ 
traire  à  la  notion  toute  démocratique  jtV équité  Oltu- 
relie  qui  a  dicté  l'institution  àa  judicium  per  fares 
que  l'esprit  législatif  de  l'empire ,  aveasa  justice  tra-  , 
ditionnetle  et  de  convention,  émanée  du  trône  étdu 
professoraï,  comme  d'un  double  sanctuaire.  Le  .droit 
germanique,  fait  par  le  peuple  et  pour  le  peuple j 
monte  des  sujets  au  roi ,  des^dats  au  chef,  qu'astreint  ' 
comme  tous  tes  autres  la  loi  commiine;  ledroit  romain, 


■  Tait  fût  jug£.  Enfla  learfcupiTiitin-esprononçitenlÊiit-mCnies  [à  sentence,' et  le 
préteur  se  diarg^t  seulement  de  reiécnUon. 

Au  milieu  des  pbases  û  miAiles  de  l'Iùiloire  du  droit  roWin,  l'inslllulioii 
des  recapcralores,  germe  du  jnrj  moderne,  »e maintient  i  traten  toutes  les 
Tortunes  diverses  de  la  république  el  de  l'empire.  On  la  rctrooTe  encoie  jasque* 
teis  l'éiHHjue  de  Constantin ,  mais  probablement  tnen  vkite,  bien  £WgDËe  de 
ea  force  et  de  son  efficacité  première.  Enlln ,  long-temps  atant  la  rér^lion  le- 

■  gislatrre  opérée  par  Juslinieji ,  ou.  rolt  disparaître  sans  relottr  les  reeapératore$, 
annulés  de  bit  par  tes  constitutions  de  Constant ,  deTbéodose  et  de  Valentî- 
nien,  La  divisioR  du  procès  en  point  de  lait  et  point  de  droit  est  supprimée  ;  le- 
pouvoir  judiciaire  émane  de  ta  royauté  seule  t  le  juge  nommé  par  elle  réudt 
tous  les  trois  pou]«lrs,  aulrcTois  séparés,  Jurâdklio ,  Jiulkliiin  ,  iTuperiuM, 
L'olGcedes  r«upiTa/or£)  est  donc  deveu  Inutile',  etlejury  sort  de  ce  monde 
lï'Ëcrouier,  pour  rentrer,  Il  lasoUedcs  Bvbarcs,  dansbt  todttt 
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.  fail  par  des  empereurs  el  des  légiatca  de  cour,.et  men- 
tant sans  cesse  nu  vieux  drait  primtlif,  dont  il  con- 
serve les  formules ,  en  en  dénaturant  l'esprit,  descend 
du  monarque  vers  les.sujets,  comme  une  cfpèce  de 
notion  m^'stiqne  de  léj^alité ,  moitié  scientiBque  y  moi- 
tié divine.  Juges,  juristes  et  législateurs  tout  ensem-  * 
ble,  les  maîtres  de  cette  scieni»  iront-ils  descendre  de 
■     leur  prétoire  pour  y  faire  asseoir  des  jurés ,  et  suppo- 
ser  infuse  dans  le  premier  venu,  grâce  à  je  ne  sais 
quel  instinct  d'équité  naturelle ,  cette  doctrine  longue- 
ment amassée  par  dix  générations  de  savants?  IJ^on! 
le  sacrifice  eût  été  trop  pénible.  Dans  cette  luHe  iné- 
,  gale  entre  le  bon  sens  vulgaire  du  jury  et  la  science 
sophistique  des  juristes,  ce  fut  le  jurjqui  succomba  , 
.  et  disparut,  même  avant  Juslinièn  ,  de  la  législation 
.    romaine  j  el  les  évêques  goths,  ignorants  compila- 
teurs des  Gains  et  des  Trébonien  ,  durent  repousser  le 
jury  comme  un  affront  fait  à  la  science,  dont  eux  seuls 
•     conservaient  le  dépôt. 

Du  reste,  ce  nVst  pas  en  Espagne  seulcmentqu'il^i 
a  été  ainsi.  Suivez  l'invasion  barbare  à  travci's  tousses 
senUers  :  partout  oii  les  hommee  du  nord  se  posent  sur 
une  terre  du  midi,Iedroit  romain,  posé  en  tàce  d'eux,  • 
,  les  attend  pour  les  conquérir,  pow  leur  imprimer  ses 
habitudes  unitaires  et  monarchiques'.  Celle  vieille 
civilisation  ,  qui  a  encore  forme  et  apparence  de  vie, 
mais- qu'il  ne  faut  pas  toucher,  car  elle  tomberait  eu 
poussière,  les  frappe  et  les  étonne  an  moins  par 
son  contraste,  par  l'ordre  surtout,  le  seul  beau  côté 
dudespotisme.L'exempledes  Romains,  jugés  par  des 

■  S«d  et  QDod  prlDctpl  placull,  legls  habet  tigoretn ;  camlegerv^,  po- 
puluarietln  eiim onme iD^rlum  «uum et potestatem  «uom eonceuit.  {Inilil. 
IW.I.  111.1,86.) 
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lois  écrites,  invite  bientdt'les  Barbares  à  rédiger, 
comme  par  émUlatioD  \  leurs  informes  coutumes.  Le 
pouvmr  royal ,  qui  s^est  fortifié  pend»it  ce  temps,  et 
a  pris  racine  dans  ce  climat  du  midi ,  plus  fevorable 

^à  sa  croissance ,  encourage  de 'toutes  ses  forces  cette 

'  tendance  vers  une  loi  écrite,  toujours  Ëivorable  à  son 

autorité ,  surtout  quand  c^est  lui  qui  Pécrit.  Et  puis , 

tjuand  ces  deux  codes  si  différents,  le  code  de  la  liber- 
lé  sauvage  et  embarrassée  d'elle-même  et  le  code  de 
la  servitude  élégante  et  disciplinée,  se  fi-ouveat  en 
préçence,  on  dirait  que  ces  Barbares,  qui  se  sentent  do- 
minés  par  ceux  qu'ils  ont  conquis,  rangi^nt  de  leur 
infériorité,  et  s^faumilient,  comme Hlod-wig,  le  mP- 
tiêSieamber,  devant  le  baptême  de  la  civilisation.  Ils 
ouvrait  leurs  codes  et  leurs  mœurs  a  cette  influence  * 
qui  les  pénètre ,  et  se  ftmt  Romains  tant  qu'ils  peu- 
vent ,  par  les  lois ,  par  la  langue ,  par  le  de^otisme , 
par  les  alliances.  Telle  est  en  deux  mots  rhistoire  de 
.  tooslescontpiérants-successifsde  l'Italie,  de  la  Gaule 
n^ridionale  et  de  l'Espagne;  Tbisto^e  des  Hérules, 
des  Burgunds,  des  Go^s  et  des  Lombards',  qui  se 
fondent  successivement  sur  cette  molle  terre  du  sud, 
ou  qu'un  autre  flot  de  conquête  en  effitce. 


'  EîcUiom ,  dans  h>d  accent  outts^  Btatitht  Staitt  and  Beiht  Gtif/iieUg' 
(Hlsiobe  du  droit  dril  M  potitkpie  aUnaand),  attriboe  S  celte  ânulatioB  )a  ■ 
rédaction  du  Code  vlàgolh ,  le  premier  dea  Codes  barbares  Écrits  )  puis ,  wm 
riDlluence  de  cetui-d,  la  rédaction  des  Codes  allemand,  r^uaite  et  bavarois, 
TouiwsCode*,  dit  Candani,  •  ^lasl  pet  gradua  aller  d)  altéra  lecedaiiti  et 
a  BarbaroTUv  gfBlîom  moribui diTertuntar.  i  (T.  I,pré(kce,  f.  14.) 

"  Smigttj  (t  I,  p.  310  et  Miiv.)  croit  il  la  consertatioti  du  rigtane  muiMpal 
TMnaln  cbei  les  Lombards  ;  de  là  tes  répukliiiues  ItaKenoes.  Qnant  an  Anit 
romain  I  il  th  sans  dire  qu'il  futrasintenu,  aumoimpourtes  vaincnS)  et  influa 
■ur  le  dioil  kMthord,  qtn  Snft  p»  se  mêler  avec  lid.  Amii  le  Code  Imataid, 
«omne  le  Code  goOàqne  t  a4-a  sarriGn  t  loiw  l«i  Codei  berbwwr  (VoTd  w»! 
t.  I,  p.  17M 
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.  Ilalgré cette  empreinte  romame,' visible  à  flfaaqne 
page«du  Code -gothique  t  ao'y  trouve  cependant  déjà 
trace  du  serrage  féodal  y  auquel  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  dans  les  derniers  temps  de  Fempire ,  n'étaient 
paftsicrânplétementétrangersqu^on  le  croit  commune* 
mentV  Des  hommes  libres,  mais  pauvjes,  se  mettaient 
sous  lé  patronage  d'an  homme  puissant  et  riche ,  qui 
pourvoyait  à  leurs  besoins^  mais  à  condition  qu'ils  se- 
raient toujours  prêts  à  le  suivre  à  la  guerre  et  à  lui 
prêter  assistance'.  Cette  coutume,  toute  germaine,  fut 
revêtue  par  les  Goths  de  noms  romains  :  le  prolecteur 
s'appela pa/r0nu«  et  le  client  buceellariua  {hucceliaf 
bouchée  de  pain)  ,  parce  qu^il  mangeait  le  pain  du 
patron.  On  retrouve  cependant  dans  cette  institution 
toute  féodale  un  reste  des  libertés  germaines  et  de  la  ■ 
fière  indépendance  qui  caractérise'  les'  anciens  Ibères. 
Le  client  pouvait  abandonner  son  patron,  et  s'en  choi- 
sir un  autre ,  pourvu  qu^il  rendit  au  premier  ce  qu^îl 
avait  reçu  de  lui. 

Ce  traitdistinctifde  la  féodalité  chez  les  Gothscom- 
medans  VE^goedu  moyen  âge,  ce  libre  arbitre  dan» 

■  Kong  arons  retrouvé  le  JU17  dam  Home  riipiibliciûae  j  il  n'est  py  bmïiu 
coiieax  de  letrouTer  dans  Rome  impériale  le  servage  de  la  glËbe,  cette  insti- 
tQtionlonteléodale,  moins  oppressive  {pie  l'esclavage,  et  qui  devait  peu  t  peu 
le  rtmplacer.  Dans  les  deraia^  temps  de  l'empire ,  sous  ConstaniiD  et  avant 
loi,  on  TOil  ilntroduive, partout  une  classe  noovdle  d'bommes ,  inlermêdidres 
atre  les  homiiKS  Ubtes  et  les  esdaves  1  ce  aoM  les  coUm*.  Ces  colotis,  aiiacbés  • 
héréditairement  an  lot,  et  véritables  «cr/i  de  ^  gUbe,  ne  pouvaient  abandon- 
ner la  terTequIls  cultivaient ,  et  passaient  avec  elle  aux  mains  de  l'acquéreur. 
Qd  les  divisait  en  deux  classe*.  Les  premieiSt  ctnMii ,  adtcriplitii  on  Mbalarii , 
payaient  un  cens  pu  capitation ,  a.  leur  u»i£tion  approchait  de  celle  des  es- 
claves ;  ils  ne  pouvaient  rien  posséder ,  et  leur  pécule  appartenait  ï  leurs  maî- 
tres. Les  seconds ,  mqidlXtà  ou  toUoA  Ubai ,  se  rapprochaioit  plus  des  bomses 
lil»es;  ils  ne  payaient  point  de  cens,  avaient  droit  de  posséder,  et  payaient 
seulement  à  leurs  maîtres  une  redevance  en  denrées  ou  pi  argent,  l<es  enfants, 
dans  ces  deux  classas,  suivaient  la  condition  de  leurs  parents, 

3  Faru.m}ndicum  (lïv.  V. ,  t  ni)  pouin^ 
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le  choix  d^tin  tnnître ,  se  rencontre  également  dans  la  * 
législation  des  Fueros  et  des  Pai-iidaà.  Les  fils,  aux 
mêmes  conditions ,  pouvaient  hériter  de  ce  qne  leur 
père  avait  reçu  ,  et  la  moitié  de  ce  que  celui-ci  avait 
gagné  parla  protection  de  son  seigneur  revenait,  après 
sn  niort,  à  ses  enfants,  et  le  reste  au  patron.  LçsfiUes 
du  client  restaient,  après  sa  mort,  sous  lit-tulelle-dH 
patron,  qui  devait  les  marier  convenablement  et  les 
doter  avec  ce  qu'il  avait  donné  au  père.  Ainsi  com- 
mencent, à  percer  les  premiers  germes  de  l'hérédité 
des  iîefs}  mais  la  grave  différence  de  la  clientèle  go- 
thique avec  le  servage  féodal ,  c'est  que  le  client  reste 
libre,  n'est  nullement  attaché  à  la  glèbe,  et  peut  à  la 
'.  fois  posséder  en  propre  et  renoncer  à  sa  possession  et 
•  à  son  servage' .  Nous  ne  retrouvons  pas  non  plus  ici  les 
différenls  degrés  de  vasselagequi  consliluent  la  hié- 
rarchie féodale.  Ajoutez  que,  chez  un  peuple  oij  s'é- 
teignait chaque  jour  l'esprit  militaire ,  c'était  acheter 
à  bon  marché  la  possession  d'un  fief  que  de  promettre 
au. patron  de  !e  suivre  à  la  guerre. 

Le  roi  avait  aussi  ses  clients  ou  vassaux,  qui,  d'après  ■ 
l'étendue  des  domaines  royaux,  devaient  être  nom- 
breux et  puissants.  Ils  portent  dans  les  actes  des  con- 
fcile^  le  nom  de  fidèles'^  du  roi  {leudesy  leute,  gens). 
Ces  concessions  de  terres  ou  de  biens ,  car  il  y  en  avait 
■  aussi  en  meubles,  en  argent  ou  en  armes  {fiefs  d^ar- 

■  La  loi  des  Lombards  làissuil  au  dienl  la  m£me  liberté  que  celle  des  West- 
Gotli9.  (Capil,  Pipphti  regta,  an.  798.)  Cependant  on  ïoii  por  le  même  capilu- 
tulairc  que  c*11e  liberté  dlait  déjà  reslrdûle  par  la  naissamec  du  Bjstfiac  de» 
bénéfices  féf-dauï.  Voy.  Pièces  juitificaUvc» ,  n*  7. 

3  Ut  regam  fidèle*  a  successoribu»  rcpii  a  rerum  jura  non  fraudentur, 
pro  KTvitutis  mereede.  (Conc.  Toi.  V,  t.  ti.)  Pnnnio  Trandare'fidetei  non 
fiolum  inhumanum,  sed  etiain  eiistît  injustoro.  (Conc  Toi.  VI,  c  XTi.  ) 
Cèii  Tait  alluMon  au  danger  que  couraient  les  vassaux^du  roi  d'f  trc  dépouillés 
do  leursfieft  Acbaqdc  changcmeol  de  rËene  dans  une  roouarchie  âectir^ 
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mes  dans  le  vieux  droit  français),  étaient  toujours  ré- 
Tocables.  L^empîre  des  Snères,  depuis  le  roi  Mir, 
qui  prêta  hommage  lige  au  roi  I.euw-g!td ,  resta  tou- 
jours dans  cette  relation  de  vasselage  arec  l'empire 
golh ,  jusqu^à  la  conquête  de  la  monarchie  suève  par 
Leuw-gild.  L'Eglise  avaitaussi  ses  clients,  et  sescon- 
cessions  étaient  également  révocables.  Il  est  du  reste 
très  probable  que  ,  sans  la  conquête  arabe,  ce  germe 
de  féodalité  se  sérail  bientôt  développé  comme  chez  les 
nations  purement  germaniques,  et  que  la  hiérarchie 
féodale,  bornée  chez  les  Gotbs  à  la  simple  relation  de 
suzerain  et  de  vassal  ',  se  serait  étendue  à  tous  ses  dé- 
grés. 

Si  Ton  voulait,  d'aprèsnos  classifications  modernes, 
diviser  le  Forum  judtcum  en  Codes  spéciaux  ,  il  se- 
rait difficile  d'y  trouver  même  les  plus  simples  élé- 
ments d^un  Code  de  commerce,  tandiis  que  leâ  lois  ex- 
presses snr  l'agriculture  s'y  rencontrent  en  si  grand 
nombre  qu'on  pourrait  en  former  le  Code  agricole  te 
plus  complet,  L'Espagne,  qui  avait  sous  l'empire  le 
privilège  d'alimenter  des  produits  de  son  sol  inépui- 
sable la  paresse  et  le  luxe  des  Homains ,  avait  vu  dé~ 
croître  dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  et  au  mi- 
lieu des  invasions  barbares,  le  riche  commerce  qu'elle 
étendait  jusqu'à  l'Océan  Atlantique  d'un  côté,  et  à  la 
mer  Rouge  de  l'autre.  Cependant,  même  sous  les  rois 
goths ,  son  admirable  position  entre  les  deux  mers 
qui  baignent  l'Europe  lui  permettait  d'entretenir  des 


■  Le  nom  de  client ,  bacccUariiu,  m  Iraduît.  dans  le  Fuero  Jiago,  par  i'<u- 
laHo,  etceluidepalroapBrïeSw/onlrouïe  même  (IW.  IV,  Lt,  I.  5)lenoDide 
Itadet  (german.,  (eu(e,E^s),  employé  1  propos  des  clienls  du  roi  aa  fiddeà. 
On  ï  (route  aussi  le  mol  Je  regiis  benefiiiù;  mais  par  malbeur  II  peut  iivoir 
également  le  lens  de  tdenlUts  ou  de  bénifixet, 

I.  28 
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relations  assez  actives  avec  les  ports  de  la  Gaule ,  de 
l'ilalie  et  de  TAfrique  '.  Le  séjour  de  soixaote-djx' 
huit  ans  que  firent  les  Impériaux  en  Bétique ,  âa 
temps  de  Iji  monarchie  gothique,  dut  aussi  &ire  nat- 
ti'e  des  relations  commerciales  entre  l'Espagne  et 
l'empire  d'Orient.  Mais  sa  navigation  sur  t'Océan  pa- 
raît s'être  bornée  à  un  simple  cabotage  sur  les  côles 
de  Portugal,  de  Galice,  et  tout  au  plus  de  TAquitaine. 
Les  Gotbs  ne  paraissent  pas  avoir  été  doués  de  cet 
instinct  aventureux  qui  poussait  les  pirates  du  nord 
à  affronter  sur  de  simples  barques  dWer ,  revêtues 
de  peaux  ,  les  fureurs  de  l'Océan.  Entraînés  par  leur 
instinct  nomade ,  les  Gotfas  parcoururent  sur  leurs 
chariots  errants  presque  tout  le  monde  connu  des 
anciens ,  mais  rarement  leurs  flottes  se  hasardèrent 
sur  les  traces  des  pirates  saxons  et  normands.  Sisebut 
est  le  premier  de  leurs  rois  qui  ait  essajé  de  relever 
la  marine  ê^gnole  en  construisant  un  flotte,  desti- 
née à  combattre  celles  de  Tempereur  d'Orient.  De- 
puis, la  marine  gothique  commença  à  jouer  un  rôle 
dans  les  guerres  de  la  monarchie ,  et  Ton  voit  sous  le 
roi  Wamba ,  époque  où  l'esprit  militaire  allait  cha- 
que jour  s'éleignant  diez  les  Goths  ,  une  flotte  espa. 
gnole  Moquer  Narbonne  révolté,  et  détruire  une  flot- 
te aarrazine  de  1270  vaisseaux  (lisez  barques) ,  victoi- 
re qui  se  renouvelle  sous  les  rois  E^iza  et  Wîtiza. 

L'int^^  de  l'argent  était  fixé  par  le  Code  à  12  et . 
demi  pour  cent ,  taux  fort  peu  élevé  si  on  le  com- 
pare à  l'inlérêt  de  ^o  à  5o  pour  cent  que  les  ban- 
quiers génois  prirent  du  roi  de  France  Charles  VIII 

■  Kdon.  Apolio.  tana.  V,  v.  i9.  —  Cassiod.  yariar.  lib,  V,  «put.  ruv.  — 
Greeor.  Turon.t  ^'*'.  Mctcf.  FraiKor.,  lib.  IX,  c.  iiii. 
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dans  son  expMition  d^Italio  ;  loais  dnns  le  commerce    . 
des  céré<iles,  considérées  avec  raison  comme  la  denrée 
la  plas  précieuse  de  toutes ,  dans  ce  siècle  où  chaque 
guerre  atiieDatt  à  sa  suile  une  fianiDe  ,  il  était  per- 
mis d'exiger  jusqu'au  tiers  ou  33  pour  cent  \ 

Malgré  les  efiforts  du  Code  pour  protéger  et  acliver 
la  naissante  industrie  des  Goths  ,  il  parait  que  pres- 
que tout  le  commerce  de  l'Espagne  gothique  se  fni- 
saitpar  des  aégociant3étranger8,dontIes  causes  se  ju- 
geaient, suivant  les  lois  de  leurs  pays,  par  des  juges 
étrangers  aussi  et  appelés  tehnai-ii^:  c'est  la  seule 
trace  qu'on  retrouve  dans  l'Espagne  gothique  des  lois 
pemoTtnellea ,  après,  la  fusion  des  Romains  et  des 
Gollis  sous  l'empire  d'un  seul  Code. 

Peuple  guerrier  et  pasteur  plutôt  qu'agriculteui' , 
les  Goths,  une  fois  domiciliés  en  Elspagne  et  maîtres 
de  ces  riches  terrains  que  la  conquête  leur  assigna  ' , 
empruntèrent  bientôt  aux  Espagnols  leur  penchant 
pour  l'agriculture.  Le  nombre  infini  des  lois  desti- 
nées à  protéger  cette  industrie  prouve  l'importance 
qu'elle  avait  déjà  acquise.  Les  propriétés  des  sujets 
romains  étaient  garanties  par  la  loi  comme  celtes 
des  sujets  goths  *.  Le  droit  de  propriété  par  prescrip- 
tion ne  s'acquérait  qu'au  bout  de  cinquante  ans.  Les 
terrains  déserts  appartenaient  à  celui  qui  les  mettait 
en  culture.  Les  colons  romains ,  Sous  l'oppressive  lé- 
gislation de  l'empire  ,  ressemblaient ,  comme  nous 
l'avons  vu,  aux  serfs  attachés  à  la  glèbe  ;  mais  le  sort 


■  Cod.Vii.,  V,T,  I.  8et9. 
a  Cod.  Vis.,  Xr,  m,  î. 

>  Le  Code  (X,  i,  L  Set  6)  nous  apprend  qu'on  pouvail  s'assoder  plusieun 
ensemble  pour  exploitrr  la  propriété  d'un  de  ces  loti,  sous  le  pom  de  cotuortcf, 
*  L,X,t,r,l.8etl6. 
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des  coloDS  sous  les  Goths  était  beaucoup  plus  doux  ; 
ceux  des  conquérants  qui  ne  roulaient  pas  se  lirrer 
aux  travaux  de  la  culture  abandonnaient  à  des  hom- 
mes de  classes  inférieures  le  soin  de  leurs  domaines  , 
au  prix  de  certaines  redevances  fixées  par  àes  con- 
trats ^  Mais  le  propriétaire  ,  en  doonant  son  domai- 
ne à  ferme,  en  conservait  la  propriété  ,  et  restait  tou- 
jours libre  d'augmenter  la  redevance  ou  de  repren- 
dre le  domaine,  en  cas  de  non-observation  du  contrat. 
Outre  cette  espèce  de  fermiers ,  qui ,  dépendant  du 
roi,  s'appelaient  euriatesy  et  des  particuliers,  privati_ 
(  le  nom  de  coloni  a  di^ru  du  Code),  il  existait  aus- 
si de  véritables  serfs  de  la  glèbe,  qui  né  pouvaient  ja- 
mais quitter  le  sol  où  ils  étaient  attachés  ,  et  encore 
mmns  Talténer.  Le  Forum  Judicutn  les  nomme  p/e~ 
beii  t  et  le  Fuero  jaxgo  ,  êolarieyos  ;  ils  pouvaient 
çepoidant  posséder  eux-mêmes  des  esclaves  ". 

Il  est  curieux  d'observer  avec  quelles  minutieuses 
précautions  le  Code  détaille  et  punit  toutes  les  attein- 
tes qui  peuvent  être  portées  au  droit  de  propriété 
sous  toutes  ses  formes.  On  y  voit  la  place  impor- 
tante qu'occupait  déjà  Tagriculture  dans  la  vie,  socia- 
le des  Goths,  et  le  soin  tout  spécial  qu'ils  dcHinaienl  à 
l'éducation  des  troupeaux,  en  maintenant  sans  cnlture 
les  vastes  et  fertiles  déserts  affectés  encore  aujour- 
d'hui an  pÂtinuge.  On  se  rappelle  qu'au  moment  de 
la  conquête  les  indigènes  se  donnèrent  de  préférence 
à  l'agriculture  ,  et  que  les  Gotbs  consacrèrent  au  ph- 
turage  la  portion  plus  vaste  de  terrain  qui  leur  était 
échue.  Mais  la  fusion  des  deux  races ,  et  te  partage 


■  Cad.  \iA.,V,  Tf,  I9i  em,  1,  U,  it,  ta,  l4eU9. 

*  Pld)dto)>lebaDiM]DinBlien>ndînuUaunquain  pote3tasmaT)eblL(V,ii 
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^«l  de»  biens  chez  les  Gotbs,  effacèrent  peu  à  peiî 
toutes  ces  différences  ,  et  ramenèrent  toutes  les  prcn 
priétès  à  un  niveau  plus  égal.  A  mesune  que  Ve^it 
militaire  s'éteignait  chez  les  Goths  ,  Te^it  agricole 
y  jetait  des  racines  plus  profwides  ;  et  nous  avons 
vu  les  propriétaires  répugner  bientôt  à  quitter  leurs 
ricbes  domaines,  et  à  leur  enlever  les  bras  laborieux 
de  leurs  esclaves ,  pour  se  rendre  avec  eux  à  Tar- 
raée  '. 

Un  des  grands  produits  de  l'flspagne  sons  les  Car- 
thaginois ,  les  Grecs  et  les  Romains,  consistait  dans 
ties  mines.  Mais  les  Goths ,  soit  insouciance ,  soit 
manque  d'habileté  ,  ne  paraissent  pas  en  avoir  tiré 
beaucoup  de  produits.  Les  monnaies  étaient  dW , 
d'argent ,  ou  d'argentdoré,  rarement  de  cuivre  ;  le 
peu  de  monnaies  qui  nous  sont  restées  de  cette  épo- 
que  sont  ta  plupart  en  or ,  et  grossièrement  travail- 
Jées.  On  comptait  par  livres  d'or,  divisées  chacune  en 
êolidi,  qui  étaient  le  sixième  d'une  once.  Un  solidu* 
valait  deux  temisses  *  trois  trentisses  et  vingt-quatre 
•siliquea  '.  Quant  aux  poids  et  mesures ,  les  Golhs 


'  Ppr.^R^f.,  IX,ti,9. 

>  V(M,  d'apit«Ha9den>  le  uUeau  eompaié  de  la  viteiu 
tUques  avec  la  monnaie  nmii^iie  de  l'époque.  (T.  XI,  p.  58.  )  L'ten  romali 
siû«antlut,corTespOQdk  peu  pris  à  une  piastre,  oo  ptto  fuerte  (Str.  iOc. 
le^offM  est  la  dixième  partie  de  l'icu ,  et  le  ftoyii^ue  la  diiiènie  du /olfiM. 

étii4  jul,  ban- 
Urre  d'or,  conçoste  de  73  ioUdi,               U4 
Bon  d'or,  composé  de    V^Miqua,                 3 
£emin<,  moitié  de  ion,                                   l 

Tr^miM,  tien  du  MU,                                   i  S  ? 

SUiqua,  SA*  partie  du  Mm,                                *  *  B 1  /S 

Llned'a^entjCompoEiedelOeoutd'argeDl,  13  t  ■ 

Son  d'argent,  composé  de  40  deniers ,              >  G  7 

Deuier  ^  cuivre ,  un  peu  plus  de                    •  •  1 J/3 
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conservèrent  la  pIupaM  de  ceux  qu'employaient  les 
Komains. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  litre  du  Code  et  aux 
lois  contre  les  hérétiques  et  contre  les  juifs,  qui,  com- 
parées à  celles  des  Fu^vs  et  des  Partidaa  ,  sont  d'u- 
ne atroce  sévérité.  En  rapprochant  du  Code  gothique 
les  rodes  romains  du. bas  empire  ,  Ton  rencontre  à  . 
chaque  pas  des  traces  de  cette  filiation  vraiment  étran- 
ge entre  deux  législations  ,  qui  procèdent  chacune 
de  points  de  départ  si  divers.  Leur  lien  commun  ,  la 
transition  de  l'une  à  l'autre ,  pour  ainsi  dire  ,  c'est  le 
christianisme;  et  son  influence,  soit  funeste  ,  soit 
bienfaisante,  se  fait  également  sentir  dans  toutes  deux. 
C'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  les  Codes  de  Justinien 
les  cruelles  prescriptions  de  la  loi  gothique  contre  les 
hérétiques  ,  Us  aposlats ,  les  juifs  et  les  gentils,  dont  . 
l'empereur  Constance  avait  fait  fermer  les  temples,  en 
punissant  de  mort  et  de  confiscation  ceux  qui  sa- 
crifieraient aux  idoles.  Constantin  lui-même  avait 
condamné  à  être  brûlés  vifs  les  aruspices  et  les  pon— 
\\h  qui  prédisaient  l'avenir.  Ainsi  la  religion  chré- 
tienne ,  si  long-temps  persécutée  ,  se  faisait  persécu- 
trice A  son  tour,  et  ses  ministres,  infidèles  à  ses 
saints  principes  ,  la  souillaient  des  cruautés  dont  elle- 
même  avait  gémi.  Si  la  pure  essence  du  christianis- 
me n'en  fut  pas  altérée  ,  du  moins  perdit-il  dès  lors 
ce  prestige  attaché  au  malheur ,  et  cette  puissance 
de  prosélytisme  moral  qui  naît  des  bûchers  où  Ton 
meurt,  et  non  de  ceux  que  l'un  allume. 

Le  Code  gothique  défend  %  sous  peine  de  confisca- 
tion et  d'exil  «  de  disputer  contre  la  foi  des  chrétiens 

>  L.Xn,t.u«liu. 
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et  do  la  déprécier.  Quant  à  ces  jaift  scandaieus  qui 
satiéoênt  le  royaume ,  cette  tacbe ,  la  plus  sale  de 
toutes  les  tacbes  originelles  transmisM  de  père  eo  fils, 
doit  être  re)e(ée  d'entre  les  chrélieus.  Il  est  alnolu- 
meat  iuterdit  aux  juifs  d'accomplir  aucun  des  rites 
du  leur  religion ,  de  célébrer  la  pique  ou  le  saMiat  y 
de  repousser  certains  aliments,  dcctrconcireleursea- 
fanls ,  d'épmiser  leurs  parentes  jusqu''au  sirième  de- 
gré ,  sons  peine  d'être  lapidés  ou  iMlîlés  vifs  par  le» 
proprêt  maitia  de*  juifs,  aimi  qa'ils  s'y  Sont  engagés 
eux-mêmes  ■  »  ;  les  biens  du  coupable  doirem  être 
donnés  aux  antres  juifs ,  sans  doute  comme  hono- 
raires de  leur  métier  de  bourreau.  Nul  juif  ne  peut 
témmgner  contre  un  chrétien  ,  ni  l'accasu-,  ni  le  faire 
torturer.  Car«  la  parole  de  ceux  qui  sont  infidèles 
ne  doit  pas  viioir  plus  que  la  parole  de  ceux  qui 
sont  fidèles  ».  Les  juifs  ne  peuveut  avoir  d'esclaves 
dirétiens,  ni  convertir,  sons  peige  de  mort^  des  chré- 
tiens à  lear  foi.  Les  enfants  qui  naissent  du  comm^*- 


I  Void ,  MHU  k  lilre  de  Plaeiiamjttdaorum ,  ce  curieux  monninent  de  l'op- 
prcasieiidajoibaoïalatfniiDteoniMidaie  desroig  et  da  iHeques.  Dans  cet 
acte,  rtdigé  »a  vran  dei  jvib  haMUak  de  l^B^agne,  M  i^iia  pir  eux,  la 
sixième  tnaie  du  rigne  de  Rde4¥tlDtli ,  ils  t'engagent  ■  libaittr  ae  placide ,  ut 
deiiicqis  immltts  Inceslltb  lUibut  jndxonini  ndaceamur....  ;  non  drcnindslo- 
ntta  cai^  opcnauiT t  Bdapnclw  «  HMaujuti  rltun  otaeneBiMt  mm 
moKiMStro  prapiiiquitateni  aanjoinis  inccstiva  pollutiotie,  incoBjuneticMievel 
fornicBliiHieiluiigBmiu  ;  nonconjugia  ei  gcnerc  nostn)  sorUBmiir,  Md  in  nlroqne 
sexu  cbisUanii  JubbH  eeptda  connectamur...  ;  ut  sincerafide  inGlirittiiBi,filiuni 
Dà  tivi,  credannis;  omnesoBUBduistiBnEreligioiiis,  vellnfeeUa,  nliactaiJB- 
Kiisetcsds9iDceriteraiDplectamur....Qui>d  d  in  hlsTel minime transgreuores 
inrenti  (nerimui,  Joruaiuper  Patfon  et  GUum  et  Spirilum  sanctnm  ut  tran». 
gitporanoMi  luit  j^hua*(fi^(ftMpe)inwtiir;aat  ai  hine  *d*ll«m^o< 
ri»  Teslrz  (  Recesuinthi  )  eerraf erit  pietas,  amlMa  liborlale ,  tam  reum  quain 
oamem  rd  ipalus  l^uliatem  eut  Tolueriti»  pérennité'  Beniendam  doneiia.  (Lib. 
XQ,  t.  n,  L 18.)  *  Janak  p«l^elre,  même  dns  In  beaux  joan  de  l'intfu)»- 
lion ,  la  tjrannie  idigteuae  n'a  Hé  plw  kâa  t  Jumîs  du  Beias  ell^  n'a  prii, 
.  comme  id ,  les  bouireaui  parmi  les  martyrs. 
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ce  d'un  dirétien  et  d'ane  jaive  sont  esclaves  ,  mais 
chrétieDS.  Aucun  chrétien  ne  doit  prot^er  les  juifs 
qui  refusent  de  se  laisser  baptiser  ,  on  qui  judaîsent 
(  loê  moffêantet  )  après  leur  conversion.  Le  dirétien 
qui  se  &it  hébreu  doit  être  puni  de  mort ,  et  se* 
hienê  confitquét ,  pour  que  ses  parents  ne  consentent 
pas  à  son  apostasie.  Enfin  le  roi ,  ou  plutôt  le  clergé^ 
qui  parle  par  sa  bouche  ,  termine  dignement  ce  Code 
de  sang  en  fulminant  aoathème  contre  les  rois  qui  oe 
maintiendront  pas  ces  atroces  prescriptions  de  la 
loi.  «  Et  que  celui  qui  ta  violera  ,  est-il  dit  ^  soit  io- 
fàioe  sur  la  terre  ,  et  qo^îl  ait  telle  charge  de  péchés , 
dans  ce  jour  épouvantable  où  doit  venir  le  jugement 
final ,  qu'il  n'ose  se  présenter  devant  le  Seigneur,  et 
soit  départi  du  troupeau  des  fidèles  ,  pour  être  mis  à 
gauche  avec  les  jijifs ,  et  brûler  à  toujours  dans  le 
feu  ,  avec  le  diable  pour  compagnon.  y> 

Nous  terminons  ici  l'analyse  de  ce  Code,  considéré 
en  lui  même  et  comme  monument  purement  législa- 
tif. Nous  avons  ainsi  étudié  sous  sa  triple  face,  ecclé- 
siastique ,  politique  et  civile  ,  cette  société  semi-ro- 
maine, semi-barbare.  Nous  avons,  dans  l'analyse  du 
Code,  embrassé  d'un  coup  d'oeil  tout  l'ensemble  de 
la  vie  sociale  chez  les  Goths  ,  et  demandé  aux  lois  le 
secret  des  mœurs.  Nous  savons  d'eux  maiotenantplas 
que  l'histoire  n'a  pu  nous  en  dire  :  car  le  Code  et  les 
conciles ,  telles  sont  les  véritables  annales  de  l'em- 
pire gothique. 

Nous  possédons  désormais,  pour  l'histoire  de  lalé' 
gislatioD  espagnole,  un  point  de  départ  auquel  il  ndus 
faudra  revenir  plus  d'une  fois.  Les  Codes  d'un  grand 
peuple  ,  nous  l'avons  dit ,  procèdent  toujours  par  fi- 
liation, et  ne  se  succèdent  qu'à  condition  de.se  re&- 
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sembler.  Ké^tn^s  des  modifications  successives  que 
subit  l'état  social  d'un  peuple  à  ses  divers  âges,  on 
trouve  dans  chacun  dVux  certains  traits  caractéristi- 
ques ,  certains  linéaments  plus  fortement  tracés ,  qui 
accusent  en  quelque  sorte  le  contour  de  la  physionO' 
mie  sociale.  Celle-ci  peut  varier  avec  Tàge  du  peuple, 
<;omme  la  physionomie  humain 
vidu  ;  niuis  ce  sont  les  détails  s 
'  fond  reste  le  même  ,  et  dans  le 
encore  l'enfant.  Ce  sera  plus  ta 
que  de  chercher  dans  les  Fuero. 
dans  le  Code  municipal  et  dar 
chie  ,  tes  traits  qui  leur  appartiennent  en  commun 
avec  le  Code  gothique  ;  et ,  nous  pouvons  Taflinner 
d'avance ,  l'avantage ,  en  fait  de  raison  et  de  saine 
justice,  ne  sera  pas  toujours  du  câté  du  Code  le  plus 
vieux  en  date. 


Doiizedbï  Google 


c«*z,ji,Gopglf 


'PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


APPENDICE  SUR  LU  LAKGUE  BASQUE. 

(  Fcyti  Introdaeiim,  dutp.  u,  jh  tS.) 


Commenpons  par  établir  un  fait  peu  contesté  d'ailleunt  :  c'est 
que  la  langue  basque,  telle  &  peu  près  qu'on  la  parle  aitjour 
U'iiui  en  Biscaye,  était  la  langue  des  anciens  Ibères,  habitants 
primilifs  de  l'Espagne.  La  preuve ,  c'est  qull  n'est  pas  uo  coin 
de  la  Péninsule  oi\  l'on  ne  retroure  d'anciens  noms  de  villes  on 
de  pays,  parfaitement  conformes  aux  noms  basques,  dam  Ivan 
racines,  leurs  terminaisons,  et  dans  le  système  qui  préside  &  la 
composition  des  mots.  L'identité  est  surtout  frappante  dans  la 
Biscaye,  où. la  langue  s'est  conserfée  héréditairement,  sans  alté- 
ration grave,  pendant  plus  de  vingt  siècles.  Elle  l'est  aussi  chez 
les  anciens  Turdetani,  en  Bètique ,  dans  le  coin  de  la  Péninsule 
le  plus  éloigné  de  la  Biscaye  :  preuve  irrécusable  de  la  Tast« 
propagation  de  la  langue  ibérique.  Humbotdt  (p.  1S8)  ra  même 
plus  loin  encore.  Selon  lui,  les  anciens  Ibères  n'étaient  autres 
que  des  Basques,  dont  la  langue,  répandue  par  eux  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule,  était  &  peu  près  idcalique  avec  celle  qu'on 
parle  aujourd'hui  en  Biscaye. 

Avant  de  citer  quelques  uns  de  ces  noms  dont  la  parenté  avec 
le  basque  est  incontestable,  il  sera  bon  de  remarquer  que  le  nom- 
bre ^  serait  beaucoup  plus  grand  si  1^  historiens  grecs  et  ro- 
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mains  n'afaient  cru  devoir  défigurer,  pour  ménager  les  oreilles 
délicates  de  leurs  lecteurs,  la  plupart  des  noms  qu'ils  citaient, 
fïLcheux  exemple  que  les  hisloriens  français  ne  se  sont  pas  Tait  faute 
d'imiter.  Ajoutons  que  presque  toiisles  noms  desgrandes  Tilles  leur 
ont  été  donnés  par  des  étrangers ,  et  que  l'histoire  n'a  pas  daigné 
nous  conserver  ceux  des  bourgades  insignifiantes  ou  des  tribus 
trop  peu  nombreuses. 

C'est  une  bonne  fuptune  bien  rare  pour  le  philologue  et  pour  ■ 
l'historien  de  rencontrer,  sur  un  coin  de  terre,  si  étroit  qn'il  soit, 
ire,  qui  s'y  est  conservée  à  travers  les  siècles, 
le  la  parlaient  les  habitants  indigènes.  L'iden- 
lanscecas,  implique  toujours  celle  de  la  race; 
doit  nécessairement  caractériser  cette  race ,  et 
;r  son  idiome ,  a  également  préservé  ses  vieil-  ' 
l'on  assiste  donc  à  ce  spectacle,  si  rare  dans 
euple  à  la  fois  antique  et  contemporain,  qui  a 
Eurs  le  reflet  des  figes  passés ,  et  dans  sa  langue 
le  secret  ae  la  siruoture  et  du  son  de  leurs  idiomes. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  offre  le  peuple  basque ,  jdé  sur 
les  deux  versants  des  Pyrénées  comme  une  plante  indigène  qui 
croît  là- et  ne  peut  pas  croître  ailleurs.  Nous  nous  occuperons, 
dans  le  travail  spécial  que  nous  consacrerons  k  la  Navarre ,  de 
l'histoire  de  ce  peuple  si  fortement  trempé ,  dans  lequel  revivent 
encore  aujourd'hui  les  mœurs,  le  caractère  et  la  physionomie  de 
TEspagne  primitive.  Mais  c'est  de  sa  langue  seulement  que  nous 
voulons  nous  occuper  en  ce  moment  :  car,  si  les  Basques  seuls 
la  parlent  aujourd'hui,  l'Espagne  celtibérienne  l'a  parlée  tout 
entière.  A  ce  titre  donc ,  elle  appartient  ù  l'histoire  générale  de 
la  Péninsule. 

Erro  et  Astarloa  ,  emportés  par  cet  amour-propre  nathinat 
exagéré  qui  détruit  si  souvent  tous  les  résultats  que  Ton  pourrait 
tirer  des  recherches  des  savants  espagnols,  ont  voulu  tellement 
faire  ressortir  l'excellence  de  la  langue  basque ,  qu'ils  attribuent 
£1  chaque  syllabe  et  même  ;!t  chaque  lettre  un  sens  qui  leur  est 
propre,  soit  dans  le  simple,  soit  dans  le  composé.  Suivant  eux, 
l'harmonie  imitatîve  de  cette  langue  a  été  poussée  si  loin,  que 
chaque  voyelle  a  son  sens  phonique,  et  que  par  exemple  0  indi- 
que ce  qui  est  rond,  t  ce  qui  est  perçant,  u  (prononcei  cjj]  ce 
qui  est  creux. 
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Sans  discuter  la  valeur  de  ces  aasertions  un  peu  subtiles ,  nous 
nous  arrêterons  seulement  aux  principaux  résultats  obtenus  par 
M.  de  Humboldt  dans  ses  beaux  travaux  sur  la  langue  basque, 
en  renvoyant,  pour  les  détails,  à  son  ouvrage  ou  au  résumé 
précis  et  substantiel  qu'en  a  fait  H.  Micbelet  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  France.  H.  de  Humboldt,  après  une 
recherche  approTondie  sur  les  rapports  des  anciens  noms  ibëriens 
de  pays,  de  villes  et  d'individus,  avec  les  noms  basques  usités  . 
aujourd'hui  ;  après  avoir  comparé  l'impression  que  ces  noms  an- 
ciens produisent  sur  l'oreille  avec  le  caractère  harmonique  de 
la  lanf^ue  basque;  après  avoir  fait  la  part  des  noms  grecs  et  latins 
qui  s'y  sont  mSléS]  et  des  noms  celtiques,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  qui  indiquent  les  parties  de  l'Espagne  occupées 
parles  Celtes,  en  est  venu  ù  conqjure  : 

'  l**  Que  la  comparaison  des  anciens  noms  de  lieux  de  ta  Pé- 
ninsule avec  la  langue  basque  prouve  que  cette  langue  était  par- 
lée par  les  Ibères  ',  et ,  comme  ce  peuple  parait  n'avoir  eu  qu'une 
langue',  peuples  ibères  et  peuples  partant  le  basque  sont  des  ex- 
pressions synonymes.  ' 

2°  Les  noms  de  lieux  basques  se  retrouvent  sur  toute  la  Pé- 
ninsule, et  par  conséquent  tes  Ibères  habitaient  sur  tous  les 
points  de  cette  Péninsule. 

3*  D'autre» noms  de  lieux,  en  Espagne,  mêlés  aux  noms 
basques,  paraissent  d'origine  celliqBe,  et  marquent  les  établis^ 
sements  des  Celtes  mêlés  aux  Ibères. 

5»  Les  Ibères  purs  n'habitaient  que  vers  les  Pyrénées  et  sur 
la  côte  sud  de  l'Espagne.  Les  deux  races  se  mêlaient  au  centre  , 
sur  les  côtes  du  nord  et  eu  Lusitanie, 

6'  Le  langage  des  Celtes-Ibériens  se  rapprochait  de  celui  des 
Celtes  de  Gaule;  mais  ,  dans  le  mélange,  c'était  le  caractère  et 
les  mœurs  ibériennes  qui  prévalaient,  et  non  le  caractère  gau- 

6"  Hors  de  l'Espagne  et  au  nord,  on  ne  retrouve  trace  des 
Ibères  que  dans  l'Aquitaine  et  sur  la  côte  de  la  Méditerraiiée. 


■  La  phroie  suivante  de  Su^lwn ,  1.  8  :  .•  Csteri  edim  ffi^uii  naiim  babent 
Utlerarom,  non  udo  quidem  génère,  Deque  aaa  [Dis  Ungua  est,  >  semble  contre- 
dire cette  assertion.  Mais  èrideramenl  H  ne  s'agit  ici  que  de  directes  dURreols 
d'une  seule  et  mime  langue. 


^*, 
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?■  Ad  sud,  les  Ibères  ont  possédé  les  trois  grandes  îles  italien- 
nes, comme  le  prouvent  les  noms  de  lieux.  Ils  n'y  étaient  fm 
Tenus  de  l'Espagne,  mais  platôt  de  l'orient. 

8°  On  trouve  aussi  quelques  noms  de  lieux  basques  dans  l'I- 
lalie  primitive. 

9*  Les  Ibères  sont  différents  des  €eltes ,  mais  on  ne  peut  nier 
toute  parenté  entre  les  deux  nations. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  iI'œïI  sur  quelques  unes  des 
étjmologies qui  justifient  ces  assertions.  Commençons  par  recber- 
jcher  l'origine  des  mots  Baaqiu»,  Biieaye,  Eupague  et  Ibérit.  La 
racine  du  premier  est  batoa,  TorËt,  broussailles  :  A'oii  les  BasU- 
iam  et  leur  ville  Batti,  au  sud  de  Tarraconc;  Bat-tla,  ^ys  do 
forêts;  Bascontum,  en  basque,  Baso-coa,  qui  appartient  aux  fo- 
rêts. Les  Basques  d'aujourd'hui  s'appellent,  non  Basocoae,  mais 
EatcMunae;  leur  ^ajS)  Euscalerria,  Eusquerarriai  leur  langue, 
euscnra,  eiuqutra,  aqaara  {edera,  la  langue  des  étrangers,  si- 
gnifie, chci  les  Basques  d'Espagne,  l'espagnol  ;  chen  les  Basques 
de  France,  le  français).  La  syllabe  radicale  de  tous  ces  nom* 
est  donc  eiuc  «u  esc,  et  le  vûritabic  nom  des  Basques,  encore 
aujourd'hui,  est  fus^iiM  oMEsqucs.  Atduaae  vient  de  oMra,  par- 
tie; UitiM  indique  l'adjectif,  etc  le  pluriel.  Erria,tra,  ara,  ne  sont 
que  des  syllabes  auxiliaires.  Oiea,  nom  de  Tille  assez  fréquent, 
paraît  dériver  du  radical  eaïk.  Le  nom  de  Biscaye  se  rapproche, 
pour  le  radical ,  de  celui  de  la  ville  de  Biecargù ,  ches  les  lier- 
cavoniens.  Astarloa  fait  Tenir  Biscaye  de  biuarra,  colline. 

L'étymologie  du  nom  A'HUpania  est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  fort  obscure.  Humboldt  remarque  seulement  que  le 
radical  i$p,  dont  on  ignore  le  sens,  est  asses  fréquent  dans  l'an- 
cienne Espngnc  :  Isptuttr,  In«ntttrgi ,  et  Hiipëiia  (Séville).  A»i> , 
tsp,  en  langue  basque,  signifie  le  bas,  le  dessous  d'un  objet. 

On  s'accorde  i.  faire  venir  le  nom  d'Iliérie  i'IlMriu,  l'Ëbre.  Le 
radical  ih  se  retrouve  dans  plusieurs  noms  de  lieux  :  Ibia,  Ibh, 
Astarloa  fait  dériver  le  mot  Ibtr»udeiAajra,ÛtUTt,tifrûftf  tnit^ 
écumenx. 

Le  système  de  composition  des  anciens  noms  i hé rique? répond 
tout  à  fait  1  lie  l'on  rencon- 

tre le  phii  :>Dt  mltt  (acha, 

alita ,  roch  Atta;  chei  )« 

Turdetains  eija];  AtiarM, 
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Jituricot  le  Qeure  J$tura,  et«.ï«t  dans  la  Biscaye  moderne, 
Âsia,  Astorga,  Astarîa,  Astigorra^,  etc. 

Iria,  uria  ,  bfîaucoop  plu*  fré^Hent  eMOre  en  composition, 
signifie  ville  et  lieu.  On  trouve,  dans  l'ancienne  Espagne, 
Iria  Flavia,  Vrium,  UUa  ,  Ilta  ,  Irippo;  et  les  mots  composés  41g 
Graecuri» ,  la  ville  deGrecchus,  qui  la  bâtit;  Itard»  {Uia,  ville, 
i»-a,eau),  Ctdagurrii;  Ilibirri,  ville  modernt;  Esarâ  (E»',DUir) 
et  une  foule  d'autres  ;  chei  les  Basques  moderoea ,  Iriarte ,  Uri' 
arte,  Uriiarre,  Uriaoe,  noms  d'hookmes  et  de  lieux  ùla  fois. 

I/ra,-eau,  d'où  Jtturti,  UlU  ou  Ula  {l'r,  dans  les  étymolo- 
gjfS,  et  spécialement  dans  )e  basque,  se  i^ange  souvent  eal;  a 
Rome,  le  peuple  prononce  parmn  pour  paittUL,  eorttUo  pour  eol- 
i^to),  Uurtiy  Vtrta*y  Urio,  llurgù. 

Iturria,  source  :  d'oà  Iliiritta ,  chea  les  Vascons  (on  trouve 
encore  ub  Iture  en  Biscaye);  le  fleuve  Turiat,  en  Edétanie  ;  Tn- 
rituo,  en  Celtibérie  ;  Aturii  (l'Adour),  au  nord  des  Pyrénées  ; 
>   Tiiriga,  TurdtUni,  Twrduli. 

Voici  maintenait  quelques  déiivés  de  divers  radicaux  moins 
usiiés.  .  V 

Navarre,  natororria  (naro,  plaine,  en  basque  comme  dans 
l'espagnol  moderne;  toriti,  pieire). 

Alam,  en  Celtibérie  (ara,arûi,  plaine;  lut,  baSM).  Alava,  nom 
de  la  province  basque,  devrait  so  prononcer  Arabtk.  On  sait  que 
Ic^,  en  espa|;nol,  est  syaonyme  du  c.  De  ont  vionnenl  encore 
Àravi,  Arabriga,  etc. 

BUbilis,  en  Celtibérie,  Bilbao,  en  Biscaye,  du  radical  ii'J,  b'd- 
da,  pillOf  amas. 

Malaca,  Malaga  ,  de  mat,  malda,  colline. 

Manda,  en  Bétique,  de  manoa,  colline. 

Salduia,  aucien  nom  de  Sarogosscj  de  taldoa,  troupeau  dp 
.    moutons,  et  A'i^a,  de  ubtra,  gué. 

Talabriga,  de  tata  [excidiam  lylvaram)^  défrichement,  et  de 
Irigtt,  icroiiuaison  celtique.  On  trouve  souvent,  dans  les  noms, 
ce  mélange  des  deux  langues,  qui  indique  celui  des  deux  peuples. 
-Les  terminaisons  les  plus  fréquentes  sont  en  arii,  briga,  ba,  pa, 
tant  et  tania,  gis,  ula  et  if^o.  Dans  fniti,  le  I  est  souvent  mis  pour 
l'euphonie  :  Bilbilis,  BilbiUUmas;  dans  Edttanî,  le  t  fait  partie 
.    du  radical  Edeta. 

Quant  au  caractère  et  \  la  structure  de  la  langue  basque ,  il 
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n'entre  paB  dans  noire  plan  d'en  faire  un  examen  apf>rofondi , 
que  l'on  tronvera  dans  des  ouvrages  spéciaux^.  Nous  remaniue- 
rons  seulement  qu'iVexiste  plusieurs  dialectes  du  basque.  Hum- 
boldt  n'en  reconnait  que  trois.  On  ignore  quel  est  le  primitir; 
mais  tous  possèdent  dans  leurs  formes  une  richesse  et  une  régu- 
larité qui  attestent  qu'ils  ont  été  parlés  par  un  peuple  nombreux , 
répandu  aur  une  Taste  surface  de  paj5. 

La  langue  basque  est  harmonieuse,  riche  en  Tojellcs  et  en 
mots  composés,  dont  elle  modifie  à  son  gré  les  lettres ,  dans  un 
but  d'euphonie  et  pour  éTÎter  le  choc  des  consonnes.  Comme 
dans  l'allemand  et  l'espagnol ,  elle  se  parle  ainsi  qu'elle  s'éc^t. 
Elle  a  trois  accents,  comme  le  grec  et  le  français,  et  les  place 
souvent  sur  la  cinquième  ou  la  sixième  syllabe  avant  la  fin.  21 
n'y  a  dans  cette  langue  ni  genres  ni  cas  :  l'article  seul  se  décline, 
et  forme  la  terminaison  du  substantif.  Les  mots  passent  avec  une 
grande  facilité  d'une  partie  du  discours  Ùl  une  autre  :  le  verbe  se 
change  en  adverbe,  le  substantif  en  adjectif,  et  vice  versa. 

tes  conjugaisons  y  sont  très  riches  en  modes,  et  offrent  une 
construction  bizarre  et  toute  spéciale.  Il  n'y  a  qu'une  conjugal-  . 
son,  régulière  à  certains  temps ,  irrégulière  ù  d'autres,  et  mCme 
ces  derniers  peuvent  aussi  se  conjuguer  régulièrement.  Le  verbe 
actif  se  met  au  participe,  et  l'auxiliaire  se  conjugue  x  jan,  man- 
ger; j<M-<lit,  je  suis  mangeant.  Chaque  verbe  régulier  a  huit 
voix;  chaque  voix  a  des  conjugaisons,  et  chaque  conjugaison 


■  VojeiLarraiiiendi,  Erro  et  Aslarloa ,  oaira^es  espagnols  où  une  naiitriu- 
Ul£  mal  eoUaidue  a  sourent  ^aré  bs  aute^irs,  mats  vpà  oai  cependant  beaucoup 
de  prii ,  puisqu'ils  aont  écrits  par  des  Basques,  initiés  ï  tous  les  secrets  de  cette 
langue  dilScile.  Hais  cunsultei,  avant  tout,  les  deux  ouvrages  deBumb  idt. 
L'un,  Prufûng,  etc.... ,  est  conçu  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  gËnéral , 
et  traite  de  la  Géographie,  des  mœurs  et  de  la  lanjpie  des  anciens  Ibères  ; 
l'autre,  ZatStu  laMUkriiatei,  s'occupe  plus  spécialement  delalan^ue.* 
Ce  dernier  a  été  aussi  puMié  sépaiâuenL  On  le  trouve  àla  BîbHotlièque  rajale , 
dans  le  t.  IV  du  MUhrUUUté  d'Adelung.  Defqiing  a  aussi  ptddié  (  Bitteirt 
tCBwpagne,  t  I,  p.  68),  SUT  la  lancue  btsqae,  un  préds  un  peu  pins 
étendu  que  le  mien,  et  que  l'on  peut  consulter  avec  thiit  Enfin  Fanrid  [L-I, 
p.  S37à  857)  s'occupe  aussi  de  la  langue  basque,  éprouve,  d'apte  une  étude 
approTondie  des  noms  de  lieux,  qu'elle  a  naguire.élé  parlée  dans  uneportkHi 
fort  étendue  du  territoire  de  l'AquilalDe. 

*  Astarioa  est  le  seul  qui  ait  dressé,  avant  Humboldt,  un  bon  taUean  des 
conjugaisons,  mais  il  ne  l'a  pas  publié  compIeL  Bumboldt  l'a  vu  en  manuscrit 
et  s'm  est  aidé  pour  le  sien,  , 
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Aéi  modes,  des  temps,  des  nombres  et  des  personnes.  Toutes 
ce»  Gonjugaiions  réunies  s'élËTent ,  suivant  Humboldt,  jusqu'au 
nombre  prodigieux  de  deux  cent  six.  Hais  celte  confusion  a'é- 
claircil  cependant  :  le  verbe  restant  invariable ,  l'auxiliaire  et  le 
pronom  qui  s'j  joignent  sont  les  seuls  qui  varient.  Ou  compte 
jusqu'il  vi R g t-troisjormes 'pour  l'indicatif,  toutes  dilTérentes,  sui- 
vant le  régime  :  je  le  raànge,  je  les  mange,  je  leur  mange,  je 
Die  mange ,  je  te  les  mange ,  etc. 

Les  verbes  irréguUers  seuls  sont  simples  et  se  conjuguent  réel- 
lement. Les  verbes  neutres  ont  jusqu'à  sept  formes  différentes, 
suivant  leurs  régimes,  nécessairement  plus  bornés  que  ceux  des 
verbes  actifs'. 

La  langue  basque  est  riche  en  inversions.  L'adjectif  se  placo 
après  le  substantif.  Les  prépositions  deviennent  une  terminaison 
du  mot,  à  l'inverse  dn  grec»  où  elles  lo  commencent.  La  facilité 
à  former  des  mots  composés,  qui  est  le  caractère  spécial  de 
celte  langue,  comme  de  l'allemand,  la  rend  éminemment  pro- 
pre h  la  poésie.  Comme  toutes  les  langues  régulières,  elle  est 
très  précise,  avantage  qu'elle  a  sur  l'allemand,  où  le  sens  des 
mots  abstraits  est  toujours  un  peu  flottant.  Le  verbe  y  est  le 
principal  pivot  de  la  structure  de  la  phrase 

Le  basque  n'est  guère  parlé  aujourd'hui  dans  les  villes,  mais 
seulement  dans  les  villages  et  habitations  isolées,  si  communes 
dans  le  pays  basque.  C'est  A  ce  motif  qu'il  faut  surtout  attribuer 
la  conservation  de  cet  idiome,  resté  presque  MitîéreiDenl  pur 
du  otélange  des  idiomes  grecs  et  romains. 

Adelung  (^MithriHaUi ,  t.  II,  p.  13)  avait  cité  un  certain  nom- 
bre de  mots  basques  comme  introduits  par  les  Gotbs  dans  cetlo 
langue ,  et  qui  offraient  en  effet  une  frappante  ressemblance  avec 
tes  mêmes  mots  en  allemand.  Mais  Humboldt  [Ziuâtit  tu  Mi- 
thridala)  combat  victorieuiement  ces  ailalogies,  la  plupart  fau- 
tives ,  et  ûùt  observer  avec  beaucoup  de  raison  que  le  séjonr  dc9 
Gotbs  en  Cantabric  est  un  foit  trop  récent  pour  avoir  pu  intro- 
duire dans  la  langue,  déjA  formée,  autant  de  mots  d'un  usage 
aussi  indispensable  que  ceux  qui  sont  cités.  Quantaux  mois  cm- 


'  Astaitoa  rat  le  aenl  qui  ait  drssaé,  avant  Huaiboldt,  un  bon  tableaa  des  con* 
Jagaistus;  mais  il  ne  l'a  pas  puUiË  om^let.  Hoinbidilt  l'a  tu  en  manuscrit,  et 
s'en  est  aidé  pour  le  ûea. 
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pruDtès  Bn  laliii,iU8ontaisecoombrHUx«t  faciles  ùr«coiinai(r<>. 
Al  voici  qutii(|ues  uns  cités  parAdelung  et  rèrisisparlluinboblt, 
■tfm  a  été  les  corriger  snr  les  lieux.  Peut  être  ces  mots,  wi  lieU' 
^d'aTftû  été  iotroduits  par  les  Romains  dans  la  langue  caotijire, 
:après  la  conquête  roœaiae  ,  ont-ils  été  au  conlraire  empruntés 
«tut  Ibères  par  les  Latins ,  lors  des  premières  migrations  des  Ibè- 
res enbaJie  :«i>Mif  a«r;  iarrost,  rosa;  esliyo,  castigare;  anima, 
arima ,  anima  ;  abttoa ,  abies ,  pin  ;  arriva,  rapere  ;  armUu,  ama- 
te;aJlra,BUus;(in^utiM,  aagustia;«nlia,  aoxius ;  a^«i-«a  (subst.), 
faabere,  l'aroir;  grbola,  arbor  ;  bitica,  resica;  bUoa,  pilus;  bota, 
aoz^uia,  Tox;  eanlatu,  cancre  ;  r«/«i ,  callîs,  sentier;  dtinbora, 
leoipus;  islomaeoa,  stomacbus;  efa,  etçfrutua,  fructus;  beron- 
daiit,  Toiuntaa  (f>  pour  r,  r  ponr^]  ;  errtgutti,  rex,  régis;  erre- 
ptina,  regina  ;  gaina,  causa  ;  gtniUa,  gens  ;  honde,  fundus  ;  irina, 
farina;  am«ra,  senior;  et  une  foule . d'autres  ([«^il  serait  trop 
long  de  cittf . 

En  MTancbe ,  on  trouve  dans  le  basque  iion  nombre  de  mois 
qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune  langne  connue^  eoDune  ata , 
visage;  abarrtay  élroitosse  ;  ahasata,  grfile  ;  Mtutada,  arrîyer  ;  acha , 
oitM,  rocher  ;  ocAurrût,  agneau  ;  etc. 

Moret  et  Larramendi,  deux  auteurs  rersés  danslaconnaissan- 
.ce  de  la  langue  basque,  ont  trouré  dans  l'espagnol  plus  de  dix- 
neuf  cent  cinquante  mots  évidemment  empruntés  à  celte  langue. 
Ils  ont  égalemml  expliqué  une  foule  de  noms  do  lieux  et  do  cités, 
tant  anciens  que  modernes,  en  (Perchant  leurs  racines  dans  le 
basque.  Ainsi,  nous  joileroos,  outre  ceux  que  nous  avons  déji'i 
donnés:  f/wn,  ville  ntuée  au  sommet  du  froid  et  nejgeux  Mon- 
cayo,  de  eUirte,  neiger;  hurimttin,  en  basque,  signifie  ricbe  en 
fontaines,  Rwade  Fatnta,  nom  d'une  propriété  située  àTayrar- 
lona,  en  Arragon,  autrefois  Turiasson.  Ces  mêmes  auteurs  Vn- 
- duisent  aussi  le  nom  d'Ibtro,  Ebre,  par  ur,  ir,  eau,  et  biro, 
cbaud  {agua  calUiUe).  Cette  étymologie  est  bien  aussi  planûble 
que  celle  d'Astarloa,  citée  plus  baut. 

Quant  aux  mots  grecs ,  ils  sont  nombreux  dans  le  basque. 
Nous  citerons,  d'après  Lan'amendi ,  les  plus  incontestables  :  ai- 
tos,  pain  ;  eros,  amour  ;  acribea,  certitude  ;  eremoi,  désert;  haresis, 
hérésie;  lethargon  ,  léthargie;  etc. 

Deux  traits  caractérisliqnes  de  la  langue  basque,  c'est  à  ta  fois 
lu  r:cbcssn  de  ses  formes  et  la  (Simplicité  de  ses  radicaux.  Le  pre- 
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tnier  est  un  indice  de  sa  vaste  diffusion  sur  la  surface  de  l'Espa- 
gne; le  deuxième  ,  de  sa  haute  antiquité.  Tout  annonce  en  eSbt 
quelalangue  basque  a  été  une  langue  primitive  ;  d'abprd  son 
■  peacbant  pour  les  Toyelles  ,  et  le  soin  qu'elle  prend  d'éviter  les 
chocs  trop  rudes  de  consonnes;  son  instinct  d'harmonie  imitative 
{aoboa,  mugissement  du  bœuf;  ahoa,  la  bouche  etc.).  On  y  re- 
trouve aussi,  comme  dans  le  tatin ,  quelques  uns  de  ces  mots  qui 
annoncent  ik  la  fois  et  une  haute  antiquité,  et  des  habitudes  toutes 
jpatriarcates.  Ainsi,  de  même  qu'en  latin,  pecunia,  argent,  est 
,  venu  de /vcuf,  troupeau,  au  temps  o A  les  troupeaux  formaient 
.toute  la  richesse  du  peuple,  aberta,  troupeau,  en  basque ,  a  fait 
aberaisac,  riche,  pécunieux,  de  même  qu'eu  espagnol  gatiar,  ga- 
gner,arait£iiniH/a,  troupeau,  par  uj>  procédé  inversede  dérivation. 
Quant  à  la  langue  celtibérienne ,  qui,  bien  que  la  même  an 
fond  que  le  basque  moderne,  en  différait  probablement  sur  quel- 
ques points,  car  les  langues  ne  traversent  pas  vingt  siècles  sans 
s'altérer,  la  trace  la  moins  suspecte  qu'on  en  retrouve  est  sur  les 
médailles.  La  difficulté  de  lire  les  légendes  gravées  sur  ces  mé- 
dailles a  long-temps  rendu  stériles  tous  les  efforts  des  savants 
espagnols  pour  déchiffrer  cette  langue  primitive.  Ces  médailles, 
guiportent  encore  en  Espagne  le  nom  de  deKonocidaa  (inconnues), 
ont  été  trouvées  surtout  chez  les  Tardetani,  en  Bétique,  et  dana 
la  Celtibérie,  au  nord  et  au  sud  de  la  Péninsule.  On  a  vainement 
cherché  i  expliquer  les  caractères  bizarres  de  ces  légendes  eu 
les  supposant  phéniciens  ou  grecs,  ainsi  que  les  mots  qu'ils  re- 
préscntaieiit.  Plusieurs  gavants  espagnols ,  dont  Masdeu  (t.  I,  p. 
100]  résume  les  travaux  ,  ont  distingué  sur  ces  médailles  deux 
Alphabets  différents ,  l'un  turdétain ,  l'autre  ccllibérien.  Le  pre- 
Diier  a  probablement  été  donné  à  la  Bétique  par  les  Phéniciens, 
et  s'écrit ,  comme  celui  de  Phénicie ,  de  droite  à  gauche  ;  et  ce- 
lui des  Celtibériens ,  emprunté  aux  Grecs  ou  modifié  par  eux  , 
possède  les  mêmes  lettres  et  en  même  nombre  que  les  alsaciennes 
lettres  grecques,  dites  cadméennes',  et  s'écrit,  comme  le  grec, 
de  gauche  ù  droite.  Quelques  caractères  sont  communs  aux  deux 
alphabets. 


'  Hérodote,  Diodore  et  Pliçe  nous  appreiiDeiil  que  l'alpliBbet  grec  tire  son 
«rigtate  de  celui  qpe  Cadmu?  empwHa  a^  Pb^oideDs  pou^  le  donner  à  la 
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Ce  serait  un  travail  curieux,  et  qui,  dous  le  croyons  du  moînn, 
n'apasclé  fait  encore,  que  do  comparer  dei  médailles  turdétaiiics 
et  ccllîbérienoes,  et  de  remarquerai  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  conçues  se  rapproche  du  phénicien,  à  mesure  que  ces  mé-  * 
daillea  se  rapprochent  du  sud  de  l'Espagne.  Il  en  est  ainsi  du 
moins  pour  les  caractères,  et  tout  porfe  à  croire  qu'il  en  Tul  de 
mCme  pour  la  langue',  qui  a  dû  nécessairement  recevoir  des 
étrangers  quelques  modilication,  dans  les  diverses  parties  de  la 
Péninsule  occupées  par  eux.  Erro,  savant  basqnc^,  le  premier 
qui  ait  dcchilTré  ces  légendes  et  prouvé  l'identité  du  celtilicricn  * 
avec  le  basque,  était  mieux  en  état  que  personne  de  faire  ce  tra- 
vail. Hais  il  n'a  pas  aperçu,  ou  n'a  pas  signalé  du  moins,  la  dif- 
férence des  deux  alphabets  turdétain  et  celtibérien,  et  encore 
moins  celle  des  deux  langues.  Par  ce  sentiment  de  nationalité 
mal  entendu  qui  fait  avorter  si  souvent  les  travaux  des  savants, 
il  a  voulu  tout  ramener  fi  son  pays ,  et  nier  rinflucnce  du  phéni- 
cien et  iu  grec  sur  l'alphabet  et  la  langue  cettibériennc.  Aussi  n'a-^ 
t-it  pas  tiré  de  sa  découverte  bien  réelle  tout  le  fruit  qu'elle  devait 
produire  pour  la  science. 

Les  monnaies  celtibériennes  sont  presque  toutes  de  broiize. 
Celles  d'argent ,  plus  rares,  sont  aussi  d'un  travail  plus  délicat. 
Elles  portent  souvent,  comme  chei  tous  les  peuples  primitif, 
l'empreinte  d'un  taureau ,  d'un  cheval ,  ou  de  quelque  pièce  de 
'  bétail,  symbole  de  l'agriculture,  yelustmimi  nummi  bove,vtl  ore, 
tel  sue  fucrunt  signati ,  dit  Plutarque,  vie  d'Âgricola.  Le  nom 
d'ardlty  monnaie  basque,  signifie  riche  en  brebis  {ardin,  brebis). 
Le  croissant ,  d'origine  phénicienne,  s'y  rencontre  aussi  très  fré- 
quemment, ainsi  que  le  dauphin ,  deux  poissons',  un  joug ,  un 
épi,  un  gland  ,  etc.^ 


l  Le  fait  est  attesté  par  la  phrase  bien  connue  de  Strobon  ;  ^ai  oi  kàmi 
B'îpTjpjf  ^pùvTKt  ypBfifioiTixiî ,  où  [lia  (Sia  ■  oùîi  yàp  y^utT  j  tniç. 

^  VofGi ,  dans  les  Mânoires  de  TAcadéaiie  celiique  (L  n,  p.  35S],  an  résumé 
crilîque  iks  travaux  d'Erro  sur  l'alphabet  cellil>Érîen  et  sur  les  moiuiaies  de 
l'ancienne  Espagne,  par  M.  Ekri  Johaoneau.  M,  Johanneau  a  refait,  sor  le* 
Uavaux  comparés  d'Erro  ¥t  de  M.  Mioimet ,  un  alyhabet  cclUbérien  (p.  377) 
plus  complet  que  c^ui  d'Erro,  en  y  juignanl  un  tableau  des  ligatures  ou  lettres 
_jaclèet,  si  Trëquentes  dans  les  mi^aiiles  ibériques. 

^  VojezdansMiannet,  t.  I ,  p.  1^63,  la  description  de  i76  mâdailks  espa- 
gnoles lrappé«s  atant  ou  pet^danl  la  doroinaiion  drs  Romains, 
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Il  n'est  peut-être  aucun  peuple  cliei  qui  le  zèle  mal  entendu 

■  de»  premiers  chréticna  se  soit  donné  nulanl  de  mal  que  ctiei' 
les  Basques  pour  effacer  toutes  traces  du  passé ,  dans  les  ÏHsIi- 

•  .  tntions ,  dans  la  religion  ou  dans  les  mœurs,  tes  cliansons  na- 
tionales y  sont  très  rares  y  et  encore  la  plupart  sont-cHes  imitées 
de  vieilles  romances  espagnoles  dont  elles  se  rapprochent  par  le 
rhytlime  et  par  la  rime.  On  en  jugera  par  le  fragment  suivant 
dont  on  peut  assigner  la  date,  suivant  Scblozcr  [/tilgtm.  Guchri 
partie  81 ,  p.  341  ) ,  au  quatoraième  siècle  : 

Mita  arte  ygarota ,  Cum  mille  aaid  liapi  erant, 

lira  verte  bidean,  Aqua  viam  euam  secuta  est, 

GtàpatcoatTac  larta  dira ,  GuipuKoaiii  hue  menuiU 

Gattelaco  echean ,  In  Gastelui  domum, 

NafarroqiàK  bâta  dira ,  In  Navamw  inpulai  snnt 

Bectibartn  pet«ati  >,  Beolibari  In  pu^na. 

Hais  nn  fragment  bien  plus  antique  et  plus  original  a  été  ex- 
humé par  Homboldl,  en  Biscaye,  dans  les  manuscrits  d'un  cer- 
tain Juan  IbaûcE  de  Ybarguen,  qui  visita,  en  1690,  les  archives  de 
la  Biscaye.  Voici  comment  Humboldt  donne  l'histoire  de  cette 
chanson  cantabrc,  que  tout  annonce  être  originale,  bien  qu'elle 
ne  remonte  probablement  pas  à  une  antiquité  aussi  haute  que 
celte  dos  faits  qu'elle  décrit.  Les  Cantabres,  assiégés  par  Au- 
guste ,  se  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romains  les 
tinrent  bloqués  pendant  cinq  ans ,  et  leur  retranchèrent  tout 
moyen  de  subsistance.  C'est  &  ce  terrible  blocus  de  cinq  ans  que 
ce  chant  national  fait  allusion.  Le  chef  eantabre  s'appelait  U- 
cbin.  Ybarguen  prétend  que  la  tradition  du  pays  conservait  ea- 
core  de  son  temps  le««ouvenir  de  cet  Uchin. 

La  première  strophe  fait  allusion  à  la  mort  d'un  certain  Lelo , 
chef  eantabre  qui ,  ï'étant  absenté  pour  faire  la  guerre ,  trouva 
it  son  retour  sa  femme  Tola  séduite  par  un  nommé  Lara.  Les 
deux  adultères  s'unirent  pour  faire  périr  Lelo  ;  mais  le  crime 
fut  découvert,  et  les  coupables  furent  bannis  dans  une  assemblée 
du  peuple.  On  décréta  en  outre  que  dans  chaque  refrain  natio- 
nal la  première  strophe  serait  consacrée  au  souvenir  de  Lelo- 
II  parait  que  cette  loi  curieuse  a  été  fidèlement  exécutée,  puis- 

>  Pelear,  en  e^agnol ,  veut  dire  ausd  comliattre. 
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e  ,  9uiTant  Bumboldt ,  des  vieilllards  basques  se  souteDaîent 
core  d'une  chanson  dont  le  refrain  est  : 


tiàtuan ,  Lela, 
Leluan,  dot  gogo. 


A  Leio ,  Leio, 
ALdojepmge, 


et  que  le  proverbe  basque  Btttco  Leloa,  l'élernet  Leio,  s'emploie 
jMicore  pour  exprimer  la  répétition  trop  fréquente  d'une  mùme 
chose.  Tout  le  inonde  r^narquera  l'étrange  conformité  de  cette 
histoirç  arec  celle  d'Agamemnon  ;  à  l'HomÈre  prËs,  on  croirait 
lire  un  épisode  de  l'Iliade.  - 

La  traduclini^ allemande  de  Humboldt ,  sans  être  rimée,  pos- 
sèdani  une  espèce  de  rhythme,  nous  avons  cru  devoir  la  mettre 
en  regard  du  texte  et  de  notre  traduction ,  où  nous  avons  suivi 
plus  liltéralecaent  l'ordre  des  mots  dans  {A  texte  : 


Ldol  il  Lelol 
LHoIllLdol 
LeIoatZarae 

IlUhNiJ 

Leio  itDdt  Lelol 
Lebitodi  Lelol 
LelOl  Zara  wart 
HorderLdo-st 

Lelol  mort  Lelol 
Lelol  martLelol 
Lelol  Zara 
AtDéLdot 

3. 

ttemacB  ironac 
Alegoin,  ela 
Vucaiacdaioa 
Çanîoa. 

Entliothen  Kraft,  and 
Viicaya  (irhab  da 
Sietpeesang. 

De  Rome  les  élrani^era 

La  Biscajc  élcTa 
Son  diant  de  victoire. 

OctabiaHO 
Uunducojanna 
Lecobidi 
Viicaicoa. 

Octevlanos 

Der  Welt  BAemchN, 

Lecobidi 

rucajUd^. 

ÔcUvè 

Lecobidi 

Etaleorrei 
Iminideusea 

MblMKL 

HervondemHeere 
Und  voD  der  Féale 
Setiet'errinesumuns 

Belâcruns. 

Da  cAtédelamer 

Et  de  latent 

Il  mil  autour  de  tiDus 

Le  ^ége  (m.  à  m.  éioM). 

Leor  telaiac 
Bereacdira; 
Mendi  lanlaiac 
Leusoac 

Die  dûrren  Ebnm 
DieedoenwareD; 
Des  Berees  nicLichl 

Les  arides  plaines 
KenDEB  étaient  ; 
Des  monts  r«i>aisie 
Obscarilé  p.  Doui). 

D„,,i.db,  Google 


Lecu  ironean 
Gagmanean 
Horterac  srado 
Dau  gogos. 
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Gïstdlt  wir  sind ,  Nous  sommes  rangi 

HatstdierenMuth  Chacun  a  Fenoe 


455 


BilduTricguich), 
Arma  bardïnas 
Oramaia  zu 


De»  laaran  Wenig 
Bcj  Waifea^lelchbdt; 
Tro  j  des  Broies,  du 

Erkrarktest, 


Decraittlepeu, 

Les  armes  (^nl)  Êffalei. 

O  colTre  au  pain  t  tn  (es) 

HairemplL 


Harles  WaSl^nkldd 
Wenn  jene  Iraijen , 
Der  wÂriose  Leib 


Thires  cnirassej 
Quand  ceux-ci  portent, 
Lm  coqis  sans  dtfbnse 
(Sont)  agUex. 


FSnF  Jahic  lanj, 
Tage»  md  NadilKil, 
Ohn'  einige  Ruh 
Uiozïngkunfl. 


Cinq  années  (dunnl) 


Giirecofaau 
Il  bftdaguian 


Des  udCRSun 
Quand  ils  tuaient. 
Cinq  dii  (quinie] 
Ils  perd^ent. 


Gngnichitaia 
Aupmi  bulugn 
LbUmo. 


Doch  jeue  viele,  and 
Wir  [peringe  Sdisar 
Zuleta  maditai  «Ir 
PreanàKhansbund. 


Gocure  lutreau      ia  a 


Undjeaert^clHea, 
Passend  Baod  jeder 


Dana  MXie  tare 
-  Et  daas  diamip  pava 
(Il  est)  une  maniire  de  Uer 
Les  fardeaux. 


Eclngncyago 
....(Manque).... 

a. 

Hber  lecua 
Guéltfico  lalMl 
IlcUn,  Tamato 
Gnnd)^ 


Nicfat  moglich  isl  mebr.         Pins  [i^iail)  imposable. 


Die  stadt  des  Tibris               Du  Tibre  la  TiUe 
Rnht  TCil  gelasert                 (  FM)  assise  au  Mt 
UcUn  (Tamaio  inconno)       Uchin 
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19. 

(mWkle.)  i 

16. 

Andltiidae  Ilie*t»AtaBiàtBa  VesfitaôsAto» 

Guesta  dodoai  Erknnkai  bd  Knd  La  fbrte  s'iuë 

Belleo  Dsiai  Von  dra  SpecfaUs  itetera  Au  peqtétod  Brimper 

Nardoa.  BegUigen.  Da  pic 

Les  savants  basques  croient  ce  curieux  fragment  i  peu  près 
contemporain  de  la  guerre  des  Canlabres.  Humbuldt  en  doute 
cependant  &  cause  du  nom  de  Biscaye ,  qu'on  ne  trouve  que 
plus  tard  dans  l'histoire.  It  reconnaît  toutefois  la  hante  anti- 
quité de  la  langue  et  du  rhjthme ,  et  remarque  que  les  mots  em- 
ployés dans  ce  fragment  sont  tous  originairement  basques ,  et 
purs  d'alliage  étranger  (àl'exception  d'un8cnl,^riinif0ya,qtii  peut 
encore  tenir  de  ^oro,  haut,  et  ow^,  grand).  On  n'y  trouve  point 
de  rimes  ni  à'attonantti  comme  dans  toutes  les  antres  chansons  . 
basques  imitées  de  l'espagnol  [sauf  le  dernier  rers,  qui  finit  tou- 
jours en  a).  On  remarquera  l'énergie  et  l'ilprcté  toute  primitive 
du  rhythme,  l'extrême  concision  et  la  simplicité  de  l'expression, 
enfin  l'absence  de  liaisons  artificielles  entre  les  phrases  et  même 
entre  les  idées ,  indices  certains  de  la  haute  antiquité  de  ce 
fragment.  Il  semble  qu'on  respire  dans  celte  sauvage  poésie 
quelque  chose  de  ta  rude  indépendance  des  Cantabres  et  de  l'S- 
pre  brise  de  leurs  montagnes. 

Nous  citerons  en  terminant  quelques  inductions  fort  ingénieu- 
ses que  tire  H.  Fauriel  des  noms  empruntés  A  l'astronomie  u- 
suelle  des  anciens  Basques  :  •  Il  y  a  long-temps,  dit-il(  tome  II, 
page  S51  ]  ,  que  les  montagnards  des  Pyrénées  ont  adopté  la 
semaine  de  sept  jours  ;  mais  ils  marquent  ces  sept  jours  d'une 
manière  qui  leur  est  propre,  et  qui  constate  qu'il  fut  un  tempsoà 
ils  divisaient  le  mois  d'une  autre  manière.  Ils  ont  pour  les  jours 
deux  sortes  de  noms  :  d'abord  des  noms  étrangers  ù  leur  langue; 
puis  des  noms  tirés  de  leur  propre  langue ,  et  qu'ils  employèrent 
primitivement  pour  nommer  les  jours  de  la  période  adoptée  par 
eux  avant  la  semaine.  Or,  du  nombre  et  du  sens  de  ces  noms,  il 
résulte  que  les  Basques  n'eurent  autrefois  pour  division  du 
mois  lunaire  qu'une  période  de  trois  jours,  qu'ils  nommaient 
iute,el  dont  il  fallait  neuf  pour  un  mois  lunaire.  Les  trois  jours 
de  celte  période  se  nommaient  MtU-Uluna ,  le  premier  c'e  l'aste  , 
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(uf«  artta  (  i^JtarM^  déesse  àts  Phéniciens  ),  le  jour  intermédiai- 
re ic  l'aste;  aih  az^una,  le  dernier  j<>ur  de  l'ask. 

B  Les  noms  l>asqiies  des  mois,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
empruntés  aux  idiomes  romans,  sont  tirés  de  la  langue  nationatc, 
et  soat  les  mêmes  dont  les  Basques  se  serraient  du  temps  du  pa- 
ganisme. Cbei  eux  comme  chez  les  anciens,  ces  noms  variaient 
de  peuplade  à  peuplade;  tous  étaient  tirés  de  l'aspect  ou  des 
productions  de  la  nature  à  l'époque  de  l'an  qu'ils  désignaient, 
ce  qui  indique  un  état  de  société  peu  avancé,  et  une  race  d'hom- 
mes morcelée  en  petites  tribus  indépendantes. 

■  Quelques  mois  ont  deux  noms.  Celui  de  Septembre  signifie 
chef-mois  ,  la  lête  ou  le  premier  du  mois,  et  suppose  un  temps 
Oïl  chez  les  Basques  l'année  commentait  parce  mois.  Les  noms 
des  signes  du  zodiaque  sont  basques.  Le  cancer  se  nomme  or- 
giU-niarra  ,\a  borne  de  b  lumière  ;  ta  lune  hUlarguia,  lumière 
morte.  »  Dcpping  traduit  ce  mot  par  lumière  périodujiu.  Il  cite 
aussi  quelque  dénominations  curieuses  ,  et  qui ,  par  leur  sens 
Gon^lexe  autant  que  pittoresque  ,  et  leurs  ingénieuses  péii- 
pbrases,  indiquent  un  peuple  primitif  et  qui  vit  sans  cesse  avec 
la  nature.  Dieu  s'appelle  •/aun-gweod ,  seigneur  du  haut  ;  la  nujt 
gab-a,  absence  de  lumière  ;  la  mort  triolza ,  maladie  froide  ;  le 
soleil  j'fj'rtsfniii,  créateur  du  jour;  ta  lune  qui  monte ,  ilgoria  ; 
la  lune  qui  descend,  ilberta  ,  etc. 


APPENDICE  SUR  LA  LANGUE  GOTHIQUE. 

(Voyez  Itv.  I,  tlutp.  1,  page  ISO.) 


Tous  les  historiens  du  bas  empire  '  s'accordent  A  dire  qu'Ul- 
philaa  fit  aux  Goths  deux  pré.sents    inappréciubles,  ralphahct 

'  Philostorsiiu.  LIl,  c.  5;  Sucrâtes,  L IV,  t^.  23:  Sozomenu^,  VI,  8G. 
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grec  et  une  tradiiotion  de  la  Bible  en  langue  gotblq'ue.  Asoh- 
bach  '  remarque  btcc  beaucoup  de  sens  qu'co  disant  qu'Xll-  - 
phiUsioTenta  l'alphabet  gothique,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot 
d'inwnter  dans  un  sens  trop  absolu  :  car  une  Bible  écrite  dans 
des  caractères  étrangers  au  peuple  golh  n'aurait  pu  de  long- 
temps lui  derenir  famlKère,  et  la  lettre  ici  aurait  fait  tort  à  l'es- 
prit. Ilesl  plus  naturel  dépenser  quTJIpbilas  modilîa,  en  la  rap- 
prochant de  l'alphabet  grec  et  romain,  l'ancienne  écriture  des 
Goihs,  qui  se  serraient  sans  doute  auparavant  des  caractères  ru- 
niques,  les  plus  rudes  et  les  plus  primitifs  de  tous  les  alphabets 
connus.  Les  fréquents  rapports  desGoths  avec  les  proTÎnces  grec- 
ques du  Danube  avaient  dû  leur  rendre  familière  la  langue  des. 
Grecs  et  les  monuments  de  leurs  arts,  et  la  prédication  rcligleuss 
vint  encore  resserrer  ces  liens.  Zahn  ^  dans  son  savant  commen- 
taire sur  ta  Bible  d'Ulphilas  fait  observer  avec  grande  raison  ia 
ressemblance  frappante  entre  l'alphabet  gothique ,  que  nous  don- 
nons ci-jolnt,  et  l'alphabet  grec,  quia  donné  également  naissan- 
ee  fi  l'alphabet  romain  K  II  faut  donc  penser  qu'Ulphilas  com- 
pléta, d'après  le  modèle  grec,  l'alphabet  imparfait  des  Gotbs,  et 
conserva  leurs  anciens  caractères,  là  où  les  caractères  grecs  ne 
répondaient  pas  exactement  au  son  do  la  lettre  gothique  ^r  Là  sa 
bomaprobablemcnt  cette  l'nc^nf/ttndoDt  parlent  tous  les  historiens. 

Quanta  la  traduotien  de  laBibleparl'évSque  Ulphilas,  elle  est 
la  meilleure  preuve  que  les  caractères  qu'il  inventa  n'étaient  pas 
entièrement  nouveaux  pour  le  peuple  golb.  Aurait-il  en  effet 
employé  pour  répandre  chet  ce  peuple  barbare  les  vérités  de  la 
religion  des  caractères  avec  lesquels  leurs  yeux  ne  fussent  pas  dé- 
jà familiarisés  ? 

L'authenticité  de  la  précieuse  Bihle  gothique  si  connue  dans 


1  Geickickte  der  tVut-Gothen,  p.  38. 

■i  Zahn.  VlpHIa'ë  goîldteke  Bibet  Ueberêttzung.  W^uentels.lSOS,  iit-4*, 
p.  3S  de  rintroduciloa. 

>  Les  lettres  F,  H  et  S,  paraissent  empruntées  au  latin  ;  mais  il  n'en  elt  pas 
•  ainsi  :  car  la  leUre  F  était  connue  des  Grecs  ioub  le  noo)  de  (tigamma  éotique, 
ou  double  gamma ,  et  on  trouve,  i[aoique  rarement,  les  signes  R  et  S  au  Beu  de 
P  et  2 1  le  Q  seul  parait  empmatè  au  laUo.  { Rote  d'Asclibadi ,  p.  8t.) 

*  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  désignes  qui  refn^sWent  1,  HW,  et  Oicar 
le  «gne  pour  W  vioit  évidemment  de  l' f,  el  odul  pour  O  de  l'il.  Le  signe  pour 
HW  vient  peut-être  du  »««  s^'ien,  et  celui  pour  U  du  mnique. 


DoiizedbïGooglf 


Alph.Vt< 

cwapBCTKis 

6e^ifi4*. 

*t^,B&,. 

-*™f'" 

&tt. 

«ami^ 

A 

> 

4  + 

A 

^ 

/ 

B 

n 

$ 

3 

/ 

r 

r 

r 

a 

â 

Aîf 

X 

t 

j 

-J 

^ 

6 

3  e 

E 

£' 

S 

Cl 

Z 
11 

t 

l 
0 

r 

6 

^0 

1  V 
K 

K 

1 

I 
K 

4 

X 

X 

f 

A 

/ 

se 

n 

n 

t 

M 

'fn 

4» 

N 

w 

Vi 

N 

tt 

SO 

9 

9 

/ 

ec 

n 

u 

h 

-.* 

ro 

n 

M 

ÏÏ 

f 

so 

4 

90 

Y> 

/l 

K 

P 

r- 

^00 

& 

£2 

H 

I 

J 

soo 

T 

T 

t1 

T 

/r 

soc 

Y 

y 

^ 

r 

ci 

4-00 

> 

;î 

0 

X 

àOO 

6ce 

0 

Wt^ 

yoo 

X 

X 

1»^ 

a 

if 

Soo 

Mb,  Google 


Mb,  Google 


JCfiTlFIOATlVES.  '        4^9   - 

le  monde  savant  sous  le  nom  de  Coâtx  argenUits  est  hors  de 
doute.  Des  contrats  de  vente  manuscrits  trouvés  A  Naples  et  à 
Areiio  dans  la  même  langue,  et  avec  des  caraières  presque 
identiques,  attestent  que  c'est  bien  \!i  la  langue  gothique,  le  plus 
oriental  et  le  plus  primitif  de  tous  les  ratneaux  de  cette  grande 
souche  des  idiomes  hindo- germanique»,  Maintenant  est-ce  bien 
réellement  la  Bible  d'UlpIiilas  que  nous  ofTic  le  Codex  argtn- 
tetu  ?  est-ce  bien  par  conséquent  la  langue  des  Goths  au  qua- 
trième siècle,  dans  toute  leur  barbarie  native,  A  peine  adoucie  par 
Te  premier  frottement  de  la  civilisation  ?  ce  sont  là  des  points  sur 
lesquels  il  est  impossible  d'arriver  A  une  certitude  complète.  Ce- 
pendant une  phrase  de  Grégoire  de  Tours  '  nous  apprend  qu^  le 
roi  Hild-bertût  enlever  en  631,  dans  les  églises  ariennesdeNarbon- 
ae,  vingt  boites  ou  reliquaires  ornés  d'or  et  de  pierrericset  con- 
tenant des  évangiles,  sans  doute  pour  les  distribuer  dansleségli- 
ses  franques  du  nord  de  la  Gaule  ou  de  l'Allemagne.  Il  se  peut 
donc  fort  bien  que  cette  Bible  ,  entre  autres,  ait  été  envoyée  à 
i'abbnje  de  "Werden  en 'Westphalie,  où  elle  a  été  découverte  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  Aitisi  s'ciplfquetout  naturelleraentlapré- 
scnce  d'une  Bible  gothique  dans  un  pays  que  les  Goths  n'ont  ja- 

-  mais  habité ,  san^  qu'on  en  soit  plus  certain  pour  cela  que  cette 
Bible  Boit  réellement  celte  d'Ulphilas.  Quelques  savants  ^  pen- 
sent mS  me  qu'elle  n'a  été  écrite  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard,  * 
et  corrigée  d'après  la  traduction  latine  ,  tandis  que  celle  d'Ul- 
philas a  été  faite  sur  la  traduction  grecque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  précieux  manuscrit ,  apt-ès  avoir  long- 

-  temps  vojagé  d'une  bibliothèque  ù  l'autre  ,  entré  les  mains  des 
fiavants  et  des  souverains  qui  se  le  disputaient ,  après  avoir  ap- 
partenu fi  la  docte  Christine  de  Suède  ,  fut  enfin  racheté  AOO 
écus  par  le  comte  suédois  de  la  Gardie ,  revêtu  par  lui  de  sa 
riche  reliure  d'ai'gent  massif,  et  donné  k  l'université  d'Upsal ,  où 
il  se  trouve  aujourd'hui.  Mais  son  nom  de  Codex  argenUas ,  qui 
lui  était  ac<iuis  bien  avant  la  somptueuse  enveloppe  dont  on  l'a 
revota,  est  àùÀ  la  matière  de  ses  lettres, imprimées  en  argent  ou 
en  or  sur  du  parchemin  couleur  de  pourpre  ,  avec  un  art ,  une 
pompe  et  une  netteté  d'exécution  vraiment  admirables. 

■  ChilddKrinsrei  LX  cali<xs,  XV  paieras,  XXevangeUorum  capsas  delu- 
Ut ,  odibIb  ei auro puro  ac eemmis  oroata.  (L.1II,  &  x.) 
'  Voyei  Zabn,  lolroduction,  p.  99  à  3fl. 
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Un  SDTant  sUcmaniI  ' ,  qui. a  vu  et  louché  do  sa  main  ce  pré-, 
deux  dùbm  d'une  langue  perdue  et  dèji\  si  loin  de  nous,  a  dé- 
peint avec  TÎvacitc  l'impression  produite  sur  lui  par  la  vue  de 
'    ce  fragile  monument ,  dont  il  ne  restera  bientôt  qu'un  souvenir 
et  un  peu  de  docte  poussière  :  «  Ce  ne  sera  bientôt  pluSj  dit 
Ludcken  ',  qu'un  témoignage  de  ce  qui  a  existé ,  et  un  exemple 
de  plus  de  la  Tragitité  des  choses  humaines.  Les  feuilles,  touchées 
et  flétries  par  tant  de  mains,  rendues  inégales  par  le  stylet  du 
co,>iste,  et  toujours  pressées  l'une  contre  l'autre  par  la  pesante 
tcUemenl  usées  vers  le  milieu,  que  dans  plus  de  la 
iges  il   n'existe  plus  que  le  bord  seul  et  quelques 
iennent.  Des  lignes ,  des  pages  entières  manquent, 
ien  que  je  ne  les  touchasse  qu'avec  un  soin  reli- 
spouvantais  quand  la  place  que  mon  doigt  elllcurait 
lit  en  poudre  impalpable  qui  s'envolait  au  moindre 
ne  ces  cadavres  consumés  de  la  foudre ,  que  le  moin- 
dre contact  réduit,   dit-on,  en  poussière.  »  Ajoutons  qu'une 
main  sacrilège  a  dérobé  récemment  plusieurs  feuilles  du  pré- 
cieux manuscrit,  et  qu'il  faut  maintenant  une  permission  des 
magistrats  pour  le  visiter. 

En  1S19,  le  savant  bibliothécaire  du  Vatican,  l'illustre  poly- 
glotte Angelo  Mai,  découvrit  ^  la  bibliothèque  Ambroisienne^  sur 
.  divers  manuscrits  palimpsestes,  quelques  fragmentsde  la  Bible  , 
de  l'Evangile  et  des  lettres  des  apAlres ,  cb  langue  gothique.  Les 
caractères  offrent  une  parfaite  ressemblance  avec  ceux  du  Cod*x 
argtnteas.  Ainsi  t'authenticité  de  celui-ci,  comme  le  monument 
lerplus  capital  de  la  langue  gothique,  a  été  mise  désormais  hors 
de  doute.  Un  de  ces  manuscrits  contient  diverses  lettres  de  saint 
Paul ,  tradwtes,  suivant  Mal ,  par  l'évëque  Ulphilas. 

Quant  A  la  langue  en  elle-même^,  elle  a  servi  pIiA  que  toute 

■  Lndeken,  Sehredlicha  GeUhrêmtkeiV*  Archh,,  Leipslck,  178j,  p.  I.S. 

^  Utpliila  jiarliiim  ineiUtarani  in  /itnirenanis  paliTKpKilit  ab  Àngtlo  Uao 
'   ri-pertaram  apedmen.  Mediolani  (  Milan],  1819,  in-i», 

2  Ceux  qui  voudraient  faire  nne  étude  approfondie  sur  cette  langue  drf- 
vent  consulter,  ataatloul,  l'excellent  ouvrage  de  Zabn,  qui  eoniïenl,  outre  le 
texte  gothique  donné  d'apris  les  travaui  primitifs  du  savant  suédois  Hve,  nue 
grammaire  golliique  de  Fulda  et  un  glossaire  de  Relnwald  ;  les  dissertations  de 
Ilire,  Esberg,  Rugzel.  Heupel,  sur  le  tnEirne  sujet  i  Lye'a  Grammaliea  gotlàea; 
Onen,  Gramm.  nngln-aio),  et  mcio-ijolh. ,  et  enliQ  deux  dissertations  tijàpeu 
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autre  chose  à  asseoir  noire  conrictiou  sur  la  pairie  oi'ifjiiielie 
des  Goths  ,  età  nous  faire  prononcer  qu'ils  ne  son!  pas  sortis  du 
la  Scantlinaïic  ,  celte  vagina  gentiutn ,  que  Joruandès  et  luut 
d'autres  après  lui  ont  voulu  ù  loute  force  leur  donner  pour  ber- 
ceau.' De  toutes  les  langues  du  nord ,  le  suédois  est  celle  avec 
laquelle  le  gothique  offre  le  moins  de  ressemblance.  Comme  le 
suédois,  cependant,  il  appartient  à  la  souche-mère  des  langues 
hindo-germaniques ,  et  porte  avec  le  vieux  teuton  et  l'allemand 
moderne  un  air  de  famille  auquel  on  ne  peut  se  méprendre.  La 
plupart  des  racines  ,  comme  on  le  verra  tout  ù  l'heure ,  sont 
leutoniques  ;  mais  il  s'y  trouve  aussi  des  mots  latins  et  grecs  , 
que  ta  connaissance  d'une  foule  d'objets  nouveaux  pour  des 
barbares  dut  inlroduii'c  dans  leur  langue.  La  construction  des 
mots  se  rapproche  peut-être  plus  du  latin  que  de  l'allemanJ  i 
ainsi  le  pronom  possessif  suit  toujours  le  substantif,  paier  noitir, 
.  alla  unaer,  anjertnicr;  les  inversions  et  l'ordre  des  mots  parais-, 
sent  aussi  se  rapprocher  davantage  du  génie  de  la  langue  latine. 
Nous  laisserons  du  reste  nos  lecteurs  conc]ure  eux-mêmes , 
d'après  quelques  couits  exemples  empruntés  à  la  langue  gothi- 
que et  teutoniquo.  Nous  puisons  ces  derniers  dans  les  Harmonite 
quatuor  rrangethritm  de  Tatianus,  élève  de  saint  Justin,  ouvrage 
publié  vcrs/i81,parVictnr,évèquedeCampoue.G'est  le  monument 
le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  de  la  vieille  langue  tcutonique'. 


CAMICUH  VIBGINIS.  [Uca,  cap.  1,  vers.  M  et  ceq.) 


GotkiqM^,  Hikileld                         uiwala    nwiita  Fnajan. 

La^H,  Hagnifical                         anima      mes      Domimun. 

Teittoniqut.  MihliiloNi          mla          hIb                     TruhllD, 

Allemand,  Macbt,iiiaditlg  indue      leàe 

connues  et  tFËs  curieuses  ^iridocffioionvniiciijuKliim,  dansIapetilecoUectlan 

de  Vulca  m,  1  vol.  lu-8°,  Lngduni- 

Batavon  lient  de  fautes. 

'  1  On  :  teulonique  au  dnquiSiDe 

dède  av  iuis4c-D£boanairc,  et  de 

KS  Mddl  c  V,  apuil  Script,  rerum 

3  Les  ne  leur  correspondent  pas 
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G.    lab  awcpKia  (hna  atias  &a  GaOt» 

L.    Bt    eiDliat  taiimt  {ine)  nuf  «d  Dm 

T.    Jnii  gilU  mio  e<ntt  lu    Gote  m 

.<,    tlad  Bcbwu^^emt  mem  gdit  îo    Go'.t   n 


C.  Un'e    inuhw    da 

L,  Nun    reqieiiE   ad                        buiiiilitaû 

T,  Billiiu  nuantba  her  gudumuola  odmuuli 

^,  bat          er    gescluiuet     danutb  i 

G.  Sai     alite     (ram  hlmma                              i 

L,  Ecte  enin  a       nnnc                             j 

T.  Sens  mi      fan    (Ud             raliga             i 

A.  van  (bon  tmgl.)  adig             i 

G.  konja. 

L,  QCDsrationea. 


fî.  Unie  gttawida  mit  "rf^agla  4ai       inabtlga 

■t.  Quia  teit  mihi  magna     ô    Qui  poteni    e*l 

r,  Bîlfchi  uiunta  mlr    tcU  mikiJu     Ihle  tsr  malidg    ist 

jt.  hat  mirgObanniiidiliBe       der  machtig  tet 


hdlag  àa 

li^S  (geweiliel]  srin 


iDUBia     millida 

Sebie  barmhenlQkdt  (irïde) 
ogandam  ina. 
timentibus  enm. 
iiian  forhlanten. 


toujoHn  eucteniGBi.  .On  renHvquQ'a  cependant  L'étroite  affiabâ  de  coMcactioB 
des  deux  langue».  Je  n'ai  ciié  que  les  mois  allemands  dont  |a  dérivation  cal  £*t 
dcnle ,  et  qpelQues  mots  anglaU, 
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G.  Gatawida  swiotbnn  in  «niH     wbtama  t  lUUaliidi  wikfldnihlam 

L,  Vtàt        potentiam  îa  brachiosiM  ;        diapcnjt  magiûf  utwles 

T.  Teta        nalit        in  ilueuM  anne  i  lispreitia  ultariiuhtige 

A.  Getban    maclit      in  selnem  ann  ;  liodimiUbiBe 

G.  bugdai  gabalrtin»  seiids. 

L,  mente  cMdb  RoL 

T.  muote  unes  benai. 

A.  muth     sdiies  hen  (lieBitaiigf.)' 


G.    Gadraosida 


slolui  jah  mhaulilda  gahnalwldans. 

wde      et     erallaiit  humiles. 

a  sedale   lati  arfauob  odmuotigc. 

a  Mulil  erhub  hoclimiilhige. 


A,    Niedergesetit  machtige      von 

G,'  Oi^a^m  ^wlliidB  tbluLheiah  gald[^aadans  insandids  lanians, 
£,    Eiunenles    implerit   bonis    et     divitE»  dimint      inanes. 

T,    Hungeicntc  giftiita     s""'"   "■''  otage  forliei       itale. 

A.    Huugnlg     gelSHt      gûlcr  fortUe» 

(wnd  anjf.) 


C  Hleiliida   Israela  lUumagu 

L,  Suscepit    Israeli  puero 

T,  Inlphieng  Israël  sinan   kndit 

A.  Ai^eng  Kineo  knedit 

G.  annahairtein^ 

L.  mlserirardis   sux, 

T.  mllUdu. 

A,  milde. 

G.  Swaswe         mdida  du 

L,  Scut  locutus  est        ad 

T,  So  lier  sprah  li  u 

^.80         er    eproch  (reden)  (u  unsern  ïateren, 

G.  riaiw     Is      und  niw. 

L.  ecmtnl  ejus  in   smni. 

T,  sinemo  samea  il  nueraltl. 


attam     unsarabn,  Aliraluma  jaii 
palritius nostris  ,    Abralanto  et 


PATER  MOSTEH. 


GnthUfae.    AUa    unsar, 
Lalin.  Paler  nostcr, 

AUenand.   Vater  aneer. 


thu  In  bhninam,  weibo^  a 
lu  in  cts\a  ,  sanctificelur  m 
de    ira  biiumel,    neidet  n: 
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i'.    quinui   tUutinMBat  iMnsi  walnhd  naja       Ûteii»,  avit    lit  bimina    , 
L.    adveolat  i^niim         tuum  t   Sat  volunUs  lua    ,  sicnt  In  cffilo 

ji,  àda   i  werde     wlllen      deJa  ,  m       Im  i  iinmel 

F.   jah  ans  airilial;         laif  unsarana  thana  dntdnan       gif  uiis 

I.    et     in    leira  t         paoem       noitniin  tov     quoUdianum  da  nobb 
^.  ta     aile    ;  laib  nnser  giebuus 

(eaïUiKn^f.)  (loafoR^) 

■*  - 
F.  bhomadaga;  jahaflet  uns  thatà  sbulaiu  lijaima,  saasue  jali 
/.    hoilie  I  et    dimhte  doUs  qood  debitores    tumue     aicut        et 

jI.    bente         t         tbiam  scbuld  lo  et 

F.    web  snetam        thatm  skulam         nnsanûm  ;  jah  ni  bri|;gais  Us 

L.    no»     dimittloius  toi;  ddiitoribiu  nostrù    ,  et      ne  dm  iDduca»v  ■- 
ji.    wir     oldauen  ubuldigen    uiueren ,  bdagen  un* 


lotangt.) 


Augerius-Busbequius  (BtubeckJ  ,  ambassadeur  de  l'cRific- 
reur  Charles-QuinI  eo  Turquie,  nous  parle,  dans  quclquei^'^n^s 
Gurlouses  où  il  raconte  son  ambassade ,  d'une  race  de  Gotb^ijifii 
habitaient  encore  à  cette  époque  la  Churgonèse  taurique,  eliiliiltt 
la  langue  ressemblait  beaucoup  i.  la  langue  gothique.  VoieltHin 
extrait  de  ces  lettres  :  i  J'arais  entendu  dire  que  daos  la  Cfl^r- 
sonèse  habitait  une  race  qui,  par  sa  langue,  ses  mneurs,  et  son 
extérieur  même  ,  trahissait  une  origine  germanique....  Mes  ia- 
terprètes,  sachant  mon  désir  de  connaître  cette  race  ,  m'amc- 
nferent  un  jour  à  diner  deux  hommes  envoyés  par  cette  nation 
auprès  du  Sultan,  pour  je  ne  sais  quels  griefs.  L'un  était  grand, 
et  portait  sur  son  visage  une  sorte  de  naïve  candeur  :  on  c&t  dit 
uu  Belge  ou  un  BataTe.  L'autre,  plus  petit,  plus  trapu ,  au  leint 
bronié,  Grec  de  race  cl  de  langage,  avait  cependant  appris ,  par 
un  fréquent  conmierce,  A  se  servir  de  cette  langue;  mais  le  plus 
grand,  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  Grecs,  l'avait  oubliée  , 
quoiqu'elle  fQt  la  sienne.  Le  plus  petit ,  iuta^gé  par  moi  , 
me  (Ut  que  c'était  une  race  belliqueuse ,  qui  haltitait  plusieurs 
bourgs,  d'où  le  kan  desTalars,  leursouverain,  tirilt  huit  cenU 
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lantassins,  qui  étalent  ses  meilleurs  soldais.  Leur»  d«iix  princi- 
pales Tîlles  s'appelaient  Manciip  et  et  Scivarin.  Ils  me  parlaient 
aussi  ée  ta  barbarie  des  Tatars ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
pourtant  des  bommes  d'une  haute  sagesse:  car,  si  les  autres  na- 
tions avaieat  leur  science  dans  des  lirres  ,  les  Tatars  ,  pour  ta 
,  posséder  en  euz'intmes,  avalaient  ces  lirres,  et  tiraient  leur  sa- 
gesse de  leur  estomac,  chaque  fois  qiTon  en  avait  besoin,  comme 
un  oracle  divin  qui  j  était  enfermé.  Voici  maintenaut  quelques 
mots  de  leur  langue,  plus  ou  moins  empruntés  &  la  souche  ger- 
maine. Peut  -  être  y  en  a  - 1  -  il  davantage  ;  mais  ou  ils  étaient 
,  corrompus,  ou  celui  qui  parlait  les  avait  oubliés.  Devant  tous 
les  mots  ils  mettait  l'artide  iho  ou  tkf.  Ces  mots,  comme  ou  le 
verra,  sont  purement  allemands. 


Gûthdeta 

G^kiUùi 

Ck^né^  ''"^'"' 

LoHn. 

ChmotUH 

AlUmand. 

tflrtn. 

BroL 

Brou 

Puris. 

Maen. 

Hond(Hooti  Luna. 

Plut. 

Blut. 

Sanenis, 

M-Wfff.) 

Stul. 

StuU. 

Sedes. 

Tae. 

Tbb. 

Dira. 

»I1S 

Haas. 

Domiu. 

Oogen. 

Augen. 

OculL 

Whigaert. 

W^EBTta 

■  Vitis. 

Barf. 

But. 

Barba. 

Regeo. 

Bt^n. 

Huïia. 

Handa. 

Band. 

Mannl. 

Bnider. 

Bnider. 

Fraler. 

Boija. 

Bogen. 

Arcua. 

Schuueiter 

Schwester. 

Soror. 

Rinek. 

Bii^ 

Annulnfc 

Alt 

Alt. 

Senex. 

Brtinna. 

Bihumu. 

FOM. 

Wïuth. 

Wind. 

Venms. 

Wage». 

Wagen. 

Currus. 

SUnt. 

aiber. 

Argentum. 

Appd. 

AepfeU 

Pomam. 

GoltL. 

Gold. 

Aurum. 

Schieteu. 

Scbiessen. 

Segioare. 

Kom. 

Kom. 

Schlipen. 

Scblafen. 

Dormlic. 

3M. 

Sait. 

Sat. 

Kommen. 

KommeD. 

Venire. 

n«ib. 

R«li.    . 

Plj<cis. 

Singen. 

StaEPm. 

Canere. 

Booft. 

Haupt,kopL  CapuL 

Lackeo. 

Lacben. 

Ridcre. 

Tlium, 

Thùr. 

Porta. 

Geen. 

Gehen. 

Ire. 

Slem. 

Stem  (Star 

Stella. 

Criten. 

Schreyen 
{artSJ.Cry) 

Flere. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  celte  langue  gothique,  conservée 

par  hasard  dans  un  coin  de  la  Chersonése,  est  moins  éloignée 

de  Tallemand  moderne  que  la  tangue  d'Ulphilas ,  et  même  que 

le  vieil  idiome  teutonique.  Sans  doute  ces  Goths  de  ta  Chcrso- 

I.  .3o 
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nèse,  entouriB  de  peuples  barbares  comme  eux,  n'aTaii»t  pA 
rencontré,  pourcorrompraleuridiome,  les  mêmes  sèductîoosque 
ks  Gotbs  d'Vlphilas,  sans  cesse  en  contact  atec  lea  GrecB  et  le» 


Voici ,  enfin  ,  pour  teraiiner  cette  excursion  trop  longue  dans 
le  domaine  de  lapUlologie,  quelques  njots  âanscrit»  et  persans 
évideminent  empruntés  par  l'allemand  : 


Sanierit. 

Penan. 

Lotin. 

Baad. 

Band. 

^^Dculnni. 

BhrttrL 

BeradCT. 

Bnider. 

Fniter. 

Dobitar. 

Dochlnr. 

TeoUer. 

raïa. 

Dmg. 

Betnig. 

Hendadum. 

GraW 

GiTft. 

Gri£ 

TemiiL   ^ 

mtri. 

Madar. 

MoUer. 

Mater. 

HiMt 

Host. 

Huabim. 

Mord. 

Uurder  {mgl.]. 

Mortmisest. 

NavwHb 

Nan,  Nu. 

Meu. 

-Novos. 

Namah. 

Nam. 

Name. 

NOBKB. 

Pitri. 

Pâte-. 

Vater, 

Pal».        «, 

Checb. 

Sedis. 

S«.        "v 

Siar. 

Star  imgl.]. 

Stdia.       * 

Tu. 

Dn 

Tu. 

Nakta. 

Nacht. 

Noi. 

TouTan. 

lang. 

JOTCIUS. 

Ratha. 

Rad- 

Bola. 

SiasrL 

Schwester. 

Soror. 

Nous  terminerons  en  résumant  les  savantes  recherches  de 
Hallebmn  et  dcBalbi  sur  les  langues  anciennes  du  nord,  et  leucs 
rapports  avec  les  i^omes  primitifs  de  l'Inde.  Ualtebrun ,  en 
Iraitt^  de  la  Nonrége,  parle  de  la  frappante  ressemblance  qnt 
existe  entre  le  norraano-gothique ,  langue  des  Scaldes  et  des 
poèmes  de  lïdda  et  de  Toluspa,  et  le  sanscrit  «  Les  Danois , 
les  Norvégiens  et  les  Suédois  parlèrent  jadis  un«  sanle  langiie, 
la  langue  scandinaTO ,  qui  n'est  pas  dérivée  de  l'allemand.  Il  y 
a  eu  dans  le  nord  deux  langues  originaires ,  la  gothique  ou  Scan- 
dinave, et  la  saxonne  ou  germanique.  Les  racines  des  deux 
langues  se  ressemblent,  mais  la  grammaire  diffère.  La  langue 
gothique  a  une  culture  plus  ancienne  ;  les:  cas  se  font , 
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âanslelalin  et  le  erec,  par  une  inflexion  finale.  Dans  le  germain, 
les  verbes  auxiliaires  forment  le  passif  ;  chez  Jes  Gotlis ,  comme 
chez  les  Latios,  il  suffit  d'une  Uttre;de  là  la  force  et  la  brièveté 
de  l'anglais,  né  surtout  du  gotb,  quoique  les  cas  et  les  conju- 
gaisons soient  germaniques  ;  mais  le  goth  est  beaucoup  plus 
harmonieux  que  l'anglais. 

■  Ni  les  ^Celtes  ni  les  Esolavons  ne  sont  parents  des  tioths  ;, 
la  mythologie  des  Scaldes  est  différente  de  celle  des  bardei  ou 
druides  ;  la  hiérarchie  druidiqtie  ne  se  retrouve  point  chei  les 
Goths,  qui  n'ont  en  somme  aucune  affinité  avec  la  race  celtique. 

>  ÛD  trouve  un  peu  plus  de  ressemblance  entre  les  langues  et  ' 
les  religions  goUiiques  et  esclavonnes.  Slais  on  peut  regarder 
'  comme  certain  que  te  nord  de  l'Europe  n'a  jamais  reçu  de  colo- 
nies slaves;  les  langues  même,  au  fond,  sont  difTérentës.  La 
tradition  attribue  i  Odin  la  civilisation  de  la  Scandinavie  ;  mais  il 
faut  distinguer  Oiiin  i^ùu,  etOdmhommt.  Le  premier  appartient  à 
la  mythologie  Scandinave^  600  ans  avant  J.-C,  première  époqut 
oà  Von  connaisse  au  nord  une  organisation  religieuse  et  civile. 
On  a  une  idée  vague  que  cet  Odin  d'uu  venait  d'Aïa-Jmim  ou 
jita-gant{  la  patrie  ou  le  royaume  d'Asa,  Asie). 

■  Vers  l'ère  chrétiemie  Odin  vient  de  l'Asie  à  la  tGte  d'une  co- 
lonie d'ases  ou  dieux;  la  richesse  et  le&  lumières  de  ces  pacifiques  > 

'  conquérants  assurent  leur  empire  sur  la  Scandinavie ,  qui  reçoit 
d'eux  des  lois  et  une  organisation  de  monarchie    fédérale,  n 
(Malteb.  etHuot.IV,  278.) 
Voici  maintenant  uo  eiirait  de  Baibi,  JUas  ttAnegraphifiu. 

TABLEAU  rv. 

«.^otuArif  (parfait  ou  achevé] ,  souche  de  la  prétendue  famiUe- 
de  langues  iodo-germaniques ,  a  beaucoup  d'apalouie  avçc  )e 
persan ,  le  grec ,  le  latio ,  -et  tous  les  idiomes  germaniques ,  sur- 
tout le  mésQ^othiquc  et  l'islandais  ;  non  seulement  il  a  les  ra^ 
cines  communes  avec  ces  deux  dernières  langues  ,  majs  l'analo- 
gie s'étend  aux  parties  les  plus  essentielles  de  la  grammaire  ;  les 
signes  de  comparaison  sont  les  mêmps  qu'en  persan,  en  allemsn4 
et  en  .latin. 
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TABLEAU  X. 

FAVULS  IWS  LâHSOZS  «BBtUHtQVB». 

■  Elles  se  diTisent,  suJTant  Âfaltebruo,  en  quatre  branches  : 

■  1*  TivToaiQnE,  qai  comprend  les  idiomes  parles  jadis  parles 
peuples  germains  de  l'ouest,  Bastarnœ,  Sani  (Souabes),  Boio- 
Torii,  Quaéi,  Htrtnîonu,  Cfiatti,  Utœvonet  (Franks),  etc.,  le  batit 
allemand  ancien ,  et  l'allemand  moderne. 

■  S*  SlxonsB  ou  CTMBBiQUB,  qui  comprend,  outre  les  anciens 
idiomes  des  CîMt^ri,  JngU,  Bructtri,  Clm-atci,  Batmi,  Frittones, 
Saxonet,  Longohardi ,  et  autres,  le  bas-allemand  ancien  et  mo- 
derne, le  frison,  et  le  néerlandais  moderne. 

.■3°  ScinDinATB  ou  NOiMino- gothique,  qui  comprend  les 
idiomes  parlés  parles  lotes,  lesCoihs  ovGuice,  lesHanqes,  les 
Vanes,  et  autres  peuples  de  race  gothique  pure,  les  Gothona  sur 
la  Vislule,  les  OstrogoChs  sur  le  Dnieper,  les  Visigotbi,  lesHé- 
rules,  les  Bourguignons  et  les  Vandales.  L'ethnographie  distinj^e 
dans  cette  branche  cinq  divisions  : 

■  I.  Métogotkiqae ,  parlé  par  les  Goths  en  Hésie.  C'est ,  selon 
'  Grimm,  ta  langue  la  plus  riche  en  formes  f;rammatieales  :  15  dé- 
clinaisons, 12l>cas,  et  16  terminaisons.  Elle  n'a  pas  d'article' 
indéterminé. 

Bii.  Le  Rormonnff uc  (oft-nonfùcA,  selon  Grimm],  langue  de  la 
Scandinarie  du  huitième  au  dixième  siècle,  et  des  poèmos  Scan- 
dinaves, l'Edda,  Voluspa,  etc. 

*iii.  Le  noneigiên  ancien  (fforrcna  tunga). 

•  iT.  Le  suédois  moderne,  t.  Le  danois, 

■  4*  AiieC'O-BBiTiHstQDE,  qui  comprend  l'anglo  -  saion  ancien 
et  l'anglais. 

>  La  caraclérislique  de  ces  langues  est  l'accent  tonique. 

B  Le  mésogothique  a  te  ih  grec ,  et  le  duel  dans  la  dét^inaison 
du  pronom  personnel.  Il  forme  le  comparatif  en  ajoutant  un  z  ; 
le  superlatif ,  comme  l'allemand,  par  «f.  lia  le  passif  complet. 
Toutes  ces  langues  germaniques  peuvent  kmaeï  des  mots  non- 
Teaux,  d'après  des  règles  Gzes,  ibculté  commune  au  grec,  an 
slavon,  et  refusée  au  latin  et  àsesdèriTèa.  Le  m ésogotbique  s'é- 
crivait avec  l'alphabet  appelé  runique,  >ectiligne  ou  hàttifôrmtf 
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parce  ((u'il  pouvait  s'écrire  a»ec  la  pointe  d'un  javelot  (runa,  ja- 
.  Tetot).  Cet  alphabet  était  en  usage  dans  la  Scandinavie  et  ches 
les  Slaves- Vendes ,  avant  le  ofaristaaisme.  L'alphabet  d'Ulphilas, 
imitédugrec,  leremplaça.* 


.  APPENDICE  SUR  LE  RITUEL  GOTHIQUE. 


II  existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Tolède  une  chapelle 
moMrabe  dotée  par  le  cardinal  Ximenés,  et  entretenue  alors  par 
les  dîmes  de  diverses  familles  inosarabes  de  la  même  ville.  Ce- 
pendant cette  dotation  a  disparu  avec  le  temps,  et  s'est  trouvée 
englobée  dans  la  masse  dimate  de  l'église  métropolitaine.  Il  y  a 
dans  la  chapelle  quatre  cliapelains  qui  touchent  leur  part  de 
cette  même  masse  dimale. 

Quand  le  pays  de  Tolède  fat  envahi  de  nouveau  par  lesHau 
res»  après  le  règne  d'Alonso  VI,  les  églises  chrétiennes  de  la 
province  conquise  conservèrent  le  bréviaire  et  )e  missel  gothi- 
que, dit  de  saint  Isidore;  et  lorsqu'au  temps  d'Alonso  VIII  la 
domination  de  la  Castille  s'étendit  jusqu'au  sud  de  l'Espagne, 
entre  le  tiitadiana  et  le  Guadalquivir ,  il  se  trouva  que  dans  cer- 
tains pays  le  rituel  romain  était  en  rigueur ,  et  dans  d'autres  le 
rituel  gothique. 

Plus  tard  le  cardinal  Ximenës  voulut  conserver  les  traditions 
de  ce  dernier,  et  tous  les  archevêques  de  Tolède  les  respectè- 
rent après  lui.  Le  cardinal  de  Loreniana,  titulaire  de  ce  siègej 
envoyé  par  Charles  IV  auprès  de  S.  S.  Pie  VHI,  fit  faire  &  Ro- 
me un  tableau  de  la  Vierge  pour  la  chapelle  mosarahe.de  son 
église,  et  ce  tableau  se  trouve  encore  à  "lolèdc. 
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La  mtest  mosarabe  se  distingue  de  la  messe  romaine  ço  ce 
qu'elle  se  dit  avec  deux  missels,  en  prianl  ii  Tois  haute ,  et  en  . 
ce  que  la  messe  gothique  dure  beaucoup  plus  long-temps. 

&  Salamanque,  il  existait  aussi,  il  y  a  un  certain  temps,  une 
chapelle  mosarabe  ;  mais  elle  a ,  je  crois ,  été  supprimée  '. 

{Noie  communiquée  par  M,  le  duc  de  Friai.) 


IV. 

INSTITUTIONS  DES  OST-GOTHS. 

{Foget  fnr,  II,  chap.  n,  pagt  ISS.) 


VEHictam  Theodorie'i,  pendant  du  Forant  Judkum,  donné  par 
Théod-tich  aux  Golhs  d'Italie ,  n^est  pas  un  Code  ;  c'e«  seale- 
ment  une  espèce  de  transaction  entre  les  lois  des  Romains  et  les 
tontumes  des  Goths.  Cette  espèce  d'appendice  légal  a  poUf  but  ds 
tnettre  d'accord  les  deux  législations  quand  elles  se  contredisent, 
et  de  combler  leurs  lacunes.  Emprunté  presque  en  entier  au 
droit  romain  et  écrit  par  un  Barbare,  il  aSecle  cependant  l'im- 
partialité ^  et  est  également  oMigtitoire  pour  les  deux  peuples. 

Il  règne  une  grande  sérérité  dans  ce  Gode.  La  peine  de  mort 
y  est  prodiguée  mSme  aux  faussaires  ,  aux  adultères  et  il  tear» 
eomplices  ,  aux  honûcides,  aux  auteurs  de  violences ,  de  rapt  , 
même  le  rapt  d'une  esclave  (rapl,  je  crois,  est  pris  ici  pour  ïjoO» 
aux  Tolenrs  de  bestiaux ,  ù  ceux  qui  déplacent  les  limites.  Le 
erime  dj  lèse-majesté  a  pour  peine  la  mort  et  la  coufiscation 
Aes  biens.  Celui  qui  ?iole  une  veuve  est  brftlé  avec  elle  si  elle  y 
a  consenti  ;  même  peii 

>  C'est  par  erreur  qu'il  a 
n'a  pB9  nié  conservé  :  le  card 
i  Tolède^  ea  1500.  L^nsage  e 
ODiième  ùède. 


idbïGoogIf 


JUSTIFICATIVES.  4?* 

cite  une  ribellion  et  oslui  qui  dénonce  quelqu'un  et  ne  pe«t 
prouver  ce  qu'il  arance.  L'idolâtrie  mSine  est  punie  de  mon. 
Cependant  les  privilèges  reconnus  aux  juifs  par  les  lois  sont 
uaîntenug  dans  ce  Code.  On  y  trouve ,  suivant  la  différence  des 
fortunes ,  la  même  inégalitË  de  peines  que  chei  les  West-Goths. 
•  Le  pauvre  paie  de  son  corps,  le  riche  de  ses  biens;  mais  eetto 
inÉgalîtë  y  est  moins  frappante  et  noins  oppressive. 

La  rcmme  ne  parait  pas  avoir  les  mêmes  droits  en  justice  que 
ches  les  ^cst-Goths;  elle  ne  peut  se  porter  caution  en  Justice, 
et  no  répond  pas  pour  son  mari,  du  moins  de  sa  peraonne  ;  mais 
SCS  biens  répondent  des  dettes  du  mari ,  tegum  modtratiot»  t*r~ 
tata.  Le  divorce  est  permis ,  mais  rare,  et  seulement  pour  crU 
mes  graves  du  mari,  ou  adultère  de  la  femme.  L'adultère  du 
mari  n'est  pas  puni  ,  mais  sa  concubine  devient  esclave  de  la 
'femme  téBÎlïme.  Le  juge  qui  ref  oi  I  de  l'argent  pour  condamner 
un  innocent  est  puai  de  mort.  Le  juge  prévaricateur  doit  rem^ 
bourser  le  quadruple  de  ce  qu'il  a  lait  perdre  A  la  partie  lésée. 
Nul  homme  puissant  ne  peut  se  cha^er  en  justice  dt  ta  caose 
d'un  aulre.  L'usurpation  violente  des  propriétés  d'aulrul  eirtraU 
ne  la  peine  de  mort.  La  loi  protège  surtout  les  propriétés  ro* 
maines  contre  les  violences  desGQths.  LeJlar6<trRjc'est-A-direl« 
Guth ,  qui  refuge  après  trois  sommations  de  comparaître,  est 
condamné  par  contumace.  Les  &ux  témoius  s<Kit  ejdiès.  Pour 
tout  te  reste  ,  on  conserve  les  formes  de  la  jurtice  romaine. 

La  seule  distinction  entre  les  Goths  libres  est  celle  de  nobUu 
et  iecapitlati.  Sartorius  (p.  7S)  Dépense  pas  que  ces  distinctions 
viennent  de  la  naissance.  Cdui  qui  vend  un  booHM  libre  paie 
ce  crime  de  sa  tête.  Les  eufants  vendus  par  leur  père ,  quand  il 

'  ne  peut  pas  les  nourrir,  ne  perdent  pas  leur  liberté  ;  homo  aiiiat 
liùer  pretio  nullo  attnmUur. 

L'esclavage ,  cette  clé  de  Toâte  de  la  société  airtique ,  est  puis- 
samment protégé  par  la  loi.  Des  pdnes  sévères  frappent  ceux  qui 

.  accueillent  l'esclave  fugitif  ;  le  maître  réjHftiil  des  délits  de  99» 
esclaves;  la  torture  peut  leur  être  i^pliqnée,  mais  l'Edictam  ne 
dit  pas  qu'on  l'applique  aux  hommes  libres.  Le  colon,  eq>èoe  de 
serf  de  la  glèbe ,  suit  te  sort  du  domaine  auquel  il  est  altaotké.  Il 
n'y  a  guère  de  différence  cotre  sa  condition  et  ealle  de  L'esclave. 
On  ne  trouve  du  reste  aucune  trace  du  vasselaf;e  féodal,  ou  de  la 

clientèle  romaine ,  qni  existait  chei  les  West-Ooth*.  La  vie  de 
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l'esclave  qu  du  Colon  rnslique  [ruilû-ui)  eA  cependant  ^protégée" 
par  U  loi ,  mais  dans  l'intérêt  du  maître.  On  en  rend  deux  pour 
celui  qu'on  a  taé. 

VEdictum  s'occupe  peu  du  clergé.  Le  droit  d'asyle  existe,  ' 
mais  fort  restreint;  l'Egliie  rend  isço  maître  l'esclare  réfugié, 
mais  en  stipulant  son  pardon.  Elle  doit  rendre  au»si  ceux  qui  s'y  . 
réfugient  pour  ne  pas  payer  les  impôts,  ou  acquitter  elle-mêoïfe 
kur  dette  ;  mais  celui  qui  airache  un  homme  de  l'église  est  puni 
de  mort. 

On  dttit  penser  que  les  matières  qui  ne  sont  pas  traitées  dans 
le4  étroites  limites  de  VEdictam  étaient  régies,  chei  las  Romains, 
'  par  le  Coitt  thiodc$i»n,  et  chei  les  Golhs  par  les  coutum^..  On 
T«narquera  que  partout,  dans  cet  édit ,  les  Gotlis  sont  nommés 
des  Barbara,  et  les  Italiens  des  Romains.  De  même  en  Gaule  et 
en  Espagne,  dans  la  loi  Salique  et  dans  le  Code  des  West-Goths,  ~ 
les  indigènes  ont  perdu  leur  nom  pour  porter  celui  de  Romains. 
Amsi  te  prestige  du  nom  de  Rome,  et  sa  langue  légale  et  politi- 
que, avaient  survécu  même  ù  son  empire  ;  sa  puissante  nationa- 
lité avait  absorbé  toutes  les  autres,  etlcs  débris  qui  se.séparaient 
d'elle  gardaient  encore  ion  empreinte ,  même  après  sa  chute.' 
Ces  vers  d'un  poète  étaient  Trfiîs  encore  : 

Fedsli  patriain  diverais  Qenlibus  unani) 
Uitem  fediti  qood  priusoibb  eraU  . 

(ttutDuB  Niinanlina,  Ilhierar.,  I,  v,  6S.} 

On  ne  IrouTe  chei  les  Ost-Cîoths  nulle  ince  du  jugonent  de 
Dieu  par  l'eau  bouillante ,  ni  du  duel  judiciaire.  Théod-rich  le 
blAme  mfime  eipressément  :  Cur  ad  monomaekiam  rteurrilù  i  ■ 
^ui  venaient  Judictm  non  habetii?  (Cassiod.,  Variar.f  III,  34>) 

Un  passage  de  Jornandès,  ■  Ligti  tjuai  usijue  natte  eonseripias 
bellaginesvoncntv,  prouve  que  les  Goths  avaient  des  lois  écrites, 
même  pendant  leur  domination  eu  Italie,  époque  ou  vivait  Jor- 
nandès.  Ces  lois,  par  malheur,  ont  été  perdues,  comme  celles 
recueillies  par  Eurich,  le  IVest-GoA. 

Voici  maintenant,  sur  les  institutions  des  Ost-Golhs,' quel- 
ques détails  puisés  ailleurs  que  dans  YEdicium,  et  surtout  dans 
Casaiodore. 

Les  Goths  avàfent  dans  chaque  province  un  comte  de  leor 
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.  Dation,  qui  Jugeait  leurs  causes  ;  jl  y  avait  aussi  des  juges  ro- 
Boains.  Daus  les  causes  entre  GotLs  et  Romains  ,  le  tribunal  était 
mi-parli.  Il  existait  divers  degrés  d'appel  :  d'aburd  au  xlcgriai 
^  Rontœ,  on  au  prélêt  de  la  ville ,  puis  au  préfet  du  prétoire  f  puis 
au  roi.  Tous  les  officiers  civils  étaieDtRomains,lesGoth9s'élaiit 
réserré  tous  les  emplois  militaires.  Outre  les  comtes,  charge 
.purement  nilitaire,  il  y  avait  dans  Ie$  provinces  des  gouverneurs 
réuoissaot  les  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires.  Les  Tilles 
étaient  restées  sur  l'ancien  pied  de  municipes  romains,  avec  los 
curia,  dont  les  membres,  curiatu,  dtcuriotutytt  leurs  chafs,  lU- 
ctmtiri,  dtfttuores,  priorts  ouprincipts,  remplissaient  les  fonctions 
municipales.  Tous  les  officiers  municipaux  étaient  nommés  par 
le  roi,  mais  le  titre  àecuriales  resta  héréditajre,  et  aussi  (^pres- 
sif  que  sous  l'empire. 

'  Les  Golbs  devenaient  majeurs  en  portant  les  armes  :  GiitfUs 
t^atem  Ugitimam  virtus  facit ,  dit  Cassiodore.  Ils  n'étaient  »ol- 
desqu'entemps  de  guerre,  et  vivaient,  en  temps  de  paix,  du  pro- 
duit de  leurs  propriétés.  Le  roi  était  le  chef  stq»rême  de  l'armée. 
La  classiScation  décimale  de  l'ancienne  Rome  et  des  peuples  de 
race  germanique  n'existait  pas  chez  les  Oât-Goths  :<iny  retrouve 
seulement  le  millenarius  des  West-Goths;  mais  le  reste  du  sys- 
tème est  emprunté  aux  traditions  du  bas  empire.  Ou  y  voit  un 
maguttr  mUUum,  des  armigeri,  des  nobilta,  capiltatij  des  domes- 
tici protectores  tquitum  et  feditum:  car,  suivant  les  lûches  habitu- 
des du  bas  empire,  la  domesticité  est  partout,  même  sur  le 
champ  de  bataille.  Quant  ù  )a  marine,  Théod-rich  en  créa  une 
de  mille  bùtiments  de  guerre.  Grâce  à  la  forte  organisation  de  ce 
système  militaire,  appliqué  i^laprotection  et  Si  la  défense  de  l'é- 
tdl,  les  portes  des  maisons  et  des  cités  restaient  ouvertes  la  nuit 
comme  le  jour.  {^Anonym. ,  apud  Valet.) 

Le  clergé  arien  paraît  avoir  joué  un  rôle  fort  modeste  chez  les  - 
Goths  d'Italie.  Les  rois  ost-goths  ne  furent  jamab  persécuteurs, 
et  cependant  les  ariens  étaient  persécutés  dans  l'Orient.  Quant 
au  clergé  catholique  et  au  pape,  ils  étaient  dans  la  dépendance 
du  roi  d'Italie;  un  pape,  Jean,  mourut  en  prison.  Les  causes 
du  ckr^  n'étaient  pas  soustraites  aux  tribunaux  ordinaires;  elles 
relevai^!,  en  dernier  ressort,  delà  juridiction  royale,  Lieu  que 
souvent  le  roi,  pour  ménager  l'Église,  abandonnât  le  jugement 
aux  évCqucs.  Le  droit  d'asyle  était  tics  borné,  et  les  moines  n"é- 
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taienl  pas  endore  biennombrem.  Les  jni&  furent  tolérés  et  mSinfl  , 
j^ririlégiés,  tEmdis  qu'ils  étaieut  «troceDMOt  ^sécidés  chei  b» 
"Wast-Golbs. 

Le3doai8inesroyaiiï(pr«efc'a)«toienttrèsnoinbrBnx,etpajaient  , 
l'impôt.  Un  des  plus  gramb  rerenus  du  fisc  consistait  dans  les 
amendes.  X-es  Golhs  payaient  impôt ,  comme  les  Hom&ÎDS  ;  et  les 
turialct  fiaient  leur  contingeoL  L'io^t  était  fonoienetfort  ar- 
bitraire :  il  se  payait  partie  en  arg^ ,  partie  en  nature,  mode 
fui  entraînait  de  grands  abiu  dans  la  perception. 

Du  reste  les  Goths  d'Italie,  comme  leurs  frères  d'Esp^oe, 
n'étant,  evaUt  leur  con^ete,  que  des  stipeodi aires  de  l'empire, 
et  n'ayant  pas  une  forme  <le  (louvernement  ^i  leur  appartint  eo 
propre,  durent  nécessairement  emprunter  au  peuple  chez  lequd  , 
ils  s'établissaient  la  plus  grande  partie  de  son  organisation  ci»ae 
et  politique.  Ainsi  s'explique  le  petit  nombr»  de  matériaux  bar- 
bâtes qui  enlfèrent  dans  l'édjûce  de  la  monartAic  gothique  en 
Italie;  ainsi  s'explique  aussi  son  peu  de  solidité.  Fût-on  «urre 
qui  dure  en  bâtissant  arec  des  dé^s  ? 


LE  ROI  BODERICH. 

(fujrei  liv,  11,  chap,  lu,  pagt  STJ, 


Quand  une  de  ces  grandes  catastrophes  qui  remuent  tout  un 
siècle  a  frappé  les  imaginations  des  bommes ,  l'impression  pro- 
duite par  elle  se  transmet  d'Sge  en  ùge ,  et,  loin  de  s'affaiblfr, 
(jrandit  en  quelque  sorte  à  mesure  qu'elle  recule.  Alors ,^  lesUc- 
lions  des  poètes  on  des  romanciers  viennent  encore  renchérir  sur 
rhistoire,  et  leurs  ntensonges  mSme  attestent  le  long  ébranle- 
ment qu'une  pareille  secousse  a  laissé  après  elle. 
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Tel  Au  r^bt  de  l'invasiion  arabe  et  de  la  clnite  de  L'eo^ir* 

-^oUl  Qaatresièides  après,  c'était  encore  le  thème  favori  dei  ro- 
manciers chrétiens  comme  des  conteurs  arabes.  Nous  parierons 
phis  lard deves  admirable»  AoituoiMii'^  roi  Ridrîgiu,  qui  sont  en- 
core populaires  aujourd'hui  en  Espagne.  Mais  l^CoronioicUirey 
Btdrigo  (ta-fol.,  Valtadolid,  1537),  déjà  citée  par  nous  ,  réunit 
àtm  un  cadre  plvs  complet  encore  toutes  les  traditions  d«  la 
bble,  eatretueiées  à  celtes  de  l'histoire ,  sur  ce  sujet  protôn- 
démei)[  national.  Pour  en  donner  une  idée,  not»  citerons,  mais 
en  l'abrégeant,  t'aTenture  si  eonnue  de  la  tour  enchantée  d'Her- 
cule à  Tolède ,  citée  tout  au  long  par  Sonthey  ((.  I ,  p.  361)  : 
'  ■  Et  alors  Tinrent  Ters  le  roi  les  gardiens  de  la  maison  qui 
était  i  Tolède,  et  le  requirent  de  mettre  aussi  son  cadenas  sur  ta 
porte  ;  et  ils  lui  dirent  qu'Hercule  le  fort  étant  Tenu  en  Espagne, 
U  bAtit«ctte  maiiMi  avec  de  grands  enchanlMuents,  et  la  fit  si 

haute,  qn'aucua  homme  ne  peut  jeter  nue  pierre  sur  le  toit ' 

Et  Hercule  commanda  que  ni  roi  ni  seigneur  ne  cherchât  ù  sa- 
voir ce  qu'il  y  avait  là-dedaus ,  mais  que  chaque  monarque  k  sou  . 
tour  y  mit  son  cadeoas  et  le  fermfit  aTeu  sa  clé.  Ut  ainsi  ont-ils 
fait  tous  jusqu'il  ces  jours...  Et  le  roi  Rodrigue,  entendant  les 
choses  merveilleuses  de  cette  maison,  dénra  savoir  ce  qui  était 
dedans  ;  et,  conune  c'était  un  homme  de,  grand  c«enr,  il  réunit 
auteur  do  lui  les  hauts  boroos  et  les  chevaliers  qui  étaient  avec 
Isf ,  et  alla  voir  ceUe  maison ,  et  leur  dit  qu'il  voulait  y  entrer. 
Et  ils  l'en  détournéreul,  en  disant  qu'il  ne  doTait  pas  &ire  ce 
que  n'avait  jias  &it  César,  -qui  avait  été  roi  d'Espagne  après 
Hercule.  Hais  il  ne  les  écouta  pas ,  et  vint  b  la  porte ,  et  ordon- 
na de  faire  sauter  les  serrtues.  Et  cela  était  un  grand  travail:  car 
il  y  aTBit  tant  de  clés  et  de  cadenas ,  que ,  si  on  ne  l'avait  pas 

.  TU,  c'aurait  été  une  chose  dilBcîteé  croire.  Et  le  roi  entra  le 
premier,  en  poni^sant  la  porte  de  sa  main,  €4  vit  un  Ht  où  était 
cOuchifee  la  statue  d'un  homme  d'une  grandeur  extrême,  arm6 
de  toutes  pièce»,  et  étendant  son  bras  droit,  qui  tenait  un  par- 
chemin écrit.  Et  certes  ce  Nt  était  une  des  merveilles  d'Hercule 
et  de  ses  enchantemeats.  Et  le  roi  prit  l'écrit  et  le  lut  tout  haut 
b  ceux  qui  t'entoureiecrt  ;  et  il  7  était  dit  :  s  Audacieux,  toi  qui 
«liras  ceci,  un  grand  malheur  écherra  par  loi  :  car,  de  raOmc 
n  qu'Espagne  futconquise  et  peuplée  par  moi,  par  toi  elle  sera  dé-  , 
Mjteuplée  et  i)erduo  ;  et  Je  te  le  di^,  moi ,  Hercule  le  fort,  qui  ai 
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■  tuéGêrion,  saieraiD  d'Espagne,  et  conquis  bien  des  nations  et 

■  vaincu  de  braves  chevaliers ,  et  que  personne  n'a  pu  vaincre  ». 

■  sau  r  la  mort ,  regarde  i,  ce  que  tu  fais ,  car  de  ce  monde  tu  . 

■  n'emporteras  rien  là-haut  que  tes  bonnes  œuvres.  • 

*  Et  le  roi ,  quand  il  eut  lu  cet  écrit ,  se  troubla  fort ,  et  sou- 
haita qu'il  n'eût  pas  entrepris  cette  affaire;  mab  il  ne  fit  sem- 
blant, et  dit  qu'aucun  homme  n'étEÙt  assez  puissant  poiv  savoir 
enir,  satirDieu.  Ettous  furenttroiiblés  comme 
:  ù  une  autre  chambre...  Et  ils  trouvèrent  une 
it  qu'Hercule  avait  baii  cette  maison  l'an  d'Â-r 
s  trouvèrent  un  coffret  richement  orné  ,  et  il  y 
il  qui  ouvrira cec(^ret  verra  choses  merveilleu- 
rt.  «Et  Rodrigue  le  prit  et  le  brisa  de  ses  mains, 
car  personne  que  lui  n'osa  y  toucher,  et  il  n'y  trouva  qu'une 
pièce  d'étoffe  blanche  où  étaient  pourtraicts  des  Maures  avec  leurs 
turbans  et  des  bannières  aux  mains ,  et  leurs  èpées  autour  de  leurs 
cous,  et  leurs  arcs  pendus  &  la  selle,  derrière  eux  ;  et  sur  ces 
.  figures  étaient  des  lettres  qui  disaient  :  u  Des  hommes  équipés 
«comme  ceux-ci  conquerront  l'Espagne  et  en  seront  les  sei- 

■  gneurs.  » 

»  Ce  que  voyant,  le  roi  Rodrigue  fiit  grandement  troublé,  et 

tons  ses  chevaliers  avec  lui.  Et  il  les  réconforta,  en  disant:  t... 

a  De  tout  mon  pouvoir,  je  m'efforcerai  contre  ce  qu'Hercule  a 

*  «prédit,  et,  si  vous  agissez  de  même,  lo  monde  entier  ne  l'em-r 

■  portera  sur  nous  ;  mais,  si  c'est  écrit  là  haut,  ni  fonte  ni  adresse* 

■  ne  peut  lutter  contre  la  volonté  du  Tout-Puissant.  ■  El  il  sortit 
en  leur  défendant  de  parler  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  et  en  faisant 
fermer  les  portes. 

■  Et  ils  étaient  il  peine  sortis,  qu'un  aigle  descendit  du  ciel , 
tenant  dans  ses  serres  un  brandon  enflammé  qu'il  déposa  sur  le 
toit  do  la  maison,  en  agitant  l'air  avec  ses  ailes  ;  et  la  maison 
s'embrasa,  coomie  si  elle  eût  été  faite  de  résine,  et  tout  br&Ia, 
jusqu'il  la  dernière  pierre,  et  fut  réduit  en  cendres.  Et  ensuite 
vint  une  nuée  d'oiseaux  petits  et  noirs,  qui,  planant  sur  les  cen- 
dres, les  agitèrent  en  secouant  leurs  ailes,  et  les  dispersèrent  au 
loin ,  en  sorte  qu'elles  s'élevèrent  en  l'air,  et  se  répandirent  stir 
toute  la  face  de  l'Espagne.  Et  ceux  sur  qui  elles  tombaient  sem- 
blaient avoir  été  tachés  avec  du  sang.  Tout  cela  arriva  dans  un 
jour.  El  l'on  dit  que  toutes  les  personnes  que  ces  cendres  attei  - 
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gntrént  périrent  dans  la  bataille  oA  l'Espagne  fut  conquise.  Et 
ce  fut  le  premier  signe  de  la  destruction  de  l'Espagne.  >  (Part.  I, 
•:  xxviii-xxx.)  " 

Je  ne  ferai  qu^une  remarque  sur  ce  singulier  fragment,  où 
se  mêlent,  comme  on  le  TOit,  les  superstitions  arabes  et  chré- 
. tiennes-:  c'est  que  le  fatalisme  musulman  avait  passé  en  Espa-  . 
gneà  la  suite  de  la  conquête ,  et  qaele  Citait  icrit!  des  Arabes 
domptait  même  l'obstination  de  Roderich,  qui  personnifie  dans 
ce  roman  l'orgueil  de  la  volonté  humaine. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  au  moins  le  début  de  la 
fameuse  romance  sur  le  bataille  de  Guadalète.  La  manière  et 
l'affectation  viennent  bientôt  après;  mais  ce  début  est  simple  et 
beau  comme  un  passage  du  Dante  ou  uoe  canzone  de  Pétrarque. . 

Qnando  las  pintadas  aves 
Hudas  cstan,  y  la  tierra 
Atenta  escucha  loe  nos 
Que  al  mar  su  Iributo  lievan  ; 
El  escaso  resplandor 
De  qualque  luiiente  estrella , 
Que  en  un  medroso  sileniïo 
Tristemente  centellea. 


Teniendo  por  mas  segura 
Del  traj^umilde  la  muestra 
Que  la  asecbada  corona 
Ni  la  embidiada  riqueta. 
Bien  diferentc  de  aquel , 
Que  antes  entri»  en  la  pelea, 
Rîco  de  joyas  que  al  Godo 
Di6  la  Tîtoriosa  destra  j 
Tintas  in  sangre  las  armas , 
Suya  algnna,  y  parte  agena, 
Por  mil  partes  abolladas, 
Y  rotas  algunas  pieças  ; 
La  oabeça  sin  abnete , 
La  cara  de  polvo  Uena , 
Imagen  de  eu  fortuna, 
Que  «n  polvo  la  vee  deshecha  ; 
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En  Orilh  an  caratl» 
Tan  oansado  ya,  que  a  penaft 
Hueve  et  presuroso  aliento 
Y  a  veus  la  tierra  besa, 
Por  loi  campas  de  \eitz 
(Gelboe  llorou  e  Bueva) 
Huyeado  Ta  ci  rey  Rodrigo 
Per  looDtes  ^  Tailes  j  sierras. 
Tristes  representafiiones 
Antes  los  ojos  le  buelan , 
Hiere  el  temeroso  oydo 
Gonfuto  estrueado  de  guerra... 


Il  est  inutile  d'ajouter  que  ceQe  romanoe  est  de  bien  des  'siè- 
cles postérieure  ù  la  scène  qu'elle  décrit.  On  remarquera  le  mer- 
veilleux artifice  de  style  et  de  poésie  par  lequel  le  nom  do  roi 
Rodrigue  est  reculé  jusqu'au  milieu  du  drame:  Baytndo  va  if 
ny  Rodrigo.  J'avais  d'abord  essayé  de  traduire  en  vers  ce  mor- 
ceau si  achevé;  mais,  dése^éraot  derandre  dans  notre  langue 
poétique  l'énergique  concision  du  tvAe,  j'ai  foi  par  revenir  à 
la  prose  dans  la  traduction  suivante ,  déccJorée,  mais  fidèle.  La 
rime  espagnole  est  en  auonantu ,  o'est-ù-dirc  que  le  dernier 
mot  de  chaque  second  vers  renferme  les  voyelles  tel  a.  * 

Quand  l'oiseau  au  brillant  plumage 
Reste  muet ,  et  que  la  terre 
Attentive  écoute  les  ruisseaux 
"Qui  portent  leur  tribut  h  l'Océan  ; 
(Quand)  la  rare  lueur  '' 

De  quelque  radieuse  étoile 
Dans  un  timide  silence 
Scintille  tri^ement, 


Se  croyant  mieux  protégé 

Par  l'humble  habit  qui  le  dégnin 

Que  par  sa  couronne  entourée  de  pérltf 

Et  ses  richesses  enviées; 

Bien  différent  de  ce  qu'il  était 
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Quand*  i]  marcha  au  combat, 
Biche  dei  joyaux  qu'au  (moaaixioe)  gatk 
Conquit  sa  dextre  victorieuse  ; 
Ses  armes  teiaUs  de  sang , 

£n  partie  du  (sien) ,  en  partie  d«  (sang)  étranger; 
(Son  armure)  bosiuée  «a  mille  endroits 
Et  rompue  mËme  bd  quelques  uns  ; 
La  tête  sans  beamne , 
Laiftcede  poussière  souillée , 
Image  de  sa  fortune 
Qu'il  TOit  s'en  ail»  en  poussière; 
(Uontê)  sur  Orella ,  son  bon  ciieiFal , 
Si  latigué  déjà  qu'à  peine 
Il  peut  pousser  son  souffle  haletant, 
Et  que  parfois  il  ya  baisM*  la  terre  ; 
Dans  Us  champs  de  Xérès , 
Nouvelle  et  dmilounuse  Gelboè, 
Euysmt  va  leroi  Rodrigue 

Par  Taux,  par  monts  et  par  chaînes  (^ment^nes). 
De  tristes  imag«8 
Vokigeot  devant  ses  yeux, 
Et  son  oreille  craintive  est  frappée 
Du  bruit  confus  do  la  mSIée. 


VI. 

ifagéz  Uv.  n,  eha^  rr*  pose  395.) 


•  Les  Espagnols  ne  doutent  pas  que  lear  langue  ne  se  soit  for- 
mée pendant  les  trois  cents  ans  que  dura  la  domination  des 
West-Goths.  Elle  est  évidemment  le  résultat  du  mélange  de 
l'allemand  avec  le  latin  et  de  la  contraction  du  dernier.  L'arabe 
l'a  enricMe  plus  lard  d'an  grand  nombre  de  mots  qui ,  au  milieu 
d'une  langu»  romane ,  ont  un  caractère  tout  étranger.  Il  a  influé 
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sans  doote  aussi  sur  la  prononciation  ;  mais  n'a  !l  pas  changé  le 
génie  delà  langue.  L'eapi^BoI  et  l'italien,  malgré  leur  origine 
commune ,  différent  d'une  mantére  très  marquée  ,  et  les  mots 
provenant  d'une  même  origine  ne  se  ressemblent  plus... 

ir  Voici  unpetit  nombre  de  régies  sur  la  transformation  des  let- 
tres, hefse  change  souvent  en  A,  en  espagnol,  et  parfais  aussi 
leA  en  f:  fatatwi,  parler,  fait  hablar  en  espagnol,  fateUar  en  ita- 
lien ;  et ,  comme  le  i  et  le  d  se  confcAdent ,  ce  mot ,  qui  parait  si 
différent,  est  absolument  le  mâme.'  Le  j  aspiré  fortement  par 
les  Espagnols  est  souvent  substitué  au  l  mouillé ,  en  sorte  que 
hijo  et  figlio  sont  encore  un  même  mol.  Le  (  mouillé  prend  )a 
place  du  (d  latin  ,  ou  /h  italien  ;  ainsi  ptoniu,  plan  (uni),  devient 
llaito  chez  les  uns,  piano  chez  les  autres ;./il«nuj,  pleîi^  f/en<^ 
pUno.  Le  cA  est  mis  à  taptaoe  du  cl  latin,  ou  du <(  italien  :  foetus, 
fait,  htcho,  fatto;  liictoê,  dit,  dicho,  dtUo.  Les  Espagnols  termi- 
nent plus'souvent  que  les  Italiens  leurs  mots  par  des  consonnes. 
Les  infinitifs  des  verbes  et  les  pluriels  des.nems  reposent  sur  des 
consonnes.  Enfin  les  Italiens  ont  adouci  la  prononciation  trop 
forte  des  Romains,  tandis  que  les  Ë^^noh  ont  conservé  plus 
de  syllabes  rudes  et  multiplié  les  aspirations  surlef,Ie^etley.> 
(Sismondi ,  ffût.  de  la  littérmtm'*  du  midi ,  t.  III,  p.  lOA.) 

De  toutes  ces  assertions  très  fondées,  nous  n'en  contesteront 
qi^'une,  qni  nous  paraît  un  peu  hasardée.  C'est  l'inâuence  de 
l'allemand  sur  la  formation  de  la  langue  espagnole.  IJous  n'y 
opposerons  qu'un  seul  fait  :  c'est  qu'en  traduisant  successiTemeiit 
plusieurs  phrases  d'espagnol  en  allemand  et  en  latin,,  nous*  , 
avons  retrouvé  dans  ce  dernier  la  racine  de  tous  les  mots  qui' 
n'étaient  pas  arabes,  et  que  nous  n'avons  pu  découvrir  une  uule 
racine  allemande.  Peut-être  cependant  pourrait-on  retrouver 
dans  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  quelques  traces  éloignées  dji 
système  des  conjugaisons  allemandes.  C'est  du  reste  an  doule 
que  nous  serions  heureux  de  voir  éclairci,  et  que  nous  soumet- 
tons âla  vaste  science  philologique  du  vénérable  auteur  de  l'flû- 
toirt  de  la  littérature  du  midi. 

en  faisant  observer  qu'à  la  page  106,  Hr  Sis- 
lui-mème  qu'il  ne  reste  aucuoe  trace  de  la  lan- 
:s  Vest-Goths,  et  que  tous  leurs  monuments  hia- 
rits  en  latin.  Or^  ce  latin ,  quelque  barbare,  qu'il 
is  l'empreinte  du  génie  des  langues  germaniques^ 
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et  c'oat  de  lui  .et  de  l'urabe  que  nous  paraît  fitre  née  la  langu* 
«■parole  des  anciennea  chroniques  >  si  peu  différente  de  celle 
qui  se  parle  aujourd'hui. 


Lm  fuero  ou  coutume  gothique,  par  lequel  le  serf  ou  client 
cuvait  changer  de  seigneur  ou  de  patron ,  pourvu  qu'il  renon- 
çât i  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu,  s'étendit,  dans  la  suite,  aux 
TKSSauxdu  roi.  C'eside  ce/iuro,  appelé  (/Aioturof/Mfisn,  que 
se  prévalut  le  Cid  pour  passer  au  service  du  roi  d'Aragon ,  et  les 
infants  d'Aragon  quand  ils  abandonnèrent  la  Castille,  an  temps 
d«  Juan  II.  Celui  qui  voulait  se  dénaturafittr  se  plaçait  sur  ta 
frontière  du  rojraume,  et  envoyait  au  roi  un  carltl  de  àinetiira- 
lUalion.  Bien  entendu  qu'il  perdait  tous  les  biens  qu'il  possédait 
k  titre  de  dépendance  :  ainsi  ceux  des  infants  d'Aragon  furent 
donnés  par  Juan  II  à  son  favori  don  Alvero  de  Luna.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  dans  aucun  code  un  fiitro  qui  ressemble  A  celui- 
Û  ;  et  certainement  on  n'en  trouvera  pas  un  qui  porte  au  mfme 
degri  -le  cachet  de  l'iodépendaDce  ,  et  affranchisse  ainsi  le  Serf 
de  son  maître  et  le  vassal  de  son  roi. 


(Communiqui  par  M.  }t  duc  dt  Friat.) 
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